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C'est à la bonU' du Président de la République qu<> j'ai

f dû cette mission dans les régions du Pacifique.

Aussitôt uion retour, j'espérais pouvoir déposer mes rap-

ports aux pieds de l'Empereur, avec les sentiments d'un

dévoiApicnt à sa race et à sa personne qui ne dataient pas

seulement de /fl iT<//<? mais (le /'rt^'a«^^r///é?.

Les graves intérêts dont Sa Majesté est l'arbitre ne lui

ont pas permis de rue recevoir; rancien commandant des

Tuileries ne devait pas rentrer dans le palais qu'il eut sous

sa garde au jour des tempêtes et des périls.

8i cet ouvrage, plus hem^ux, tombe sous les yeux de

r Empereur, Sa Majesté n'y verra, à chaque page, que la

continuation des sentiments de respect, et de dévoùnïent

dont quekpies traces sont d(\jà inscrites dans je; pages de

sa |)ro|)re histoire (*).

Saint-Amam".

n-.

•t • • tft»

l?Jcî «î.

. «t« «i •

•Cl».

if**»: {•

><* • t

1

o

3
'8.

.1''..

(*) Histoire de Sapolfon III, Empereur des Français, et de In Dynastie ria-

jmlrnnicuiic, par l'.ui. LAcr,oi\ ( nibliopiiil.j Jacob), toin<; UI, patres Ci.'), fiO ,

,

•
; W, ys, 9<», IWft m.
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AVANT-PROPOS. (1)

Un voyaj^e ne sera jamais complètement senti qu'autant

que le voyapreur lui-même pourra être apprécié. Leur con-

nexitt' est inséparable dans la pensée du lecteur. Il est 6ça-

lôment indispensable d'e^qîoser les causes et le but do ces

coursas aux lointains rivag-es , surtout lorsqu'elles sont sorties

des événem(^nts accomplis sous nos yeux, qu'elles sont le fait

mûme do l'histoire politique contemporaine.

Je profite de cette circonstance non pas pour remonter jus-

qu'à l'orig-ine du monde, mais simplement à ma propre orig-ine

marchant avec le siècle actuel.

Il ne me fut jamais accordé de percer la nuit de mes an-

cêtres au-delà de mon bisaïeul, et j'ig-nore si nous avons eu

l'avantage d'en perdre aux Croisades.

j\Ion bisaïeul, Fournie de Saint-Amant, le Pharamond de ma
[race, n'est pas du moins un per.sonnage fabuleux pour moi. Je

[lui dois, sans mélange et sans croisement , tout le sang qui

[coule dans mes veines. Il entendit mes premiors vag-isse-

(1) Le3 renvois par lettres font suite immédiatement.

^\i,

'^UÛ

..*• <•

t «1
* *l

a . • • H

hé
• ••.

•a

M.



.j:

m

u

I T

tt'

Ë

iïii . AYART-*PnOJ»OS.

lûôuts daîia son cliitoau de X/atoïi3*-9m>4{v«J.oyâo, proTÎucd do

l^àgeiiâas t oùje suis né ou. commencement du xpc<- i^èole. Cet

uncîen domdne esfc resté dans le patrimoîno de noti'e "bi'aTicliô

cadette. .. .

!Du côtâ ntéi±a, je fus aussi tsien partagé; ma2s cliezoous

le ventre n'ânnol^lissait pas. Qfand propidétaire teniet, mon

bisaïeul }?otm3ié, qpi n'appsa'tenait qa'^ co qu'on uppéldt aloi-s

la grande et lioûone bourgfeoîsÎB , fat enuoM pao- une chao,'^

. de secrétaire du calDînet du roi Lou5s XY, en 1*768 ; vingt ans

plus taid, ]ors de I& conToc^tîon des Kotalsles ot des ittats-

Grénévaux, iiouèI Jo voyons fig'orar auprès du duo d'Aij,'-uinoii,

au milieu de la vuiUante noWesso aj^-uDaiso.

Ses doux ftls, q\u' faront mes aïouls patcrnol ot inntornci

[Tnon pèroctrna mèro étant cousiuii'QîiTinaiui), firibrassèruni

la proressiwi des aumes, sui\'a.nl, l'usa^o du tcnip.s. Lo promior,

ofîîcieu au l'ég'ÎTneut d'Auvcr{»-no, Xut un flocGux qui, h OIos-

tercamp,' recueilli rôTit la on subliinu ol. lo (lornier soujjir du

]QUno d'AssaS. Lo SOCOnd fut {i-ardo-du-corp.s de Louis XV et de

S0uiiii'ortun.Ô3ucGa«;??cur. Ma tondre nicre avait ivvé toute sa

.7ie]a succession "injlitajrô de son pwre pour l'aîné de sa raco.

i»^' V76nomônt6 dôvaienl; disposer autrement de sa destinée.

MuQ pèro, oonipati'ioto ot; aini des principaux Girondins,

vint t\ Paris qnolqnasjour.'^ ayant; leur mort. Il était envoyé \)-at

laTilJo de Bordeaux pour acheter îles j^-rains avec dvi^ assi-

gnais. I^no quo.>?t.iou de daîo le sauva d'une tristo fin politiqnr

IMombre de ce fameux conseil municipal de Bordeaux qui

osa, le 12 mars lol4, prendre l'initiative de la déchéance do

Napoléon oîi rappeler les Bourbons, il fut de la trc^s faible mino-

rit^i du con.^oil restée fidèle à l'Empereur (A). Aussi fut-il, daii.^

IftS Gmi'-Jours, nonnné, par Boissy d'Ang-las et Carnot, adjoinî

du maire de Bordeaux et, secrétaire-g'dnéral do la oomraune.

in'onlovaii mes études pour me faire entrer au bureau des cii-

rOlomontià, où j'émarg-eais avec org-ueil lo nom des défenseur:^

delà patrio, dont, trop jeune alors, je no pouvais aller i)artage:

les périls. La malheureuse bataille de Waterloo enveloppa !e

\ p&re et

Je n'ai
^

X^our ce

et la g>I

branlah

temps,

I
Attac

l l'ofour u

:| ijur la m
')> f iiuèroS

treuto a

1| crnne; n

ji'cmont

pour hii

cei'tainei

sioiis du

jo suivai:

tioutenu
1

beaux-an

l)olémi(pi(

qui était

une e.sjjéc

\'isant

t't Ixjurg-ei

siècle, je c

a\(jir {)rat

qu'elle pe

petit douti

Tribunal (

tice, et je

suJaire et
]

Bref, je fu

révolution

%

1
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dtalcn-s

ûhai'gs

Dg*t UJ3S

;juinoii,

latornci

fissèrcnt

)i-oinior,

:i Olos-

)\ipir (lu

S.V et (îc

toute sa

Isa race,

inée.

ondins.

)vé par

s assi-

oliliqiu'.

•aux qui

auce (le

e uiino-

il, dan.-:

adj(jinî

mune.

des 011-

leuseiir:^

)artagL'r

loppa II'

_ «

père 36 lo fils doosls ùlûaït5 da grand Titomme. JYtsgiJ'eoaL 1848,

Je n'algi-evé 3e Tx^aor jyabTîo qu« des 160 ftBoiCB que "Je reças

•Qom ces trois ôiùls de aervlces pendant les CtJiL-Joitn,

Ce pi'emîsr rerers n'ébraiilaen lien inon oults pod* Is gâuia

et In, g-lolrs. de Napoléon niallisnren:^. A. ces santhneats 2n&~

l^ranloblee ds ma première Jeiinesss, Js n*fli îbM sn suonn

temps , et J'ai topifoms mfltrtr&la. conetaoea »t la fîdéilît4<*?mi

xicum d$ lai/ieîlU::

Attaolid& la. ms-Tins foyale» 5b' naTÎgo&i et servlg au lo!it ;'da

rofduron Fraiif-e, jiar ("ou},'-é au "bout de d(Mu\ ans, ayaiit 6cri{

<>\\\' la marine et les aoloniejij je tombai, on IS22, uuodos pro-

•!i
' micros -viotimos du ministère VilJolo (B). 11 y a i)]u3 do

trento ans : la proscrii)tiun ost. acq^uiso .oli co n'ost pas un

s crime : mais avouons franchemont que nous nsions sans mûna-

•^-eiiKint do ladoiïii-liborté que nous tunions do la K(istaurati»Jii,

pour lui livrer une ^nierre impitoyable dans laquello entrait,

certainement
,
plus de passion que de raison

,
quand nous fai-

sions du libéralisme avec du bonapartisme. Jeune et passionné,

jo suivais le torrent; persécuté par le Gouvernement, j'étais

soutenu par la presse libérale [V). A cotte ôpoquo, je rêvais les

beaux-arts et m'adonnais à la littérature dramatique et h la

polémique politi(pie; i)our délassements je me livrais à un jeu

qui était un travail véritable et qui me procura promptement

une esi)éce de célébrité en France connue à l'étranj^cr

Visant à quelque chose de plus sérieux, je devins marchand

et bom-j^-eois de Paris. Dans le commerce
,
près d'un quart de

siècle, je crois n'avoir jamais donné que de nobles exemples et

avoir pratiqué cette honorable profession avec toute la probité

qu'elle peut comporter. Jamais je ne fournis matière au plus

petit doute ou au jjIus léger scandale. J'avais la ccmfiance du

Tribunal de commerce qui, maintes fois, m'a.ssocia îi sa jus-

tice, et je fus présenté comme candidat, par cette autorité con-

sulaire et par ma municipalité, pour figurer dans les notables.

Bref, je fus assez heureux pour être ruiné par le choc de deux

révolutions, sans qu'il en ait rien colite à personne, ne m'é-

]

9 v:î

m-ï\
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X AVANT-PROPOS.

tant jamais cru en droit de répéter sur mes créanciers ce que

tant de débiteurs ont pratiqué à mon ég-ard. Mais, comme vic-

time, il m'est toujours resté une grande conviction, c'est que,

dans le commerce, il n'y a pas parité de chance entre une pro-

bité scrupuleuse et celle, plus commune, qui l'est un peu

moins. Je n'écris pas de coufessions : je les g-arde pour ])lus

tard et pour ce que le néolog-isme appelle (ïOutre-Tombe.

En juillet, je pris part aux événements de Paris, dans mon

quartier, entre le Palais-Royal et les Tuileries. Nous avions

été long'-temps comprimés ; enfin, le 29, à midi, ce fut mon

initiative qui préserva peut-être la rue Saint-Thomas-du-Louvre

des plus grands malheurs, en obtenant la capitulation d'une

ving-taine de gardes royaux embusqués dans les bureaux de la

Gazette de France, qui durent également leur ù«lut personnel

à cette capitulation. Il reste peu de témoins de cette époque; il

y en a pourtant. Si le quartier tout entier a disparu
,
je pos-

sède toujours un fusil que je reçus pour ma part des triomphes

de ce moment, et avec lequel j'ai long-temps payé ma dette

dans la garde nationale.

J'étais, en 1830, de ceux qui pensaient au fils de Chomme.

C'était prématuré; mais ce sentiment froissé contribua à me

jeter, comme bien d'autres , dans l'opposition systématique

faite, pendant dix-huit ans, au gouvernement de Louis-Phi-

lippe. Les souvenirs des défections dans l'ancien parti bona-

partiste, en juillet 1830, ne devaient pas être perdus du moins,

et l'on vivait sous l'espérance d'une revanche.

D'une révolution à l'autre, je confesse que je n'ai cessé de

m'agiter légalement dans le P?' arrondissement. Membre et

secrétaire de tous les comités d'opposition, j'en étais le point de

ralliement. Dans la garde nationale, dont j'étais officier, par

les circulaires , au Comité Central , au milieu des banquets

,

partout enfin, j'étais toujours le premier, mais, sans sortir ja-

mais de la légalité, et toujours avec la loyauté d'un gentil-

homme (D) . Hélas ! je concourais innocemment à tout détruire

en ne voulant que réformer. A ceux qui n'ont pas fait de faute



AVANT-PROPOS. XI

étant mêlés à la politique de ces temps-là, mais h eux seuls,

le droit de me blâmer.

Eu février 1848, c'est à la place du Palais-Royal, au poste

adhérent au Cliâteau-d'Eau et à la maison où j'habitais depuis

ving-t-cinq ans, que la lutte fut la plus vive. Il y a peut-être de

l'orgfueil chez moi, mais je regarde la part que j'y ai prise

comme ce que j'ai eu de plus méritoire et de plus g-lorieux dans

ma carrière. Cependant, une surprise de club a voulu défigurer

les faitSj et, sur mes propres paroles, mal articulées ou mal

comprises, on a cherché à me présenter comme un incendiaire,

même comme un barbare^ et le plus curieux c'est qu'on me

noircissait à propos des actes qui faisaient le plus honneur

à mon humanité
,
pour l'heureuse chance qui m'eût valu

,

dans l'antiquité, une triple couronne civique. Heureusement,

si les pierres ont disparu, les témoins vivants sont encore là

debout et pleins de mémoire. Ils sont toujours prêts à parler,

à corroborer les certificats recueillis à cette époque (E) . Les

vaincus ou ceux qui n'ont rien fait, peuvent en dessous colpor-

ter des critiques et des accusations ; mais ils savent bien eux-

mêmes qu'elles ne supporteraient ni une enquête ni une dis-

cussion publique. C'est par les faits, quand ils parlent eux-

mêmes , et non sur ses paroles
,
qu'un homme doit être jugé

;

trop de gens seraient canonisés à bon marché si on devait les

croire sur parole (F)

.

Tout ému de la lutte fratricide que nous avions subie, pen-

dant quatre heures, à ce terrible poste du Chûteau-d'Eau, je

traversai le palais des Tuileries, où le désordre de l'envahisse-

ment menaçait sans cesse d'une destruction totale le monument

et ce qu'il contenaii de précieux, malgré les efforts éparpillés

de quelques citoyens honnêtes et courageux.

Arrivé à la Chambre, je m'y trouvai, avec M. Alexandre

Dumas, le seul oflScier de la garde nationale eu costume. Le

noyau de députés qui venait de proclamer le Gouvernement

provisoire, s'empara de moi et me confia la cond^^-te du convoi

de la Chambre à l'Hôtel-de-Ville. Ou me remit l'honorable
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M. de Lamartine, qui était trt^s souffrant, en me criant de toutes

parts : « Vous en répondez sur votre tête. » Je i)ris sous le bras

et sans le quitter une minute, lu demi-dieu de l'époque, avec

qui nous traversâmes Paris pour nous rendre à rHôtel-de-Villo.

J'ai déjà tant écrit sur ces événements, que je ne reviendrai pas

davantag^e sur un sujet qui appartient désormais h l'his-

toire (G)

.

« Allez sauver les Tuileries ! » criait-on à l'Hôtel-de-Ville.

« Qu'elles brûlent ! Nous serons plus surs de n'y pas revoir

de tyrans! » vociféraient les farouches à la Préfecture de

police.

Dans ces deux exclamations et dans cette manière si diffé-

rente de considérer ce premier incident de la révolution , se

résument parfaitement les deux courants politiques qui allaient

diviser la nouvelle République. L'infortunée! semblable à Jo-

caste, portait déjà dans r^a flancs le germe et les préludes

d'une nouvelle Thébaïde.

Pour un homme d'honneur, il n'y a jamais qu'une route
;

celle qui, quels que soient les événements, ne laisse ni regrets ni

remords et concilie l'estime des honnêtes gens de tous les partis.

Envoyé, par le premier acte du Gouvernement provisoire,

aux Tuileries, j'y ai fait mon devoir sans crainte et sans fai-

blesse (H) . J'y ai été à la fois aussi conservateur et aussi popu-

laire qu'il était possible de l'être au milieu d'un pareil déchaî-

nement. Le Palais de la monarchie envahi par la plèbe était

d'autant plus menacé, que la planche était faite par le Palai.'^

saccagé à deux pas et par celui qui fut, le lendemain, pillé et

incendié en vue de l'Arc-de-Triomphe.

Certainement, l'envie et la jalousie n'ont pas manqué de

s'exercer sur le rôle qu'a joué le Commandant, devenu maître

absolu du palais des Tuileries après avoir contenu la popu-

lace. La mine ouverte était riche et capable d'ébranler plus

d'une conscience honnête jusque-là. Aussi combien de gens

qui ne passent pourtant pas pour être dépourvus de probité,

croient qu'on i)areille circonstance pouvoir doit être vouloir l...
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Il osit bien dur, quand on sort d'une semblable position plus

l)auvre qu'on y était entré, de n'avoir que les téniuig'na^'es de

sa conscience, rapi)robation de ses chefs et l'estime de quel-

cjues honnêtes g'ens à opposer aux insinuations de la méchan-

ceté dans un monde toujours disposé h accueillir le mal ( I ) . On

doit considérer comme un malheur, d'être appelé dans le cou-

rant de sa carrière à occuper une position élevée et délicate,

dans laquelle on peut être accusé ou du moins suspecté, sans

posséder les éléments matériels de justification.

Dans les papiers dispersés qui jonchaient les couloirs, le

nom de Louis-Napoléon me frappa; il semblait en saillie et

sortir avec un éclat tout particulier du désordre des porte

feuilles renversés de Louis-Philippe (J). C'étaient des rapports

particuliers sur la captivité du Prince; ils le dépeij^-uaient

toujours calme, stoïque, ferme dans sa résij^^-nation et supérieur

à la mauvaise fortune. Les éclairs échappés à travers les bar-

reaux d'un donjon auraient sufïi pour convaincre tout esprit

impartial que l'illustre captif, comme toute âme fortement

trempée, avait g'randi dans l'isolement et sous l'ojjpression. Je

parcourus rapidement des écrits qui révélaient une capacité

dig'ue de son nom , et , dans l'étranye pre.ssentiment qui

me traversa l'esprit, je fus convaincu, dès ce moment, q'ie

Napoléon avait un héritier, que cet héritier avait été mé-

connu jusque-là, mais que les temps npprocliaient , comme dit

l'Écriture.
»

Le hasard avait placé près de moi un ancien officier d'or-

donnance de l'Empereur, que j'avais retrouvé à tous les postes

périlleux du 24 février. Bonapartiste fanatique, il ne voyait

rien au-dessus ni en-deçà; il semblait suspect à tout le monde,

en parlant de ses espérances napoléoniermes au plus fort de

la crise républicaine. Je le couvris fort heureusement de ma
re.sponsaljilité le 15 mai, où il s'était mêlé dans l'envahisse-

ment de la Chambre, en lui donnant une mission qui le replaça

dans la ligne droite. Il no fut pas aussi heureux en juin avec

1(> y'énéral Lamoricière, auquel il avait « sau\é la ^ ie en fé-

1 i

^ni

4 i-
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vrier. » Son rapport sur ces événements reflète bien une pen-

sée fixe et unique (K),

Enfin il m'associa de son côté à la proclamation pour les

élections de la Seine, dans laquelle il suffît (ce qui était bien

sig-nificatif) de prononcer le nom de Napoléon sur une pan-

carte bleue, sig"née d'un pseudonyme, pour ag-ir sur les masses

électorales et faire sortir le premier de l'urne électorale le

prince Louis-Nap©léon comme représentant de Paris.

On sait avec quel tact merveilleux l'élu sauva les dang-ers de

cette élection prématurée. Un homme ordinaire eût été ense-

veli dans son triomphe même. Cette démission d'une quadru-

ple élection, sans exemple dans l'hi-stoire, donnée si à point,

est une de ces inspirations qui élèvent ou renversent les em-

pires et mesurent un homme.

Après m'être démis de mes fonctions publiques (li), désespé-

rant d'une cause qui venait de se suicider dans une bataille

livrée entre les frères modérés et les frères égarés^ j'allai

auprès du prince Louis-Napoléon, que j'entrevoyais plus ra-

dieux que jamais au travers de l'ancien prisme des Tuileries.

Il n'y avait que lui qui pût être l'homme de l'avenir, et d'un

avenir prochain.

Quoiqu'éloig-né de France, le Prince en savait plus que nous

tous sur les hommes et sur les choses.

Le consciencieux historien de l'empereur Napoléon III,

quand il énumère les premières preuves de dévoùment données

à l'exilé, met beaucoup de bienveillance eu rappelant mes rap-

ports avec le Prince ; mais il y a cependant quelques irrégula-

rités d'appréciation qu'il me permettra de relever. D'abord, ce

ne fut pas un journal démocratique que je mis à la disposition

du Prince, mais, au contraire, un journal à tendances très

prononcées pour le principe d'autorité, et qui, néanmoins, et

peut-être pour cela, était un des plus énerg-iques soutiens du

g-énéral Cavaig-nac (M) ; ensuite, je n'offris pas au Prince de

faire ses affaires à Paris (I¥). Je savais trop qu'il avait dans sa

noble confiance des hommes anciennement éprouvés, plus ca-
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pables que moi, qui avaient souffert pour sa cause, et dont

je n'avais certainement pas lapr(.''tention de balancer l'influence

méritée. Mais le Prince me mit lui-même eu rapports avec eux,

et, à ce sujet, je conserve précieusement un tout petit auto^rra-

jihe, dont je ne me séparerai jamais. C'est en restant sous mon

drapeau que je pouvais, d'ailleurs, consciencieusement et avec

plus d'autorité, servir la candidature iiapoléonienne. ,

Il faut reconnaître que toute liberté d'acti<m nous était per-

mise. Nous allions, venions et revenions sans être non-seule-

ment inquiétés, mais même surveillés. Cette liberté ne m'em-

pêchait pourtant pas de redouter dans la présence du Prince à

Paris, d'une part l'excès du zèle chez les amis, et, d'autre part,

les embûches de la police politique pour un candidat oppo.sé au

{T-énéral qui tenait le pouvoir. Mais ce pouvoir était en d'hon-

nêtes mains, et le chef du pouvoir exécutif alors avait la naïveté

de croire à la reconnaissance si frag'ile des partis.

Les belles paroles du Prince, si exactement rapportées par son

historien (O), prouvent évidemment que le Prince lui-même

était l'âme de tout, qu'il jug-eait mieux la situation que personne,

qu'il ne s'émouvait jamais des difficultés, et
,
qu'en ces nou-

velles circonstances comme dans toutes celles de sa vie,

il était toujours prêt à payer le premier de sa personne.

Une des plus cruelles épreuves de ces temps de révolution
,

est dans la séparation, la désunion que les différentes péripé-

ties de ces drames où le sort d'un peuple est en jeu, amènent

brusquement entre les amis politiques. On ne s'aborde i)lus

qu'avec g-êne et défiance; dans cette espèce de guerre ci-

vile blanche, la veille on était ensemble , et le lendemain on

agit dans des camps opposés, tirant les uns sur les autres. Per-

sonne ne convient avoir chang-é de principe : au contraire, c'est

par fidélité à ses convictions que chacun tient à son candidat.

Jamais on ne vit le fractionnement se produire plus nombreux

qu'à propos de cette élection présidentielle. Si l'intellig-ence

des classes éclairées fut souvent en défaut cette fois-ci . le bon

.^ens des masses , les sentiments populaires furent là pour

,o
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nous sauver. Le surrnge uniKcrscl n'avait jamais été appelû

j\ une i)lus importante et plus ma^-nifique mission.

Sans doute, on avait la liberté de tout dire, de tout im})ri-

mer; mais il ne fut i)ourtant pas toujours prudent, ni facile

à tout le monde de le dire sans tremper les lèvres à la coupe

d'amertume. J'en sus quelque chose, après avoir été en butte à

de violentes molestations pour avoir ajipuyé , devant des élec-

teurs modcrcs, une candidature qui n'y était pas en majorité.

Tout le monde ne g^oùtait pas alors ce lanf,''ag"e : « Les= deux

» tentatives du Prince sont des act^'rs de virilité, prouvant claire-

« ment une chose bien démontrée depuis par le scrutin d'un

» grand nombre de départements, c'est qu'il connaissait mieux

« que nous le sentiment vivace des masses pour la mémoire du

» grand homme. Les idccs nupolconicruics n'étaient pas un

u besoin d'imitation ; car le Prince avait surabondanunent

» prouvé qu'il avait ses propres idées parfaitement arrêtées sur

» les questions nouvelles. Si, dans les arts et les lettres, l'imi-

» tation est le fait de la médiocrité , il n'en est pas ainsi dans

» les sciences, où l'oi^vit d'abord d'emprunt et d'imitation

w pour se porter au point le i)lus avancé Or, gouverner les

» honunes est une véritable science, et le prince la tient do

» Napoléon , dont les exemples glorieux seront modifiés par

» son successeur selon les progrès des temps Si les cir-

« constances de l'Italie et de l'Egypte lui ont manqué, il a eu

» le nom, et ce nom sert et oblige ; mais, comme à son illustre

» modèle, il lui faudrait un champ vaste, fut-ce même un

» champ de bataille En un mot, il n'a besoin que de voir

» s'élargir le cercle des événements pour s'y mouvoir à l'nise.

w Ce n'est qu'alors qu'il sera apprécié à sa juste valeur. Sera-

» blable à la Minerve de Phidias, c'est seulement placé uu

» faîte qu'il pourra être jugé... »

J'en fus précipité moi-même, maltraité et presque expulsé,

parce que, je crois l'avoir dit, j'avais eu affaire à des modéra,

h d'anciens amis. Ma Minerve excita leur colère, et me con-

traignit aussi à garder i)oui' moi-même le e pur si niuoce.

o
o
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Dans les deux seules occasions où j'aie abordé la tribinie po-

pulaire, j'en suis sorti battu et confondu; c'est sans nul doute

la faute de mon incapacité, car mes deux causes étaient excel-

lentes .« La première était pour appuyer ma candidature, de

lieutenant-colonel de la ^ijtûe nationale, i)résentée à l'unani-

mité par le Comité démocratique , et la seconde fois pour la

présidence de la République.

Dans la presse, au moment décisif, je fus pins libre du

moins de dépeindre le prince tel qu'il ét-ait ù mes yeux depuis

lonfr-t^nip-"^? tel que tant d'autres auraient dû le voir s'ils n'a-

vaient été aveug-les eux-mêmes, tel enfin qu'il est apparu de-

pulpavec se.4 immenses qualités pour la direction des hommes

^(^ des événements, aux yeux du monde qui ne s'en étonne

plus.

Voici le portrait qui fut placardé, publié dans les journaux,

et pour lequel le prince me fit l'honneur de me dire plus tard

qxiecU'iait moi
(f
ni l'avais le mieux jugé.

Pas un seul mot n'y est chang-é, et ce portrait a près de six

ans de date :

PORTRAIT DU PRINCE LOUIS-NAPOLÉON (P). o

« Les rapports qui nous arrivent de toutes parts nous don-

)i nent la certitude de la majorité absolue pour Louis-Napo-

» léon. C'est un g-rand bonheur ; car lui seul peut, au nom de

)> l'ordre, réunir toutes les nuances du parti démocratique.

'» Dans sa personnalité disparaît cette question de branche ca-

» dette et de branche aînée, dont les légitimistes avaient fait

» un motif d'opposition systématique.

» Vous savez que je l'ai connu à l'étranger, long-temps

» avant qu'il fût question
,
pour lui , d'une candidature en

» France. J'ai pu apprécier aussi, par le hasard des rapports

» secrets trouvés aux Tuileries , avec quelle dignité et quelle

» courageuse résignation il supportait sa captivité. Depuis, je

» l'ai revu en Angleterre et à Paris ; à toutes ces différentes

» époques, j'ai trouvé, chez le Prince, la même égalité d'hu-

fi?
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» meur, la même noblesse de caractère, la même élévation do

» sentiments ; des principes fermes et sympathiques pour les

» souffrances du peuple, une noble ambition, mais qui ne cher-

» chera jamais à franchir le cercle du pouvoir que lui confére-

» rait la confiance publique. Il est impossible, au dire de tous

» ceux qui l'entourent depuis son enfance , de réunir plus de

» bonté et de douceur à plus de capacité et d'intelligence de

« la véritable situation. ' - =",•• ° .". -'

» » C'est un homme franc et réfléchi.. Il a beaucoup étudié les

» questions si importantes à o^tre époque. Sa conversation est

» toujours sérieuse. Il sait écouter, parle peu. Les idées sont

,

» chez lui, très abondantes, mais il les exprime en peu de

» mots. Sa phrase est concise, son raisonnement est serré e*

» concluant. Les ouvrages publiés sous son nom sont bien de

» lui, quoi qu'en dise la calomnie. Ils sont peu connus, parce

» qu'ils ont paru il y a quelques années, et qu'alors le sujet

» qu'ils traitaient ne préoccupait pas les masses. Lduis-Napo-

» léon ne s'abandonne pas aux séductions des théories. Il re-

» cherche toujours le côté pratique, et est doué de beaucoup

» de perspicacité. Il écrivait, il y a huit ans i.» Le peuple a

» toujours le sentiment de ce qui lui convient. » Parole philo-

» sophique qui aura , je l'espère, une juste application, si lo

» scrutin nous le donne pour, président. ""
„

•

, » C*est notre seule espérance de «alut, et une faveur toute

» providentielle pour notre République, si misérablement tra-

M vestie par l'esprit de coterie. — Sachons nous en emparer.

%"\ „/ o . •

" °
•: .

• \ >i Saint-Amant "

)) Ancien commandant et administrateur du palais des

o o .
» Tuileries sous le Gouvernement provisoire et l(i

°° » Commission executive. » ' , °
•"

^ « . = . - . . " . 'o ' .^J

Combien ce don providentiel ri'a-t-il pas retenti, depuis, en

actions de grâces, dans tous nos temples ?

Les vœux des amis de la cause napoléonienne avaient été

dépassés. Près de 5 millions de votes s'étaient librement pro-
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nonces en faveur de notre élu. Je compte au nombre de meà

jours heureux celui où je pus le féliciter à l'Elysée, toujours le

même : aussi noble qu'aflfable. .

Je fus près d'un an sans voir le Prince-Présidant , mais non

pas sans défendre son nouveau pouvoir dans les journaux où

j'avais conservé de l'accès,
. ;

Il avait eu la bonté de m'assurer de son appui en toute cir-

constance. Ayant lo désir de revoir l'Amérique, où j'avais fait

mes premières armes , le Président m'y offrit un poste consu-

laire. Je l'avais pu obtenir par la protection de l'éloquent M. de

Lamartine, mais à une époque où je croyais ma présence en-

core plus utile aux Tuileries. Sur la promesse du Président, ma
femme eut le courage de vouloir me devancer en Californie.

Le moment étant arrivé d'aller la rejoindre , on accumulait

obstacles sur obstacles , et le budget était toujours mis en

avant ; enfin le Président le voulut, et on m'expédia du minis-

tère des Affaires étrangères, le plus irrégulièrement qu'on put

et avec l'arrièré-pensée de se débarrasser de Vintrus une

fois loin.

Quant à moi, je prenais mes devoirs au sérieux comme dans

toutes les actions de ma vie.

Après dix-liuit mois d'éloignement et d'abandon , force a été

de rentrer. Toutes les intentions bienveillantes du Président

avaient été faussées à mon égard.

C'est ici que se place la relation de mes voyages, précédée

des pièces à l'appui, justifiant et accusant tout ce qui a été fait

pour ou contre moi.

Après avoir traversé les États-Unis (Q) , où je me remis un

peu au courant des événements politiques survenus en France

I

à la suite du coup d'État du 2 décembre, j'arrivai en Augle-

I

terre vers la fin de septembre. (K)

.

A Londres, je refis mon pèlerinage au Testament de Napo-

Lléon (S), que le gouvernement de son successeur tenait à re-
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plaœr bientôt auprèa dos coudras du héros, suivant sa volonté i>i

si tonclianto ; «• Sur les bords do la Seine , au mîUoa de c«

» peuple français que j'ai taiit aimé. »

Knftn je revis moi-niôine la France après dix-h.ujt mois d'é-

loig-neraent.

J'informai le ministre des Affaires étrangèras de mon retour, f

en sollicitant une audience. '
.

-
. •. >

M. DiOiyn do Lliuys mo reçut avec son urbanité ordinaire. )*

Sans formulor la moindre plainte
,
je me bornai purement et '-^

simplement à réclamer le ramboursement de ce qui m'était
]

redu sur mes dépenses, et une indemnité quelconque pour me

tenir lieu d'un traitement qui n'avaitjamais été fixé.

Le ministre m'avait promis d'examiner une affaire qui re-

montait à un de ses prédécesseurs, et de faire ce qui serait

juste et lég"itime. , , • ,
.

Après cinq mois V je n'ai reçu qu'une réponse aussi sèclio

que peu motivée. /„ . -^ • . . ^

Je ne cesse d'en appeler, pièces en mainii (T] , au ministre

mieus. informé. On ne doit pas composer avec le drgit et

l'honneur.

J'irai moi-môïûte , s'il la faut
,
jusqu'à l'Empereur.

Sa Majesté , absorbée par les plus graves intérêts, n'a pu

m'accordcr la faveur de la revoir [\) . Je lô comprends, et n'en

ai pas moins de confiance, quand le moment sera venu où, saiL-^

me prévaloir d'aucun autre titre, je pourrai lui dire; « Sire, jt'

» ne réclame de l'Empereur que justice rig-oureuse dans Ir

» complément (^'un acte dû à la bienveillance particulière du

» Président de la République. ».
'

'
'
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(A) l'e comte de l'Empire, conseiller d'État à vie, l'un des cora^

mandeurs de la Légion-d' Honneur, gouverneur de la Banque de

France :
"

. ;__«;. •
' ' '

, .

''
.- '

-
"

°i /

À Monsieur de Saint-Àmantj membre du Conseil municipal, à Bordeaux.

.

°

«Paris, le 15 janvier 1812.

n Vous devozrêtre bien aFSuré, Moasicur, de tout 1« plaisir que j'aî

eu ;\ vous voir entrer dans le corps munioipal de notre villg.

» Je gouhftito biôn sincàroniont que vous ayoz, do plus on plus,

des ocoasions do randro vos sorvicos utiles à notra pays. • ". •'^ ' • '
^

» Agréez, Monsieur, l'expression de tous mes sônlimante,' "
.

.

° •
. , » Jaubebt. » .

""°"

B) A Monsieur Saint-Amant (Vîerrc-GharlesJ , à Caycnne.

-„ .
<=' ° « I*aris, le 28 juin 1821.

MINISTÈRE

de la

Marine et des Colon ies

» Je VOUS proviens, Monsieur, que par di'^cision de ce jour, et sur

[le compte qtii m'a été rendu de vos sGrvicus par Jtf. le commandant

jet adiuinistratûur de la Gnyane françaiso, je vous, aï nommé commis
[Llfi mwiuQ 6^. seconde dasse.

» Vous ConUuuarez, en cette qualitô, à servir à Cayonno.; , „ °

» Uccuvez, MQnsiour, l'assurance de ma parfaite Considération.

ce ^; f> Le ministre secrétaire d'klat de la
. ^

°°
. marine et des colonies , \

"

-
„°'

.

"- g ° -o
^

/-».". ;
"

;
oc ,f .

^^
. „ o- o .

• o, ° » :'' " •<'° o » Baron I'outal. » » ; =

o
II

,o

.•t:';r. \,
•

ï'"•*^*"»V

'.y>y
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i

ylu ffM^mf, à Paris.

« Taris, le 31 mars 1822.

» Ja vous prdvÏQns^ Monsieur, qua, le -28 do ce mois, je vous ai fait

rayer àos matricules des employas de l'administration de la marine,

à laquelle vous «^tiez attaché en qualité de commis de marine.

» Je vous salue.

» Le pair de France, ministre secrétaire d'État

.
°'.

°

de la marine et des colonies

,

» Marquis de Clebmont-Tonnerre. »

(C?) « M. de Saint-Araant, a\iteur d'un ouvrapro plein d'intérêt, in-

titulé : Des Colonies, etc., a été rayé le 58 mars, postérieurement à

la publication de cet écrit, des matricules des employés de l'admi-

nistration do la marine, à laquollc il était attaché en qualité de corn

mis de marina.

» M. le président de la chambre des députés a annoncé, le 2 avril

,

à M. de Saint-Amant, que la Chambre a agréé, dans la séance de ce

jour, l'hommap^e de son ouvrage, et qu'elle en a ordonné le dépôt i

sa bibliothèque. »

( Constitutionnel, 5 avril 18-22.)

« L'ouvrage de M. de Saint-Amant sur les colonies, qui a été apn'é

par la Chambre des députés, a fait destituer son auteur par le mi-

nistre de la manne.» [Courrier français, 12 mai 1822.)

« L'auteur a perdu sa place ; mais il a ftiit un livre utile. »

(Le Afirotr. 18 mai 1822.)

(D) « Me voici redevenu Parisien, et j'espère que l'hiver me

donnera plus d'une fois l'occasion de rencontrer en vous un homme

avec lequel je désire depuis long-temps me trouver en relations, et un

adversaire loyal dont j'ai pu apprécier la noblesse des sentiments, etc.

» Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.

„ » Casimir Périer.

° » A Monsieur Saint-Amant, à Paris, »
„

.(E) «, A l'affaire du Palais-National, le 24 février, à un momcn; .|

où l'attaque du Chàteau-d'Eau semblait vouloir s'arrêter, faute d:

résistance sérieuse, deux soldats du 14» de Ugne venaient de s'écbup- 1

per du c/)i

jyièrent ai

mise, seul

du ciMédu

ils fait que

autnurdei

tuer! »

daiit nous

militaires

instant, il

les plus acl

létcr. Alors

avec tant dt

traire l'autr

re;jreité sai

I instant que

capitaine de

œnduite, de'

par le citov

aussi ses e

dit que, d',

I>lus dans le

asphyxiés...

Signé

» Paris,

(F) « Un n
pas du lerarn

•ni'^, la plus c

dont les deu.\-

']ues ininistér

Les majorités

ment.

» On fit dist

[gleterre en m;
pie faire passe

'< L'a effet, c

I» La vie humi
» les diverses
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perdu oorps-dû-f^ardi' ni; rîncendîe dt'jvoraît. Des cOinbattaaia sa

jutèrent iiussltùt sur eux, e\, les tenant vîjj^ourou^oincint par In alift-

mîse, seul vôtenient qui leur restait A\"Tift Id paninlon, Soi dlrigèrdril

du côtfidu café de la HégeiKt'. oh janjClinUvaî^;alorsji\ i)eîna*ivaîant-

11s fait quelques pa^, qu'un giouj nombreux et menaçant se forma

autour d'eux, et d'où pai lient des cris « h mort \ à mort l îl faut los

tuer! » Nos efTorts, jusque-là, semblaient p(iU lipureux; cepen--

daiit nous étions arrivés à la porte de la maison ii» 243, au des doujf

militaires .Hait déjà engagé dans lVisc»li<lr, oi, sa trcJU/aot Jî^ic uii

instant, il en profita, stimulé par nous, pour s'enfuit (Janfi l«i maison;

les plus acharnés voulurent le poursuivre, maûs on parvint à les ar-

rêter. Alors les cris de mort et les menaces contra nous roâftublàrtiut

avec tant de fureur, que je crus qu'il nous serait impossible dasoaà-

trairo l'autre à la colère de ces malheureux, qui, plus t»irdj ansseut

regretté sans doute cette action abominable. — Ce fut à ce môme
instant que je vis sur les trois ou quatrième marches de l'escalier un

capitaine de la frarde nationale, le citoyen Sainl-Amant, dont la

conduite, dans cette circonstance, est au-de.-sus de tout éloge, aid(î

par le citoyen Cohen, locataire dans cette maison, qui multipliait

aussi ses efforts Enfin le citoyen Saint-Amant redescendit et

dit que, d'après la déclaration des deux militaires, il ne restait

l)lus dans le corps-de-gardc que dix ou onze hommes à peu près

asphyxiés...

» Signé : Lauraint, Cohen,

rue de Beaunc, 31. • lieutenant du lor bataillon.

a Paris, 20 septembre 1848. »

U» légion.

••• •

,

(F) « Un mot d'explication est ici nécessaire. Tout le monde n'est

pasdu 1er arrondissement de Paris. Après avoir fait, pendant dix-huit

ans, la plus constante opposition constitutionnelle dans un collège

dont les deux tiers appartenaient invariablement à toutes les politi-

ques ininistérielles, on y a semé bien des haines et des rancunes.

Les majorités ne pardonnent pas aux minorités de l'emporter finale-

ment.

" On fit distribuer l'extrait suivant d'un discours prononcé en An-

igleierre en mai 184C, pour agir sur l'esprit du parti républicain et

pie faire passer pour philipf)iste :

«' Kii effet, que no trouve-t-on pas dans la philosophie des Echecs?

1» l.a vie humaine entiàre ne s'y déroule-t-elle pas à nos yeux dans

1» les diverses conditions que l'organisation .sociale lui a imposées?

o
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» Ainsi, en tête cl h peu près indispensahle, se pn'sentc d'abord

» cette nc'cessiti'j d'un pouvoir, humain toutefois, mais élevé de beau-

» coup au dessus de tous les autres. Je parle au milieu d'un peuple

» qui a eu conune nous, quoique moins récemment, ses terribles ré-

» volutions, mais qui est revenu (Tune façon si stable et si éclairée,

» à ce principe mitigé d'un pouvoir héréditaire.

» Il repose, en Fra'^ce, sur le roi constitutionnel, et, parm.i vous,

» c'est une reine qui est à la fois le chef de l'Etat et de la reli-

» pion.

» En comparant, avec tout le respect qu'elles m'inspirent, ces deux

» puissances telles qu'elles fonctii)nnent aujourd'hui, nous y trou-

» vous certainement plus d'un rapport avec nos tôtes couronnées de

n l'Echifiuier*, ainsi, dans Louis-Philippe, se personnifie la marche du

» roi, calme et mesurée, ne hasardant jamais qu'un pas à la fois. C'est

» hien ïà ce prince sage et prudent dont, pour me servir des exprcs-

» sions de votre premier ministre, tous les fils sont braves et les

» filles vertueuses. Jeune et intéressante famille dont chaque meiii-

» bre est sant' peur et sans reproche, et honoré à l'étranger comme
» en France.

» En terminant, permettez-moi de vous dire qu'il est une visite

» dont l'effet serait immense pour l'étroite alliance des deux {)ays,

n La reine Victoria a rendu, l'année passée, une visite particulière

» à notre roi; si, comme on s'en était ilallt^ elle venait cette année

u faire le même honneur à la nation française, et se placer avec con-

» fiance au milieu d'elle à Paris, et surtout qu'aucun parti n'eill la

» faiblesse de s'attribuer le mérite politique de la négociation, la

» reine de la Grande-Bretagne ne recueillerait que des hommages

» d'admiration et d'enthousiasme: j'ose dire, comme capitaine de k

» garde nationale parisienne, que cent mille baïonnettes intelligentes

» s'inclineraient avec respect et unanimité devant votre jeune cl

» belle souveraine. »

» Les mots que je souligne étaient en lettres majuscules, et l'ons'i-

tait bien gardé de re[>roduire tout ce qu'il y avait de libéral dans 1rs

autres parties du discours. Ce sera sans doute pour une autre oeca-

sion; en attendant, je vais au-devant du dénonciateur pour lui faci

liter la tâ.^he. Ainsi, en parlant allégoriquemrntdos pions, je disais.

« Nous retrouvons là le peuple, vaste pépinière d'où tout éinaiii,

» jusqu'au pouvoir qu'on faisait jadis descendre de beaucoup in ['

» haut. Dans ce i)euple, au(juel s'assimile le tiers-é.'at, la ehusi

w moyenne, réside aujourd'hui la véritable forre, etc.

» Les hommages publics que nous avons rendus dans cette en-

n ceinte aux tôles couronnées sous lesquelles nous vivons respect:-

» vement

î
» de repu

> » mériqui

» ment, 3

tout res

» républic

» cotte na

» ment; cl

» mais su

» l'affaibli

» tous les

" Et qua

savantages

ce que j'en

en Angletei

" Quant

cl il a été

» de près,
j

» hérnïijucs

» bond, po

» avaient e

» leur oppn:

» nous fais

» danjrereuï

» rentré dar

» C'est l'e

» pas seulen

» mauvais n

» lusiiins qu

» population

»' doute de r

» inévitable;

» c'est que li

» est tout-à-

» dans des

» une seule b

» Que les cal

» M. de Lai

» sait alors à

" Et moi, je
j

» que nom qi
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ijxentes

cane et

l'on s'i'-

ans Irs

le occa-

Ini faci

L'iUsai-

émaii''.

oup II'!

kl t7(i.<ii

:cUe v\\

rcsiici'i:-

vemcnt, ne nous ont pas cmpôclK'' d'accueillir avec faveur un vœu

d'i r(''publiquc, formulé par un citoyen du plus puissant Ktat d'A •

mériqut', en faveur des joueurs d'Iichecs. Je m'y associe pleine-

ment, iMossicurs, mais-à la condition expresse et préliminaire qua

tout ressentiment s'éteindra, est déjà éteint, dans nntre nouvello

répuljli(]ue; que l'on n'y oubliera plus désormais que les Etats de

cette nature ne peuvent vivre que par l'union et le désintéresse-

ment; et que les plus célèbres république? de l'antiquité n'ont ja-

mais surv('eu à la perle de leurs vertus patriotiques, et surtout à

l'affaiblissement de l'amour du procliain et de la frat(;rniti'; entre

tous les citoyens. » [Palamèdc 1847, p. iM9--220.)

« Et quatre ans plus tard, lorsqu'il n'y avait plus que des di')-

savantapcs à se poser en face de la réaction contre le peuple , voilà

ce que j'en disais, et ce qui a été publié, mot à mot, en France conune

en An;j:leterre :

« Quant aupeu[)le trônant aux Tuileries, on ne l'a pruère ménagé,

» et il a éti'; singulièrement calomnié. Mais moi qui l'ai vu et touché

» (le près, je ne dois cesser de le défendre et de rendre justice à ses

w hérnï(]ucs qualités. Ces pauvres pions, arrivés i\ dame d'un seul

» bond, jiouvaient tout contre une société au soleil de laquelle ils

» avaient eu une si misérable part. Nous n'avions aucune force à

» leur opposer que leurs propres sentiments, à l'honnôteté desquels

» nous faisions des appels incessants. Ils ont prévalu sur leurs

» danjrercuses passions de vengeance et de convoitise. Le lion est

M rentré dans sa cage.

» C'est l'ensemble de la conduite du peuple qu'il faut voir et non

» pas seulement quelques détails. Quelle est la caste qui n'a pas ses

n mauvais membres, et ne serait-ce pas vivre dans le monde desil-

» lusions que de ne pas admettre une impureté d'alliage dans unfi

» population agglomérée sans choix et discernement? Il y a eu sans

» doute de regrettables désordres à déplorer aux Tuileries, et c'était

» inévitable; mais un fait bien constantet qui n'est pas assez connu,

» c'est que le plus grand dommage éprouvé dans ces circonstances

» est tout-à-fait étranger au peuple, à la vile multitude! Il l'a été

» dans des localités qui n'ont pas été envahies par lui, et où
» une seule hlouse n'a jamais pénétré : la Trésorerie de la couronne.

') Que les calomniateurs ne l'oublient pas!

» M. de Lamartine, élargissant l'éloquente pensée de Bossuet, di-

» sait alors à ce peuple : « Il "n'y a de grand que Dieu et le peuijle. »

'> Et moi, je puis vous garantir qu'il est toujours le même, de (jucl-

" que nom (lu'on l'aHuble: il n'est nullement corromi)u par deba.sses
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» passions, et tel qu'il s'est montre'! triomphant sur les barrioados,

» tel il est encore devant l'urne du sulTratrc \miversel. (Wn\ qui n'ont

n pas ses sympathies le calonmient, lui, toujours si aeeessihle aux

» fr/'iioreux sentiments et aux noldes passions! Il a ehèrementaequis

)) l'instinct de deviner wux qui \r. trompent pour l'explniter dans

» l'inti'r^ît de leur propre ambition, comme il a reconnu depuis

)) lonf:i:-temps les ('poistes qui l'ont si bien oublii'; dans ses jours du

» n'-sif^^nation ; peureux qui reneensaicnt aux heures do ses triom-

u plies, in^ratsqui l'injurient quand ils le croient de nouveau abattu

» dans son éternelle misère. »

{Régence, 1850, papes 198 et l'J'J.)

« Pans la n'union générale , à laquelle fait allusion la lettre sui-

vante, je fus d'abord accusé, devant le parti républicain, d'avoir éti:

philippiste , par les mômes hommes qui m'imputaient simis la mo-

narchie d'ôtrc républicain. Lorsque je suis arrivé, dans l'énumération

des faits de la journée du 24 février, i\ l'incendie du Chfttcau-d'Kau,

ils ont crié au feu! avec tant d'ensend)le, devant les républicams at-

tiédis à mon éfrard par leurs précédentes accusations, que je n'ai pu

trouver un moment de silence pour expliquer ma conduite , tout hn.

norable, dans ces terribles circonstances , et l'intrigue et la cabak

ont emporté le succès de la séance.

» J'ai eu recours , le lendemain môme , à la presse, pour faire en-

tendre ma voix et redresser toutes les insinuations calomnieuses. Ir

Journal des Débats, le Courrier français, le Journal du Commerce, etc.,

ont inséré la lettre suivante , restée sans réfutation , et à l'appui ilc

laquelle rien ne m'est plus facile que de joindre des attestation-,

verbales et écrites, propres à convaincre les esprits de bonne fi)i,

môme les plus prévenus. »

{Voyage en Californie en 1851.)

•4

Garde nationale. — Iro Légion.

« Palais national des Tuilorios, le li avril 18^|8.

» Aussitôt que la Société démocratique réintbUcaine me tit rhonneni

de me désigner, à Yunanimité, comme candidat au prade de lieute-

nant-colonel de la iro légion, je me hi\tai d'envoyer ma profession

de foi. Elle est du 15 mars. Je n'ai rien à en retrancher : elle est

vraie et sincère dans son entier. Je ne veux rien y ajouter.

« Cependant, on répand deux calomnies : je suis un incendiaire ci

\m philippiste, rien que cela. Incendiaire! pour avoir fait mon devoir

pendant deux heures au feu du CliAteau-d'Eau
, y avoir oublié, sous

l'animation du combat, que ma maison était adhérente h ce môme

poste et l'avoir abandonnée au soin de mes voisins, pour aller pré-

server d"

des Tuile

mon patr

mants, et

montré tf

après la v

» Phili[

sèment, qi

ans, au si

banquet

([u'une pai

jiour le roi

carrière po

et non le;

jugerez en

» Je tien:

une seule c

» A la tô

puissance,

et ceux de

pirations d(

les convicti

toute l'énei

> Salut f]

(C) « No

deux tambo

le coq gauli

empressem(

séances, et

temps à côt

geâmes ass(

Neuf. Au p(

colonne, s'^

pas suivis,

pie. Dupont

son grand i

grippé, étai

dans le parc
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server d'un incendie, autrement important pour le pays, le palais

des Tuileries que le gouvernement provisoire venait de confier à

mon patriotisme. Au surplus, qu'on aille sur les lieux encore fu-

mants, et l'on saura par les témoins qui l'environnent, si je n'ai pas

montré toute l'humanité d'un Françftis pendant la bataille comme

après la victoire.

» Philippistel j'ai honte d'avoir à me justifier dans notre arrondis-

sement, quand toute ma vie politique s'y est usée, pendant dix-huit

ans, au succès de l'opposition. Et c'est à propos d'un discours à un

banquet on Angleterre, qui n'avait rien de politique et qui n'était

([u'une paraphrase d'un toast encore plus flatteur pour la nation quo

pour le roi, (|u'on prétend donner ce démenti à tous les actes de ma
carrière politique. Lisez le Palamcde de mai 1846, déposé à la mairie,

et non les fragments détachés qu'on vous a distribués. Alors vous

jugerez entre le calomniateur et votre concitoyen.

B Je tiens à vos suffrages plus que jamais; mais s'il fallait regretter

une seule de mes paroles pour les obtenir, j'y renoncerais.

» A la tête de notre légion, je prouverai, avec plus d'autorité et do

puissance, mon dévouement à la patrie, en défendant tous ses droits

et ceux de ses délégués. Simple soldat, vous me rendrez à mes ins-

pirations de révolutionnaire, et je servirai la République sous toutes

les convictions de ma conscience et du moment, avec tout le aèle et

toute l'énergie d'un bon Français.

• Salut fraternel,

• Saint-Ahant,

• Capitaine-commandant de» Tuilerie». »

#

licuti!-

fessiiMt

ille est

1

iairc (M
'-.

devoir
1

é, sous
^

môme

cr pn''-

(CS) t Nous prîmes la tête du convoi, que j'organisai rapidement
;

deux tambours en avant, suivis d'un drapeau (dont on avait arraché

io coq gaulois), que son propriétaire aux bras nus nous offrait avec

empressement. Sur quatre de front, nous sortîmes de la salle des

séances, et gagnAmes le quai d'Orsay. Ledru-Rollin marcha long-

temps à côté de nous. La foule n'était pas très compacte; nous lon-

geâmes assez paisiblement la rive gauche de la Seinojusqu'au Pont-

Neuf. Au pont Royal, nos tambours et le drapeau formant tête de

colonne, s'étaient dirigés du côté des Tuileries. Nous ne les avions

pas suivis, préférant le côté de la Seine le moins encombré de peu-

ple. Dupont (de l'Eure) venait derrière nous dans un petit cabriolet,

son grand âge l'empêchant de marcher. M. de Lamartine, quoique

grippé, était soutenu par son énergie, et mourait de soif. Deux fois

dans le parcours, je me procurai de l'eau rougie pour lui donner la
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force d'arriver, à travers les barricades, jusqu'à l'Hôtel-de-Ville, où

nous attendait une foule presque impossible à percer. Tout le long

de la route nous avions proclamé le gouvernement provisoire et le

nom de Lamartine en le montrant; le peuple se découvrait et répon-

dait, quoique avec surprise, à nos vivats... »

{Drame des Tuileries. — Mai 1848.)

» Dans les tourmentes politiques tout chanp:e de place. Le plus

petit en apparetice grandit au point du tenir souvent le fil d'une di-

rection sur laquelle le hasard fait peser toute l'agitation humaine.

Le grain de sable fait dérayer; le gouvernail échappé des mains ac-

coutumées à le manier peut , au simple attouchement d'un enfant,

faire aborder la rive ou briser sur le roc :

« O profondeur ! ô divine sagesse !

• Que tu confonds l'orgueilleuse faiblesse

» De tous ces grands si petits à tes yeux !
O

B Que les petits sont grands quand tu le veux 1

» Môle à toute la vivacité de la révolution de 1848, tout nain que

j'étais à côté des géants de la popularité , ce que j'ai fait est resl(>.

Appelé à protéger le palais des rois , à sauver les débris d'un trône

brisé, c'est dans les épaves mêmes de ce grand naufrage que je puisai

l'aspiration à étayer de mon faible appui les premiers pas d'une des-

tinée relevant un empire,

» Si c'était à recommencer je n'agirais pas autreuiKçnt, n'ayant, au

fond de la conscience , rien eu à me reprocher, et ,
par conséquent,

aucun pardon à demander jamais à Dieu, et aux hommes. »

n
(H) AU NOM DU PEUPLE FnANÇAIS,

» Le gouvernement provisoire nomme M. Saint-Amant, capitaine

de la irc légion, commandant supérieur du palais des Tuileries.

» Fait à l'Hôtel-de-Ville le 24 février 1848, à 7 heures du sGir.

» Les membres du gouvernement provisoire,

» Ad. Crémieux, Garmek-Pagès, Ledru-Rollin,

w Lamartine, Dupont de l'Eure. »

À Monsieur Saint-Amant, capitaine de la Iro légion.

u Hôtcl-de-Ville, le 4 win 1848.

» Monsieur le commandant militaire,

» Le palais des Tuileries est une proprii'\té nationale; il est spécia-

lement confié à votre garde ; le bon ordre et les intérêts même les

plus graves de l'Etat exigent que toutes les parties de l'éditîce

soient soumises à une autorité unique. U vous est donc enjoint,

Monsieur

eune perse

soire..., et

» Vous ti

personnelle

« Je saisi I

portez danti

» ... Je ne

penses et de

(1)

u Pendant

Tuileries, voi

et au niilieu

nents que j'a

» Je suis ht

LiQi inATior

de la

Liste Civitt

cl (lu

? Domaine Prix

l » Je m'emp

île 14 octobre

|sant les intei

l'avais eu ave

jproOt, d'une i

[ses laiics par

jnioignaire de s

leice de vos foi

O

O
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Monsieur lo commandant militaire, de n'en permettre l'accès à au-

cune personne autre que les membres du gouvernement provi-

«)ire..., etc.

» Vous tiendrez rigoureusement la main, sous votre responsabilité

personnelle, à l'exécution du présent ordre.

» Vos dévoués concitoyens,

» Les mcml vs du gouvernement provisoire,

» Marie, — Garmer-PagLs, — PACNERnk. »

« Je saisis cette occasion de vous remercier du zèle que vous ap-

portez dans l'accomplissement de votre difficile mission.

l< » Le maire de Paris,

» Garmek-Pagës. »

O
"^•Juin 1848.

»... Je ne connais pas de citoyen plus digne que vous des récom-

penses et de l'intérêt du gouvernement de la République.

M Lamartine. >

(I) «Paris, le 14 octobre 1848.

» Pendant que vous avez rempli les fonctions de gouverneur des

I

Tuileries, vous avez rendu, dans l'intérêt de l'ancienne liste civile,

I et au nnlieu de dangers et de difficultés graves, des services émi-

I

nents que j'ai appréciés.

» Je suis heureux de vous en témoigner ma satisfaction, etc.

» Le représentant du peuple, liquidateur général

de la liste civile.

LIQriDATlOn
de la

Liste Civile

et du

Domaine Privé.

» VaVIN. »û

« Paris, le 12 mars 1830.

t Monsieur,

» Je m'empresse de vous envoyer la copie du rapport que j'ai fait

Ile il octobre 1848 à M. le liquidateur général, et sur lequel, réali-

jsant les intentions qu'il m'avait exprimées dans un entretien que

Ij'avais eu avec lui à votre sujet, il a approuvé le paiement, à votre

Ipiotit, d'une somme do 3,000 fr., tnnt à titre d'indemnité de dépen-

jses fiiies par vous d.ins l'intérêt de la liquidation, que comme un té-

jnioignaue de sa satisfaction des services rendus par vous dans l'exer-

;ice Je vos l'unctioii^de Gouverneur dus Tuileries.

O

o

©

I;

Q

O

O ^ à: :; i..



XXX NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES.

O

o

» J'ai été, autant que qui que ce soit, à portée d'apprécier les diffi-

cultés sans cesse senaissantes que vous avez eu h surmonter, les

danpers que vous avez courus, le dévoûment d^Kntércssé dont vous

avez été toujours animé, et plus tard la joie que vous avez éprouvée

lorsque vous avez pu vous dessaisir des valeurs considérables et de

tous les objets précieux qui, grftce b. votre énergie et à votre courage,

ont été sauvés d'un pillage projeté, qui, tous les jours, était devenu

do plus en plus imminent ; aussi ai-je été bienheureux, à mon tour,

quand j'ai pu saisir l'occasion d'appeler sur voos la bienveillante

attention de M. le liquidateur général , et que, ayant obtenu qu'il

vous donnât une preuve de son estime particulière, j'ai été chargé

de vous en informer.

» La calomnie, m'c'Qez-vous dit. Monsieur, cherche à noircir voire

conduite à l'égard de la liquidation? Cela m'étonne peu : animé de

généreux sentiments, vous avez mis à profit la force morale que

vous donnait votre titre de Gouverneur des Tuileries, pour neutrali-

ser les intentions criminelles d'une foule de gens qui avaient compté

sur les mauvais jours de la révolution pour s'approprier quelques

débris de la fortune du roi Louis-Philippe et de détruire ce qu'ils

n'auraient pu emporter; puis vous avez rendu à leurs véritables

propriétaires tout ce que vous étiez parvenu, non sans danger, à leur

conserver intact. — En faut-il davantage pour engendrer la calom-

nie? — Sans doute cette arme est terrible, parce qu'elle frappe dans

l'ombre; mais la conscience de l'honnête homme peut la braver avec

avantage, surtout quand la pureté est justifiée par une lettre aussi

honorable que celle que vous a déjà écrite M. le liquidateur général

et par les suffrages de tous ceux qui ont été témoins de vos actions

et qui en ont connu les résultats d'autant plus satisfaisants que,

eu égard aux circonstances, ils étaient presque improbables. J'espère

donc, Monsieur, autant que je le désire, qu'après avoir triomphé de

la force brutale des méchants qui, dans les' trois premiers jours de la

révolution, s'étaient donné rendez-vous aux Tuileries , vous n'aurez

qu'à vous montrer ce que vous avez toujours été, pour qu'il soit faii

justice des infâmes propos de ceux qui, ne vous pardonnant pas la

déception de leurs abominables projets, cherchent à s'en venger par

la plus ignoble de toutes les lâchetés.

» Agréez
,
je vous prie, Monsieui , l'expression de ma considération

très distinguée et de mes sentiments affectueux.

o
"kuoomme.

» Ancien directeur des dépenses de la liste civile. >

O

o
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(J) " Le p'ouvcrnoment provisoire, qui sii^gcait h l'IIc^tol-dc-Villc,

nvnit envoyé M. Saint-Amant, capitaine delà parde nationale, poiir

sauver les Tuilerie?, en lui donnant le commandement sup(''rieur do

ce palais. q,

)) ,M. Saint-Amant remplit sa mission au p(''ril de sa vie. Il parvint,

à force d'éner^MC, de prudence et d'adresse, à se faire obéir des

vainqueurs, qui l'aidèrent à rétablir un peu d'ordre dans le chaos.

u Quand la foule eut cessé d'inonder le palais, M. Saint-Amant,

jetant les yeux sur les amas de papiers déchirés et h demi consumés

qui jon('haient le parquet du cabinet de Louis-Philippe, fut frappé

d'un éti^pe pressentiment. Il avait lu le nom de Louis-Napoléon !

Il ramassa, non sans une profonde émotion^ un dossier contenant les

rapports secrets du commandant de la citadelle à Ham, durant la

captivité du neveu de l'Empereur. »

^

[Histoire de Napoléon III, pages 65 et 66.)

(K) A M. de Saint-Amant, commandant du palais des Tuileries.

«Paris, le 10 mal 1848.

» Mon cher commandant

,

« Je vous rends compte de la part que j'ai piQse aux événements

de la journée d'hier, en ce qui se rattache aux Tuileries.

u Vous savez que les chefs de la garde nationale et son état-major,

dans leur hostilité contre vos ordres, m'ont empêché de prendre

possession de bonne heure du commandement de la maison Sobricr,

dont vous m'aviez investi ;
j'aurais certes fait plus vite et plus com-

plètement, car l'avoué et l'huissier qui commandaient le bataillon

ont laissé passer devant eux de nombreux cartons, que des hommes
de Sobrier s'empressaient de déménager.

» Le soir, vous m'avez remis vos rapports pour le préfet de Police

et le maire de Paris, en envoyant au premier les 80 prisonniers que

nous avons faits chez Sobricr. J'ai donc accompagné la colonne jus-

qu'à la Préfecture, où le citoyen Caussidière m'a remis un reçu des

susdits, et, ce qui m'a étonné, c'est que plusieurs, admis en sa pré-

."^eiice , se sont mis à rire et à se toucher fraternellement la main en

tutoyant le préfet et toute la préfecture!

« De la Préfecture, je me suis rendu aussitôt chez le citoyen

Marrast, à qui j'ai remis votre rapport ainsi que le reçu de mes
80 citoyens. Le citoyen Marrast s'est montré envers moi moins popu-

lassier que le citoyen Caussidière ; en termes do gentilhomme moderne,

il m'a en quelque sorte témoigné de l'étonncment de ce que j'avais

t'ait arrêter ces 80 citoyens. « — Vous aimez, » m'a-t-il dit, « toujours

o

o
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n manier le sahre. » Et, se retournant vers trois gentilshommes qui

IVjcouiaiunt : « — C'est toujours lu môme bonapartiste, le colonel

» Dumoulin, etc., etc. » Il m'a- demandé avec intt^TÔt si ces prison-

niers ('naie.ïTt blessés. « — Mais, » lui ai-je dit, « ils étaient Iranciuil-

« lement assis ou cachés quand nous sommes entrés dans l'hôtel. »

'

j> Je me félicite d'avoir été assez heureux dans cette journée, (k

m'être associé avec vous pour réprimer ces anarchicns. Les soldats

valent mieux que leurs chefs, et j'espère que nous en sommes (16

barrasses, et que nous nous retrouverons à pareille fôte connue celle

du 24 février, place du Palais-Uoyal, où vous eûtes la bonté de ve-

nir me presser la main au milieu du feu des quatre points cardinaux

de la place.

» Mais rappelez-vous ce que je vous dis aux Tuileries, il y a trois

mois, à votre table: « — ^tms linirons par un Napoléon. » Et j'y

persiste.

» Bien à vous, » Colonel Dumoulin. »
^

(L) « Paris, le 23 mai 18û8.

» J'ai l'honneur de vous informer que, par décision du 20 courant,

vous êtes nonnné administrateur du palais des Tuileries et dépen-

dances, avec traitement, etc., etc., etc.

» Le ministre des travaux publics,

, ' » Trélat. »

' ® « Paris, le 25 mai ifrliS.

• Citoyen ministre,
.

;

» Je vous remercie de vos dispositions bienveillantes à mon

égard. Je n'en puis pij*Siter, et voici la copie de la lettre par laquelle

je me démets des pouvoirs étendus que je tenais du, gouvernemcnl

provisoire.

» Salut et fraternité.

Saint-Amant. »

O ^

Aux citoyens membres de la Commission executive. "

« Paris, le 25 mai 1848.

» Citoyens,

» Comme les ouvriers de Psrtis, j'avais mis trois mois de misère au

iservice de la République. Ils sont plus que révolus. J'ai l'honneur de

vous prévenir que, demain, je quitte le palais des Tuileries.

)) Salut et fraternité.

» Le commandant supérieur des Tuileries^

» Saint-Amant. »

O

o
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(îfl) C'était le Courrier du Havre, dont la rédaction appartenait

alors à un de mes amis et obligés, Théotlore Lccbevalier. De Londres

même je lui fis les premières ouvertures, en août, sur l'ado or; do

la candidature napoléonienne. Une fois retourné, ce vigoureux polé-

miste fut lîQdcs plus empressés à ouvrir la campagne, et, depuis ce

moment jusqu'à sa mort, en 1850, il n'a cessé d'écrire pour la cause

dans laquelle le journal a lidèlement persévéré. J'ai conservé de

Théodore Lechevalier une volumineuse correspondance, pour la part

que j'ai prise à cette rédaction tant qu'il a vécu.

o

(X) « Ce n'étaient pas seulement des bonapartistes, c'étaient des

républicains éprouvés, qui demandaient à faire ses affaires à Paris,

et qui ne doutaient pas du succès.

» Un de ces derniers, journaliste habile, qui était allé à Londres

pour offrir au Prince de mettre à Son service un organe influent de

l'opinion démocratique, eut avec lui plusieurs entretiens à ce sujet.

« — Dans la position qu'on m'a faite, » lui dit alors Louis-Napoléon,

« je ne dois fournir aucun nouvel aliment à la haine et à l'injuste

» défiance de nos adversaires. Le silence, l'oubli même, voilà ce

» qu'il me faut, maintenant. Je vais faire le mort, et mes amis fe-

» ront bien de m'imiter. Nous nous montrerons plus tard, mais au-

» jourd'hui pas de bruit, pas d'articles de journaux, pas de lutte : la

» discussion serait contre nous. Laissons dire, laissons passer. C'est

» ici le cas où trop de zèle compromettrait tout. »

[Histoire de Napoléon HI, page 93.)

Ces paroles, qui renferment plus de pensées que de mots, sont

textuelles, et je ne rappellerai pas ce que j'entendis sur la Constitu-

tion, qui n'était seulement pas encore présentée. C'est ce qui jus-

tement devait rendre circonspect. Le Prince, du reste, connaissait

déjà l'opinion des hommes les plus iuftuents alors sur la forme de

république qui serait proposée à l'Assemblée.

o

(O) « Le moment est venu, lui écrivait alors M. de Persigny, on

vuut vous vou-, on vous demande, on vous :.ppeUe : nous vous

attendons! Aux heures de crise, les amis timides laissent éehap[ier

roccasinu propice. Ils sont i)lus dangereux que les adversaires décla-

rés. Ne les écoutez pas, je vous en conjure, et arrivez.

» Les partisans du jeune Octave lui conseillai''»it aussi donc pas

paraître à Uoine. Il ne tint pas compte du conseil , car il vint iô mon-

trer au peuple. C'est ahisi qu'il triompha des différents partis qui lui

o
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disputaient le pouvoir, et il put se dire, comme le premier César, son

oncle ; Veni, vidi, vici. »

» Vous le-voyez ? dit le prince en souriant , à la personne sous les

yeux de laquelle il avait mis cette lettre, on veut que je passe la

Manche ; puisqu'elle est mon Rubicon : Alca jacla est ! »

[Histoire de Napoléon 111, pages 98 et 99.)

Je n'avais pas besoin de voir la lettre de M. de Persigny, King's-

Strect, à Londres, car c'était absolument le même langage que j'a-

vais entendu trois jours auparavant, rue Saint-Georges, à Paris, et

que le prince approuvait dans ce même style de Tacite.

sous la conv

siècle est p

l'Amérique

traduite en

I ginal aux Et

s?

(P) « Nous extrayons le passage suivant d'un écrit de notre con-

citoyen M. Saint-Amant. La part qu'il prit aux événements do

Février doit écarter toute espèce de soupçons sur ses véritables senti-

ments républicains. Capitaine de la garde nationale parisienne o;

membre du fameux Comité central si funeslo à la monarchie consîi.

tutionnelle, au retour des banquets du Nord, il se trouvait aux bar-

ricades du 34 Février. Ce fut lui qui accompagna les membres du

Gouvernement provisoire «e rendant à rnôtci-de-Ville. Là, il reçut la

première nomination émanée de ce pouvoir, qui lui donna la péril-

leuse et difficile mission de sauver le château des Tuileries du i)il-

lage et de l'incendie.

» Après trois mois de fonctions honorablement remplies et jasto-

ment appréciées, il s'est retiré pour rentrer dans la vie privée, em-

portant les marques des plus honorables sympathies. » ,
'

(Ici le portrait du Prince tel que nous le reproduisons.)

[Journal de Lot-et-Garonne , du 9 décembre 1848,

•
,

°
°

Journal de Bergerac, etc.)

(Q) « J'ai déjà relaté la visite du prince Louis-Napoléon au

milieu de l'Amérique centrale, et rappelé ce qu'il écrivit alors au su-

jet du percement de l'Isthme, dont aujourd'hui l'exécution, par un

canal de jonction des deux Océans, paraît délinitivcnient arrêttc

avec une puissante compagnie anglo-américaine. Aux Etats-Unis

j'ai trouvé sous presse une « histoire de la dynastie de Napoléon, »

et je dois rendre hommage aux éditeurs, tant sur leur empressomenl

à rechercher li lumière, que sur leur bonne grâce à acoueillir la vé-

rité. Ils ont composé ce bel ouvrage, illustré de tous les i)ortraits do

lafimille, avec un ram «esprit d'impartialité, obligés de lutter contre

les préventions que des républicains comme ceux du pays de Was-

hington entretiennent contre tout pouvoir excessif. Mais ils ont écrii

•(^ o
„o

(B) « En 1

rentrait d'ui

revenir en I

c'ust le 21 ou

.souvenir est

et la premiè

nouveau. Il r

des opinions

ne pouvait fa

çais. Cette a

attribuer qu'a

sur le steame

n'est pas le m
la mort de \\

doux hommes

lustres capita

l'avoue, d'auti

ces funérailles

je ne l'ai pas i

depuis le pair

époques de sa

tels qui aient

tarament care

(S) En an

tout ce qui se
]

et nie remetir

temps et l'es

voyage présid

(1) En arrivai;

dem:iiider au Pr

pense de M. Moc
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sous Ift conviction que, si une bonne histoire do Napoléon et dû son

siècle est possible aujourd'hui, ce n'est pas de l'Europe, mais de

l'Amérique qu'elle doit sortir. Telle qu'elle esi, je ne doute pas que,

traduite en français, elle n'obtint chez nous le même succès que l'ori-

ginal aux Etats-Unis (1). »

{Estafette, du 8 novembre 185Î.)

coasti.
î

ux bar-
1

jres du H
•eçut la

a pôril-

du pil-

!

.

t jasto-

ae, om-

1848,

éon au ''Wi

au su-

par un

arrêti'e
j

.s-Uni.:'

léon, »

scnienl

• la V'''-

aits do

conii'o

i ^Va^-

it écni

(B) « En 182J, j'iHais à bord de la gabarre du roi la Durance, qui

rentrait d'une expédition en Chine. J'avais embarqué à Cayenne pour

revenir en France par le Havre. Je ne me rappelle pas oxactomeut si

c'ust le 21 ou le 22 juillet, mais ce qui ne s'effacera jamais do mon

souvenir est l'abordage du pilote. Nous le prîmes <\ l'entrée du détroit,

et la première question d'habitude est pour savoir ce qu'il y a de

nouveau. Il nous répondit par la mort de Napoléon. Abstention faite

des opinions politiques de cette époque, cotte disparition du météjoro

• ne pouvait faire qu'une proÇîtide impression sur un équipage fran-

çais. Cette année-ci, par une de ces coïncidences qu'on ne peut

attribuer qu'aux jeux du hasard, en arrivant dans les mômes parages

sur le steamer anglais VAsia, le pilote (je ne jurerais pas que ce

n'est pas le même pilote fataliste) nous a abordé avec la nouvelle de

la mort de Wellington. J'écarte toute pensée de parallèle entre les

deux hommes, mais enfin un jour, un seul jour néfaste ! ces deux il-

lustres capitaines se touchèrent... Cette fois-ci je n'ai éprouvé, je

l'avoue, d'autre impression que celle de l'ennui que j'allais avoir de

CCS funérailles pompeuses : j'en ai été préservé , Dieu merci! mais

je ne l'ai pas été de l'exhibition, sous toutes les formes possibles,

depuis le pain d'épice jusqu'au burin , du héros anglais à touta? les

époques de sa longue çfvistence. On peut dire qu'il est peu de mor-.

tels qui aient plus joui de la gloire, et vlont la vie ait été plus cons*-,

tammeni caressée sans mélange des caprices de la fortune. »

{Estafettet du 8 novembre 18S2.)

(S) « En arrivant h. Londres, j'avais une soif naturelle de dévorer

tout ce qui se publie, pour tâcher de dépouiller mon écorcc de nomade
- et me remettre au courant des événements extraordinaires dont le

I
temps et l'espace m'avaient écarté. Au milieu des prodiges du

I vuyage présidentiel, qui semble réunir le merveilleux oriental è tout

4 (1) Eu arrivant .'i Paris, j'onvoyai cet ouvrage à M. Mocquart, en le priant do
i demander au Président s'il en permettrait la traduction. Je n'ai pas ou du rù-

^ ponse d« M. Mocquart et u'ai pu, malgré toutes mes démarches, ravoir ce volume.

O
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ce que nous avons vu ot lu de l'cnthausiasme du peuple , tand'it

pour SCS rois, tantôt pour ses libevtùs, \m polit fait m'a frni/V et ,i

fait vibrer un de mes plus émouvants souvenirs. On a parli'; du tes-

tament de Napoléon, quo le prince, son héritier, demandait à l'An-

gleterre. '. . ,
_ ^

» Il y a dix-sept ou dix-huit ans, à mon premier voyage en Angle-

terre, JQ rencontrai le colonel B..., qu'on appelait un incorrigible bo-

napartiste; il me dit : « Si vous ûtes libre , venez avec moi , et vous

verrez; et vous touchcrci môme ce qu'il y a de plus intéressant dans

celte grande cité. » Je n'eus garde de refuser, ot je vis, JQ touchai, je

baisai môme, avec autaot d'amour que de regret, las dornièras

li^GS tracées parla main d(!Jfaillante de riiéroiquc martyr de Sainie-

II.!)làûe.

» Peut-on jamais perdre la souvenance d'une pareille émotion:

Aussi, un de mes premiers soins, en revenant à Londres, a été dç

me remettre sur les traces de cet ancien pèlerinage, partagé entre la

crainto et l'espérance. Uu 10n5 temps s'était, écoulé .sans doute, et,

daîis l'intorvallo, le corps de Napoléon avait été ramené sur les bords

delà Seine; m«is rien n'avait été dit de son testament, et je repre-

nais confiance
,
par la connaissance que je crois posséder du carac-

tère anglais : rien ne bouge , ne change et ne se modifie chez c;

peuple que lorsqu'il y est contraint; progressif pour le commerce et

rindustrio, il semble s'être imposé le statu quo, môme dans ses plus

caduques institutions.

» Dans un de^ quartiers les plus sombres et les plus retirés do la

cité, qu'on appelle, je crois, Doctor's Commonn, entre Saint-Paul et In

Tamise, est une vieille rue du nom de Grcat-Knight- Rider. L'arche-

vêque de Cantorbéry, qui a d'autres privilèges que ceux de l'Eglise,

tient là sii-Cour. Dans une maison voisine, n» 6^ on lit sur la porto :

Prérogative wills office. Je reconnais l'allée , aussi ne fais-je qu'un

bond jusqu'à son extrémité. J'entre dans la grande salle à droite,

tout m'y paraît dans le même ordre qu'autrefois. Pendant que je me

suis tant agité à parcourir le monde, les heureux hôtes de ces som-

bres demeures semblent y avoir subi l'immobilité du palais de la Udie

au bois dormant. Dans cette pièce séculaire, entourée de cartons et

d'énormes in-folios, parsemée de petits bureaux, ('maillée de grandes

tables, de pupitres et de cartons pour le dépôt des pièces pour ainsi

dire de l'autre monde, se réunissent tous les jours des gens, pour la

plupart tout habillés de noir, affligés do la douleur de survivre ;i

leurs affections. Ils viennent interroger, comme les arrêts du destin,

les dernières volontés de ceux i|u'ils pleurent encore. On entre tou-

jours triste et recueilU, à moius qu'on ne soit agent d'affaires; niais

o
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on ne cache pas toujours aûssi bien les sensations diverses puis(?es

à de semblables lectures.
.

'
.

» Je laisse à d'autres la peinture des scènes qui suivent l'ouverture

d'un ttstainfint. Pour moi, qui «Hais là tout de cœur et de sentiment,

i'avouo que j'ai ressenti une certaine contrarit'tt'? de l'éj^alitt'; quipré-

«sidait aux distributions. « Chacun son tour; » pour le testament

du roi (omme pour celui du berger, les employés montrent la môme
impasMbilité numérique, et tout semble confondu dans la règle uni-

forme qui n'admo» plus de distinction. Au moins dans les cimetières,

où la mort, à meilleur droit matériel, devrait effacer les inégalités

humaines, si la fortune et l'orgueil y marquent trop souvent leur

place, il est encore des temples élevés à la gloice Ct à la vertu.

» Quand je parvins à faire part à l'agent prînoîpal de l'objet de ma
visite, il commença par me donner avis de ses obligations de tréso-

rier. C'est encore un des usages de la vieille Anglcterra. Je le .satis-

fis toOfc de suite, et il s'empressa alons de détaclicc le cffratîo vis-iWis

pour aller chercher le testament. (;clui-ci me lit Ontror dans son po-

lit cabinet ct m'olTrit son siège, en me disant que j'occupais la

même place, exactement, où quelques années auparavant le prîûoe

LouLs-Napoléon et le comte de Chambord étaient venus ' s'asseoir

pour le même objet, ct,par une coïncidence e.xtraordmaîn , dans

la même semaine. Ces deux illustres personnages y vinrent agités

sans doute de sensations bien différentes!

» L'employé, aux foiVnes très polies, revint bientôt aveu le.paquet,

tel précisément que je l'avais précédemment vu. Un modeste par-

chemin est la seule enveloppe de ces pages immortelles. Elles sont

i/bien telles qu'autrefois, mais pourtant elles paraissent vieillies .- le

[temps et le frottement les usent. On les conserve avec le même soin

bourgeois qui pré.side uniformément à ces archives; mais pour pré-

jserver, pour honorer ces caractères touchants , devant lesquels s'in-

jclineront tous les siècles, on ne fait rien de plus que pour ïe testa-

jment du dernier malotru , disposant d'un bien mal acquis aveo lô

jseul remords de n'avoir pu l'emporter. Non , ce n'est pas ainsi que

[doit rester le plus précieux manuscrit de l'univers entier!

» Le paquet est assez volumineux , étant acconipagno de pièces

formulaires, telles que la traduction eu auglais, et, je. crois, Dieu

ne pardonne! qu'il en est une où se trouve l'odieuse signature du

?eôlier dont le nom ne souillera pas ma plume. Le testament et

|es codicilles, au nombre de quatre, contiennent de seize à dix-huit

?agfcs, entièrement écrites de la main de l'Empereur. Le testament

porte la date du 15 avril 1821, et il est suivi de quatre codicilles dont

,

[es deux derniers sont du 24 avril, — seulement dix jours avant sa

m

«

O !

1 •(

O
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mort. Il y a peu de ratures, cl à la fin se trouve toujours mentionnf^:

n Ecrit en entier de notre main et scellé de nos armes. » En cire

roui^e, ce sceau est empreint à côté de la signature. Mais on voit

qu'il a passé la ligne équinoxiale, sous laquelle s'effacent ou se fondent

tous les cachets de cette nature. L'écriture de Napoléon a toujours

passé pour illisible; j'avais môme entendu dire que le duc de Bas-

sano était le seul qui pût la déchiffrer. Pour lire ces pièces testamen-

taires , on n'a besoin d'aucune étude préparatoire ; les lettres sont

d'inégales grandeurs et mal alignées,. il csl vrai, mais elles sont as-

sez bien formées pour ne donner lieu à aucune équivoque. On a

prétendu aussi que Napoléon n'accordait aucun soin à l'orthographe :

je n'ai été frappé d'aucune irrégularité de ce genre, et pourtant nulle

profane main n'a corrigé ou fait les surcharges qui se remarquent

çà et là, et qui sont approuvées par le testateur lui-même.

« Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la Seine, au

» milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé, »

» Ces deux lignes semblent écrites avec un soin plus particulier,

comme si Napoléon avait voulu que, avec la pensée, la forme aussi

fût consacrée tout entière à la France. Ah î puisque le sentiment de

ce vœu si touchant va recevoir sa consécration dans un temple

digne de sa gloire, que l'autographe, incrusté aussi dans le granit, y

traverse l'immortalité des âges (1)!

» C'est seulement dans le dernier codicille du 24 avril qu'il lègue

10,000 francs au sous-oftioier Castillon, acquitté de l'accusation

d'avoir fait feu sur Wellington. « Il en avait autant le droit que cci

» oligarque avait celui de m'envoyer à Sainte-Hélène. » Dans les

hommages dont l'Angleterre entoure la mémoire du duc de Wel-

lington, elle semble lui attribuer le mérite d'avoir sauvé l'Empe-

reur de la férocité stupide de Bliicher (qui ne l'a jamais eu en son

pouvoir), tandis que Napoléon accuse, lui, formellement Wellington,

(1) Arrivé à Paris, j'allai parler à M. Visconti, l'habilo architecte clioisi parli'

Prince-Président pour diriger les travaux du tombeau de l'Empereur, afin de l'en-

gager à faire inTuster l'écriture môme de Napoléon sur le marbre ; il me répoii'

dit que « cette écriture, qu'il n'avait pas vue du reste, ne devait pas C:trc belle,

» qu'elle était sans doute un peu hiéroglyphique, et qu'aujourd'hui ce n'était plU'

» ainsi qu'on gravait sur les monuments. Qu'ils devaient conserver avant tout 1'

» cachet de leur siècle. »

Je ne suis pas convaincu que la raison soit sans réplique, et depuis que le testa-

ment est dans les Archives impériales, on a dû être à môme de reconnaître (iii'l

n'y avait rien de hiéroglyphique dans l'écriture de ces deux lignes admirable

renfermant toute la pensée do Napoléon.

Je ne sais pas si M. Visconti est mort avant d'avoir pu se convaincre que cotif

écriture de Napoléon n'avait rien de hiéroglyphique ; mais nous ne désespérom

pas, un jour à venir, de voir revenir le ciseau des arts à notre manière seutitcen-

tale de les comprendre avant tout.
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dans son testament, d'avoir (Hé 1 instigateur de la déportation à

Samte-Hi'lène.

« Lo Mémorial elles Mémoires de Las-Cases ont fait connaître toutes

les dispositions de Napoléon. Il n'y a pas eu de trstament plus lu

dans le monde, aussi ne dirai-je plus rien du fond. Sur plusieurs

jiaucs se trouvent les sipnaturcs de Bertrand et de Montholon^

comme témoins fidèles de l'auguste martyr. Le mandat sur M. Laf-

filte pour les fonds déposés à sa Banque, et l'ordre à M. de La Bouil-

Icrie (qui n'en a rien fait) de rendre compte de sou domaine privé,

font partie du dossier. Ces deux pièces ne sont que signées par Na-

poléon.

» C'est le 15 décembre 1821 que le testament est arrivé dans les

archives de rarchevêque de Cantorbéry, qui, moins York, a, je crois,

toute l'Angleterre et ses immenses colonies dans sa juridiction. Des

copies authentiques sortent seules de cet antre : une fois entrés, la

porte se ferme sur les originaux, et, comme l'avare Achéron, mon-

seigneur «e lâche pas sa proie. Est-ce à dire que le testament de Na-

poléon ne fera pas exception? Puisque le gouvernement de Louis-

Philippe a pu obtenir de l'Angleterre les cen.lres de l'illustre captif,

Louis-Napoléon obtiendra le testament de son oncle. Il ne peut de-

meurer plus long-temps dans une boutique de la Cité, quand sa

place est auprès du cœur du grand homme , dont il est la plus tou-

chante et la plus pure émanation.

» Saint-Amant. »

(Journal de Lot-et-Garonne, du -21 octobre ISSU,

Estafette, du 8 novembre 1852.)

Ce testament, rendu au Gouvernement français trois ou quatre

mois plus tard, a été déposé dans les Archives impériales.

(T) MINISTkBE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES.

PRÉSIDENCK
DE I.A

ktPCBLIQUB.

Cabintl.

« Paris, le 3 juillot lâ.')0.

» Madame,

» M. de Saint-Amant obtiendra l'agence consulaire de Sacra-
mento ; c'est chose arrêtée détinitivement. Vous y pouvez compter.
Mais les prévisions du bud)?et de cette année forcent le ministre desi

aiïaires étrangères de retarder sa nomination. Il y a uécessiié rigou-

j:
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reuse d'attendre le budget de ISSl. Le Président en éprouve un re-

^Tct qu'il me charfz-e de vous exprimer.
» Veuillez agréer, Madamej l'assurance de ma considération dis-

tinguée,
» Le chef du cabinet,

» MocQUAnx.
» A Madame de Saint-Amant,

» 3, quai d'Orsay, à Paris. »

Madame de Saint- Amant partit douze jours après pour la Cali-

fornie. La narration de son voyage, à travers les deux océans et

l'Isthme de Panama, fut publiée dans tous les journaux de l'épo-

que. C'est étranger au sujet.

n.

° HINISTEHB
DES

AFFAIRES ÉTRANGÈRES.

o
« Paris, le 10 avril 1851.

» Monsieur,

III.

MINISTERE
DES

AFFAIRES KTRAKâÈRES

Consulat de France
à San-Francisco.

u San-Francisco, le 31 juillet 1851,

» Monsieur,

» J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adres-t-r

à la date du -24 de ce mois, et par laquelle vous m'informez (jiie l;i

sonune de 3,500 francs que vous avait remis la direction des toiuls.

à titre de frais de voyage et de déplacement, n'a pu suffire iwur

I

» Je viens de donner avis à M. Dillon, f^nsul de France en Cali-

fornie, de votre départ yiour San-Francisco, afin de recevoir de hii,

suivant la délégation réglementaire, les fonctions d'agent consulaire

sur le point de la Californie où les intérêts du service nécessiteroni ' 1
la présence d'un agent français. Je l'ai engagé à choisir le lieu dans |
lequel il pourra le mieux utiliser le zèle que' vous êtes disposé à ap-

porter dans l'exercice de ces fonctions.

» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération,

» Le ministre des affaires étrangères,

n A. BUEMKR. »

Je reçus des mains de M. le ministre mon passeport et touchai

3,500 fr. à la caisse du ministère pour mes frais de voyage.

Je m'embarquai îi Southampton le 2 mai 1851 , et arrivai à

SaU'Francisco le 21 juillet, où l'incendie dos 3 et ^ mai avait

complètement détruit tout ce que nous possédions

M. le consul Dillon, prévenu déjà de mon arrivée par une dépê-

che du ministère des allaires étrangères, dont je n'ai pas la copie,

écouta favorablement mes réclamations au sujet des frais de voyage.

et me promit, dans les termes suivants, de les appuyer de toute

son autorité :
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vous n'en d
rez, v0ys es

en suppléiTi

adresse/, au
» Jo m'en

ce (|ue vou;

avait (Hé ao
longue et ai
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(;e sujet sous
» Veuillez,

700 piastres.

» A Mons

Le 1" août

rlamer ce sur

c'est l'usage,

p^cc de répc

1^1. Dillon sou
Il parait mi

de si longs re
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fondées....
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à San-Francisci

» Les résulta
le commerce I

jfont sentir la r
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1 rnuvrir VOS dt''bourst''S !i cett nccasinn. Vous ajoutez quo, si coniinn

vous n'en doutez pas, je reo iinais la justesse de ce nue vous avan-
ne/, vyvisespt'irez que je consentirai à' ôtre Torcanc de la demande,
en supplément de frais de voyage et de déplacement que vous
udn"-se/. au niuùstère.

» Jo m'emprrsse, Monsieur, d'appuyer de mon témoignage tout

ce que vous dites touchant rinsui'tisance de la somme qui vous
avait été accordée , eu égard aux exigences d'une traversée aussi

longue et aussi souvent interrom[)ue, et je regarde conmie un devoir

de faire parvenir à M. le ministre des affaires étrangères, mon opi-

nion formelle à cet égard.

n Kn attendant sa réponse et les mesures qu'il pourra ju-rer con-
venalilc d'adopter dans votre intérêt, je mets à votre disposition,

rnnforniément k vos désirs, ime somme de 700 piastres, atin (pio

vous puissiez vous rendre dans l'Oré^-^on, pour y faj;-(', dans l'intérêt

du commerce français, un nouveau voyage d'ex|)loration.

1) Des instructions détaillées et explicites vous seront transmises à
ce sujet sous très fieu de jours.

» Veuillez, Monsieur, ni'accuser réception de la somme précitée de
700 piastres, et croire à mes sentiments très distingués,

» Le consiU de France,

G » DiLLON.
» À Monsieur Saint-Amant,

» à San-Francisco.» ^

Le 1" août, j'écrivais en conséquence à !M. le Ministre pour ré-

clamer ce supplément d'indemnité à titre de déplacement, comme
c'est l'usage, et M. le consul l'appuya de son autorité. Aucune es-

pace de réponse ne m'a jamais été faite, quoique annoncée à

M. Dillon sous la rubrique Direction des fonds.

Il paraît même que le remboursement des 700 piastres souffrit

de si longs retards, que M. le consul est resté sourd depuis à mes
réclamations, tout en les jugeant les plus légitimes et les mieux
fondées....

o

G

O

©

IV.

MmiSTèBB
DES

AFFAIRES ÉTRANGèRES.

O
« San-Francisco, le 4 août 1851.

Consulat de France
à San-Francisco,

» Monsieur.
o

» Les résultats peu avantageux de la plupart des expéditions que
le commerce français a dirigées sur ce pomt depuis près d'un an,

j
font sentir la nécessité de chercher ailleurs de nouveaux débouchés
où ou puisse verser le trop-plein des marchandises françaises qui
arrivent à San-Francisco d;:ns des moments de crise ou de stagna-
[tion.

I) L'Orégon, vaste contrée qui touche à la Haute-Californie et où
[tendent à se fixer des populations considérables d'émigrants arrivés
par les Montagnes Rocneuses et par mer, ofï're. dit-on, des ressources

I

considérables con.ne centre de consonunation. Déjà nos vins, nos
Jspiritueux, nos articles confectionnés trouvent à s'y écouler, et il est
là ma connaissance que des parties considérables de marchandises
Ifrançaises ont été dirigées sur Orégon-City depuis six mois.

[ 1
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u II importe que le fîouvemcment de la république soit fixé sur la

nature et l'étendue de ce nouveau dtîboucné. Vous voudrez donc
bien vous rendre à cet eiïet à Astoria, port d'entrée, situé à l'embou-
chure de la Columbia, après avoir visité successivement les villes

nouvelles de la Trinité et d'Umpr^aa. où on a formé récemment des

établissements. Vous aurez soin de vous rendre exactement compit;

des droits de toute nature qui se perçoivent à Astoria, en me p'^'na-

lant surtout le montant de ceux de pilotage. M. le général Adair,

collecteur d'Astoria, se fera, je n'en doute pas. un plaisir de vous

renseigner h cet égard, et même de vous fournir des copies de toutes

cartes ou relevés qu'on aura pu dresser sur les lieux, atin de niiein

fixer les navigateurs sur le caractère des vents et des courants qui

rendent l'entrée de ce grand fleuy'« si difficile.

» D'Astoria vous vous rendrez à Orégop-City en passant par le fort

de Vancouver, possession de la Compagnie anglaise de la bait<

d'Hudson. Si vous avez soin de vous présenter en simple touriste,

C M. Douglas, qui remplit sur cv' point les fonctions de chief-fador

(agent principal), s'entretiendra librement avec vous et donncr.i

même des indications dont vous pourrez tirer profit dans l'intérêt de

notre commerce.
» Les Anglais et les Américains, qui se trouvent en face les uns de^

autres sur les bords de la Colunibie et presque en état d'antaj-'o-

nisiiie, ont des vues et des tendances cj^u'il pourrait être d'un intérêt

politique pour la France de bien connaître.
» Les plaines fertiles qui entourent Orégon-City fixent, da,ns ce

moment, l'attention des Américains, qui croyent pouvoir y trouver

des ressources en blé, en orge, en grains de toute espèce plus qu;

suffisantes pour la consommation de la Californie. Je désire savoir bi

les rapports qu'on fait à cet égard sont fondés.

» Le fond de la population de l'Orégon 'est de race métis et pro-

vient d'un croisement des anciens employés de la Compagnie de la

baie d'Hudson, Canadiens-Français pour la plupart, avec des l'enuin-

des tribus indiennes du pays. Propriétaires de grandes fermes,

celles-ci ne viennent dans les ^illes que pour échanger leurs pro-

duits contre les articles manufacturés provenant d'Europe ou dos

Etats-Unis.
» Vous vous mêlerez à cette population intéressante en vous fixam

sur ses goûts et sur sr« habitudes , ainsi que sur le degré de civili-

sation qu'eUe a atteint. Notre commerce pourra trouver là d'utiles

indications.
» En passant par Orégo,n*City, vous voudrez bien réclamer a

M. Travaillot, ancien capitaine du navire français le Duc de Lorga,

condamné en 1850, le rôle d'équipage du navire, qu'il a refusé jus-

qu'ici de transmettre au ministre delaniarine.
» Recevez, Monsietir, l'assurance de ma considération distinguée,

» L« comul de France,

<^j » Dillo:n. »

MINISTEI
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Consulat de Fn
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Jif partis le lendemain pour l'Orégon, et dès le i/i août je com-

mençai à lui adresser mes rapports. Au nombre de six, ils se st|3

O succédé et forment plus de cent pages , répondant à tous les points!

de ses instructions, que j'ai suivies strictement et développées avecj

luxe

« Le docteu
voix les expli(

la date du 19
» J'éprouve

accéder à vos
voyage. Je su
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V.

ClVlll-
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se s(!i4 II
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éesavec;

MIMSTBIB
des

ÀfFAinES ETHAKCkRM

Consulat de France

à San-Franciteo.

O

j» Monsieur,

« San-Fraiicisco, I» 10 octobro 1831.

O

» J'ai regu les lettres officielles que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire, jusqu'au no 3 inclusivement. Les détails qu'elles renferment

sur les ressources des contrées que vous traversez, seront portés à

la connaissance du ministère des Affaires étrangères. Vos deux let-

tres des 21 septembre et 8 octobre me sont éfjalement parvenues.

J'éprouve un vif regret de ne pouvoir vous accorder le supplément
des frais de voya^'e Que vous me demandez par ces derniônes, et je

dois vous rappeler de nouveau que le département des Affaires

étrangères ne m'a jamais donné l'ordre de vous faire une avance

que le nunisiere eniena leur atcuruer ; ii i iiiue ue ceiie pièce

est permis de s'en faire payer le montant par les banquiers de- leur

résidence à l'élranfi'er. Vous n'étiez porteur d'aucun titre du penre
dont il s'agit, et, d'un autre côté, je navals reçu aucune instruction

qui pût m'autoriser à encourir une responsabilité personnelle à votre

(iccasion.

» Je suis, je le répète, Monsieur, vivement contrarié de cet état de
choses, et je vous engage à y mettre un terme en revenant à San-
Francisco par la voie la moins dispendieuse. Là, vous pourrez du
moins attendre le résultat des démarches que je fais dans votre in-

térêt.

» M. ***, négociant de cette ville, doit vous écrire pour vous
charger de quelques recouvrements à Orégon-City. J'espère que la

commission qui résultera de cette opération vous mettra à même
d'achever une tournée que vous avez, je me plais à le dire, si bien

commencée.
Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments très dis-

ti _aés.
• Le coniul de France,

O
O » DiLLON. »

VI.
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AFFAIRES ÉTRANGÈRE*.

Consulat de France
à San-Francisco.

O

« San-Francisco, le 4 noTembre 1851.

u O

» Monsieur,

« Le docteur Dépicrris, porteur de cette lettre, complétera de vive
voix les explications que j îî»k eu l'honneur de vous donner par écrit à
la date du 19 octobre dernier.

» J'éprouve, soyez-en persuadé, un vif regret de ne pas pouvoir
accéder à vos désirs en vous envoyant en supplément les frais de
voyage. Je suis réduit moi-même aux expédients, et la situation me

o

o

o,
n 'O O
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pèse tellemrint auc j'ai adoptci de donner ma démission, si le minis-
tère ne se hâte n'y mettre un terme.

» Si vous étiez de retour h San-Fran î?co, et (]uc vous puissiez
réunir lés moyens de -vous rendre aux Sandwich, je vous chargerais
avec plaisir d'une nouvelle mission de ce côté. Quant aux avances
que vous pourrez être dans le cas de faire pour f'*>irses faites d'après
mes instructions, je ne doute pas qu'elles ne vous soient rembour-
sées ultérieurement, sur ^présentation d'un état revêtu de moYi visa
et accompagné de pièces à l'appui.

» HAtez-vous, Monsieur, en attendant, de faire répulariser votre po-
.'iition à Paris, en obtenant des appointements fixes et déterminés;
vous pourrez alors charger quelque banquier de vous représenter
près du Trésor, en vous faisant passer vos appointements ae la ma-
nière qui vous convierid; i le mieux.

» Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments distingués.

» Le consul de France,

» DiLLON. »

Si j'avais seulement été remboursé des 1^8 piastres, excédant
de mes dépenses dans le voyage d'Orégon, je les aurais employées
jusqu'à concurrence à cette ncuvclle mission. Faute de moyens pé-
cuniaires nécessaires. J'ai dû la refuser» C'est assez misérable.

Ùl

o

ï>

O

MIHISTÈBB
des

AFFAIAKS ÉTPANCÈBKS.

Consulat de France
à San-Francisco.

O

vn.

u San-Francisco, le 11 décembre 1851.

n

» Monsieur,

O » J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hoimeur de m'écrire à la

date du 9 de ce mois, ainsi que l'état des dépenses qu'elle renfer-

mait.
» Il résulte de cette pièce que les dépenses effectuées par vous à

roccdsion du voyagt d exploration dans l'Orégon, se sont élevées au

chiffre de 848 piastres 25 cens, ou à U8 piastres 23 cens de plus que
le montant de l'avance que je vous ai faite en partant.

» Je m'empresse de reconnaître. Monsieur, la parfaite validité des
'^ motifs qui ont dicté les dépenses diverses nui figurent sur ce relevé,

et je ne doute pas que le dt-partement des Affaires étrangères ne

vous les rembour.se intégralement. Je regrette seulejnent que,

n'ayant pas ruftndat pour substituer mon action à la sienne en celle

circonstance, et ignorant même si les avances déjà faites me seront

remboursées, je devrai me borner à témoigner de l'exactitude de ce

compte en y apposant le visa du consulat.

» Vos rapports sur l'Orégon, jusqu'au n» 6 inr^usivement, seront

transmis à Paris par le courrier du l!) de ce mois : je ne doute pa.i

qu'ils ne justifient aux yeux d*i/déi!artement ce que j'ai eu rivijnneur

ae lui écrire, ainsi nue ce que je me propose de lui écrire encore,

touchant le zèle avec lequel vous avez rempli cette utile mission.
» 11 importe que vous fassiez régulariser votre position, tjn obte-

nant du département des Affaires étrangères un traitement fixe ou

une indemnité temporaire qui me permette d'utiliser votre zèle et

te:O

p%
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votre intclliprence dans de nouvt'llos missions analogues h celle qiij|D

vous venez de remplir; vous pourrez alors confier à quelque maison
de banque de Paris le soin de vous repr(''senter auprès de la direction

des fonds, ainsi que le font tous les apents et délégut^'s du départe-
ment des Affaires étrangères.

» Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments très distinguées

et de mon dévouement.
» Le consul de France,

» DiLLON. »

Faute de fonds et abandonné entièrement, je n'ai plus fait d'ex-

ploration que celles que je me suis données, «i mes propres frais, dans

l'intérieur de la Caitornie et dans les autres États de l'Union. Néan-
moins j'en ai remis des rapports à M. le consul qui les a transmis

au ministère, en disant publiquement que c'était ce qui avait paru

de plus vrai et de plus juste sur ce sujet

o

î

o

o

o

MINISTèBB
des

AFFAIRES ETRANGliKE*.

Consulat de France

i San-Francisco.

O

O
vm.

8an-Franciico, le Juin 1831.

Monsif»î«;,

» J'ai pris connaissance de l'intéressant rapport que vous m'avez
fait l'honneur de m'adresser, à la date du 4 de ce mois, sur votre

tournée récente dans les plaeers de la Yuba gt de la rivière des Plu-

mes. Les faits que vous y signalez et les obsèr\'ations dont vous les

accompagnez, méritent également d'être portés à la connais.sance du
* gouvernement de la République. Je remplirai ce devoir en transmet-
tant à M. le ministre des Afiaires étrangère^, par le prochain cour-

rier, la copie de ce travail, qui fait honneur, je me plais à vous le

(lire, à votre jugement. .

» Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments trèis dis-

tingués.

• Le conMd de France,

» DiLLON. »

Ce rapport a été livré en partie aux journaux du pays par M. Dll-

llou,qui en a jugé la publication utile à nos compatriotes en Cali-

fornie. Il a généralement produit une Influence salutaire, et le

Vendeinain de mon départ la feuille française de San-FrancIsco, à

'instigation (V° M. le consul, m'a accompagné des adieux suivan{i<K :

« Au n<>irtbre des passagers partis hier pour France par le Norther-
) fier, se trouve M. baint-Amant, envoyé en mission par le goU'^r-
) nenient français dans l'Orégon et la Californie, qu il a visités et

) explorés pendant tv^^è année. Les notions qu'il a recueillies seront
I des plus précîkises pour mieux faire connaître des pavs sur les-

> quels l'esprit public en Europe continue d'être divisé. Quant à
) nous, qui avons toujours trouve cheZf'H. Saint-Amant un concours
' des plus dévoués dans la rude tâche que nous nous sommes ira-

o

o

d
Oo
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» posée, soit par ses communications sur la nouvelle politique de \n

» France, soit sur notre localité, nous ne pouvons que rej-^retter cette

» absence, et faire des vœux pour le revoir dans des contrées avec
»» lesquelles il s'est si parfaitement identifié.

» ( Écho du Pacifique. — i6 juillet 1852.
)

» Pour copies conformes et scrupuleu-
sement fidèles aux originaux en

mes mains,

» Saint-Amant. •

O

o

en

À ton excellence le minietre secrétaire d'Etat des Affaires étrangères.

o
o « Paris, le (J novembre 185Î.

• Monsieur le ministre, o

» De retour des lonj^rs voyafjes d'exploration en Californie et

Orépon, que j'ai accomplis d après l'orclre de votre département, du
mois d'avril 1851, je viens vous prier de vouloir bien m'accorder la

faveur de vous en entretenir de vive voix.

» J'ose espérer que vos nombreuses occupations ne vous empê-
cheront pas de m'accorder une faveur que je regarde, de mon côté,

comme un devoir de solliciter.

» J'ai déjà eu l'honneur d'erPentretenir M. Brenier, dont ie reçus

les ordres et instructions conmie ministre dirigeant alors le uéparte-

o
o

o
o

o

ment des affaires étrangères.
» Agréez, etc..

» Saint-Amant.

Au même.

o

ol

01

Lç^^ministrc m'accorda l'audience le 18 novembre. Il fut excessi-

vement réservé et parut ne savoir pas le premier mot de mou
affaire. Il me promit de s'en faire informer. Rien ne m'a dé-

montré depuis qu'il soit aujourd'hui plus au courant de ce qui me
concerne, et la suite le démontre évidemment.

o « ParLi, lo SO norembre 1852.
-'

» Monsieur le ministre,

» Tai été envoyé par votre département en Californie et en Oré-

pon, où, pendant dix-huit mois, je ne me suis occupé que d'exolora-

tion, d'après l«s instructions qui m'avaient été données. Plus de dix

longs rapports et les dépêches de M. le consul de San-Francisco

vous ont été adressés, ainsi que diverses propositions en ma faveur

auxquelles il n'a pas encore été répondu.
» Permettez-moi, Monsieur le ministre, de rappeler ici les faits eu

y joignant la copie des pièces ofticielles (1) et de solliciter de votre

justice les indemnités auxquelles je crois avoir les droits les mieux

fondés.

(1) Ce sont toutes les pièces, du n* 1 au n° 8 , qui précèdent cet deux dernièa>>

lettres au ministre.

» Jfi su
Président

^ ,
position f

.. M. le

n'a pas ci

fi'iute de f(

contrée qi

çais. J'ai

mois, dan;

sens, j'ai

4,240 franc

tivement
» Itentré

nu consul
occupés p;

a rendu ti';

lance, a m
n'ai absoli

approuvée.'

» Veuille

adresser ui

mander à
me di'frayc

» 1° Insu
attestée, rt

1er août 18;

» 2° Suiv
mon voyag
que les troi

» 30 Des
temps à des

)> 4° De ir

pouvais plu
ofliciellemei

» Vous rei

des reniboui
et je dois m
votre départ
te: à ceux, (

dans des ex
résultat n'a (

précises de (

» Agréez, i

» M(

» A mon n
"ie.j'ai eu 1'

novembre de
» Je répor(

qu'il ne n'ci

o
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» Je suis parti aux frais du ^'ouverncnient et par ordre de M. le

rr(''sident de la République, dans la persuasion de recevoir là-bas une

Q jiositinn fixe et déterminik'.

)) M. le consul de San-Francisco, charpf^ d'utiliser mes services,

n'a pas eu les moyens de me donner une rf'isidence permanente,
faute de fonds. Il m'exp^ia dans le territoire de r<)n''fron, nouvelle

contrée qu'il importait d'apprécier au point de vue des intérêts fran-

çais. J'ai reij'U 3,500 francs de frais de voya^^e, et, pendant quatre

mois, dans cette contrée presque sauvape, que j'ai sillonnée en tous

sens, j'ai dépensé, avec approbation et visa de M. le consul

.

4,240 francs, soit 740 francs eu sus de ce que j'avais reçu approxima-
tivement et à-compte.

» Rentré en Californie, je me suis rendu, le plus que j'ai pu, utile

au consulat J'ai parcouru tous les placers et principalement ceux
occupés par nos nationaux. M. le consul a apprécié ces services, en
a rendu témoifinajre, m'a recommandé de nouveau à votre bienveil-

lance, a même fait de formelles propositions en ma faveur; mais je

n'ai absolument rien touché, pas même le solde de mes dépenses
aj)prouvéeP. ^

n Veuillez, Monsieur le ministre, avoir la bonté de vous faille

adresser un rapport à ce sujet, et vous me pardonnerez alors de de-

mander à votre justice de m'allouer une indemnité suflisante pour
me défrayer :

» \o Insuftisance des frais de voyage de France à San-Francisco,
attestée, reconnue et demandée pour moi, par AI. le consul, le

1er août 1851;
» 20 Suivant état visé et approuvé par M. le consul, dépenses de

mon voyafie d'exploration en Orégon, pour lequel je n'ai eu guère
que les trois quarts de payés ;

» 30 Des frais de séjour en Californie, où j'ai donné tout mon
temps à des recherches" et à des voya;?es d'intérêt public ;

» 40 De mon retour forcé en France; car faute de subsides, je ne
pouvais plus vivre en Californie, dans la position o'ii m'y avait été

officiellement promise.
» Vous remarquerez. Monsieur le ministre, que je ne réclame que

des remboursements de dépenses faites. Vous êtes le meilleur juge,
et je dois m'en féliciter, des titres que je puis avoir à recevoir de
votre département un témoignage de satisfaction quelconqif^ à ajou-
ter à ceux, extrêmement flatteurs

,
que j'ai constamment recueillis

dans des explorations très pénibles et très laborieuses, dont tout le

résultat n'a été pour moi que de pouvoir parler d'après des notions
précises de contrées si imparfaitement connues jusqu'à présent.

» Agréez, etc.,

• Sàint-àmant. »

».

« •

o

o •

(J

Au même.
O

« Paris, le tt férrier 1833. °

» Monsieur le ministre,

» A mon retour des voyages d'exploration en Orégon et en Califor-

nie, j'ai eu l'honneur de voir Votre Excellence efode lui remettre, en
novembre dernier, toutes les pièces relatives à ma mission.

» Je reperdrai à l'observation qui m'a été faite dans les bureaux,
qu'il ne r^'ej^f pas possible de fournir des pièces spéciales à l'appui

;o

o

o
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de charjiic di-pcnsc. Dans un pays comme l'Orôfron, au milieu
d'AuK^ricains à pdne instalh'^s et des sauvapres de ces dt'serts, on jie

sait seulement jtas ce que c'est qu'une pièce de coniptabilitt''. On n'a

ni papier, ni encre, les trois quarts.du temps, et les plumes, orne-
me-'ls ou costumes, ne sont pas , chez les sauvages, consacrées à

l'usa^'e d'écrire.

» J'ai fourni un état détaillé qui a été approuvé par le consul dii

San-Francisco, de qui je tenais mes instructions. Il doit être au
moins l'équivalent de la déclaration exigée, à défaut d'autres pièces,

par les règlements administratifs. La somme, d'ailleurs, n'<;s( que de
peu d'importance pui-squ'il ne s'agit que de i48 dollars de différence.

» Le point sur lequel j'ai prié Votre Excellence de porter son al-

tentioTi est relatif aux iiidenmités à m'attribuer en place du traite-

ment fixe que jo n'ai jamais touché.. M. le consul Dillon, dès le

31 juillet 1851 et successivement, a appuyé toutes les réclamations
que j'ai eu l'honneur de vous adresser.

» En résumé, j'ai fait tout ce qui m'a été prescrit; j'ai parcouru
près de dix mille lieues, dépensé , avec beaucoup d'("Conomie

,

14,000 francs; j'en ai touché, en tout et pour tout, 7 mille.

» Les rapports étendus que j'ai fournis sur 1< .3 diverses localités si

peu fréquentées que j'ai visitées, et les pièces à l'appui que j'ai pit, dé-

poser, établissent assez mes titres pour que Votre Excellence pro-

nonce.
» Depuis trois mois, je suis de retour, et je prie Votre Excellencn

d'être convaincue qu'if y a aujourd'hui des motifs d'urgence pour
que j'insiste "^ur une décision. Je l'attends avec confiance et je sup-
plie Votre Excellence d'ordonner qu'un prompt rapport éclaire sa

justice.

» Agréez, etc.,

„ ^ » Saint-Amant. >•

i

«

©.

!• •

' ^ '
' ^ Au méthe.

« Paris, le 25 mars 1853.

'» Monsieur le ministre, °.

-o"

» J'ai reçu de Votre Excellence, pour toute réponse à mes lettres

de novembre .et février derniers, un mandat sur le Trésor public de

900 francs, libellé « pour la partie afférente à l'exercice 1852, des frais

» de la mission qu'il a remplie dans l'Orégon en 1851 et 1852. »

»> J'ai l'honneur do vous remercier de cette somme qui excède l'Uat

de mes dépenses, visé par le consul de San-Francisco , d'environ

120 francs.

» Mais je ne puis penser. Monsieur le ministre, quft l'intention du

Votre Excellence ait été de limiter à cette faible somme le traitement
ou l'indemnité d'une mission de plus d'une année, à près de ciuatre

mille lieues de distance, au milieu d'un pays de sauvages, où la vie

du voyageur est toujours exposée.
» J'ai déposé, en novembre, un dossier-eopie de toutes les pièces;

je me borne aujourd'hui à mettre sous les yeux de Votre Excellence
le duplicata de mfideux précédentes demandes.

» De grâce, Monsieur le ministre, daignez examiner vous-même la

position qui m'a été faite. Expédié aux frais de votre département,
j'ai fait tout ce qui m'a été ordonné, et je crois m'en être bien ac-

i

n
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quitt*^. Plus de huit lonjrs rapports sont là pour attester mes voyap:es
lointains, exclusivement consacn'js à ma mission. Où je devais avoir

un traitement avec une fonction permanente, je nai trouvé que
peines et nue danpers.

» Quana Votre Excellence aura le temps d'apprécier tout ce que
j'ai fait et comment j'ai été traité, elle sera aussi juste à mon éf^ard

que l'opinion publique. J'ose donc en appeler au ministre mieux
informe; il ne peut certainement vouloir niR traiter comme on
traiterait un af^enl qui aurait démérité. Je ne demande que stricte

justice.

» Agréez, etc.,

» Saint-Amànt. »

Au même.

« Parii, le 26 avril 1853.

9 Monsieur le ministre,

« Ce serait douter de Votre Excellence que d'employer aucun in-

termédiaire auprès d'elle. Je continuerai a m'appuyer sur les faits,

suivant ma devise : « Uien {)ar favenr, tout par justice! »

» Douze mille lieues parcourues en dix-huit mois exclusivement
consacrés à ces explorations;

» 14,000 francs dépensés, pour lesquels je n'ai reçu que 7,900 francs
représentant mes frais do voyage pour aller en Californie et ceux de
ma mission dans l'Orégon.

)) Il reste en plus, il est vrai, une somme de 3S0 francs, à laquelle

jo ne supposerai jamais que Votre Excellence ait eu la pensée de
vouloir borner l'indemnité allouée à un envoyé qui n'a reçu aucune
espèce de traitement, et qui, contrairement aux promesses, n'a pas
mt^ie été investi de l'emploi permanent qu'il allait chercher si loin.

» Monsieur le ministre, vous avez tous mes rapports appuyés des
demandes et des recommandations de M. le consul à San-Francisco.
•Depuis six mois je suis de retour et je renouvelle mes réclamatiofl-^i

Le droit ne peut se prescrire. Je n'ai jusqu'ici aucune réponse de
Votre Excellence, car je ne puis regarder comme telle un mandat de
900 francs, que j'ai encaissé comme é'^nt en mon
laconisme de son ,aractèiv« q

» Agréez, etc., •

, ,
. "

. " » Saint-Amant. »

nom , malgré le

A Dlonsieur Saint-Amant, 29, rue Richelieu.

« faris, le 28 mai 1853.

klNISTÈRE • '

des
•

, •

AFFAIRES ETRA^UÈRES. '
-

nirection aes fonds. .
•'

el

de la comptabilité: °

„ Monsieur,
^.

,

» J'fii reçu les deux lettres que vous m'avez écrites, les 25 mars et
26 avril derniers.

» Eu m'accusant réception du mandat de 900 francs que j'ai déli-
vré en votre nom à titre de solde des frais de votre mission dans
lOrégon, vous exprimez la pensée que csjtte somme ne peut être le
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complément de l'indemnité qui vous serait due par le département
dus Affaires étrangères.

» Les frais du voyapre d'exploration que vous avez entrepris aven
l'a^M'ément de M. le consul à San-Fran<!isco, se sont élevés, suivant
compte détaillé que vous m'avez transmis, h 848 piastres 2."i ciins.

Vous avez reçu du M. Dillon un à-compte de 700 piastr(;s; il vous res-

tait dil 148 piastres 2;> cens, qui, au change de 6 francs la piastre (I)

(taux compté par le consulat de Californie), représente approximati-
vement la somme de 900 francs, montant au mandat que je vous ai

adressé.
» Kn mettant à votre disposition cette somme complémentaire, h.

département des affaires étrangères s'est donc entièrement acquitir

envers vous.
» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfjiite considération,

» Droutn de Lucys. •

c

o

o

b :

y •

o

o "

CÀ ton excellence le Ministre de$ Affaires étrancàres.
• O " .,

Paris, le 34 juin 1853.

» Monsieur le ministre,

» La lettre que j'ai eu l'honneur de recevoir de Votre Excellence,

en date du 28 mai, m'impy^o, plus rigoureusement que jamais
l'oblifîation d'insister dans mes réclamations.

» Vous me dites. Monsieur le ministre, que le compte de mes d<^-

penses pour mon voyape d'exploration dans l'Orégon s'élèvant h

848 piastres 25 cens, que j'ai touchées au moyen de l'appoint de

900 irancs ordonnancés à mon profit , en mars dernier, — « le df^-

»> parlement des affaires étrangères s'est entièrement acquitté envers
» moi. »

» Il serait donc à supposer qu'en remboursant strictement les frais

de voyage à un agent, on ne lui devrait plus rien, et que l'honneur

de servir le pays serait une récompense suffisante. i.h\a doit être, en

efTet, aussi agwjable que flatteur quand, à une grande fortune, on

joint l'avantage de servir avec éclat et distinction; malheureuse-
ment je ne suis pas dans ce double cas, quoique j'aie pu, en diverses

occasions, rendre de signalés services.

» Monsieur le ministre, j'ai été expédié, par ordre et aux frais d"

votre département, en Californie d'aoord, en Orégon ensuite. J'avais

reçu en partant, du Président môme de la République, la promesse
formelle d'un emploi consulaire en ces pays lointams. Votre préd/-

cesseur me mettait à la disposition du consul de San-Francisco ; ce-

lui-ci n'?iyant pas les fonds nécessaires pour me créer une position

en Caliwfnie, me donna, en attendant, et en votre nom, une mission

dans rOrégon. J'ai rempli, suivant les instructions qui m'ont éli'

imposées, cette rude mission dans un pays presque entièremeni

sauvage. M. le consul n'a cessé de donner son approbation h ma
conduite. Il vous a transmis mes immenses rapports sur »/Jtte con-

trée, et, à plusieurs reprises , il a appelé l'attention bienveillante do

%tre Excellence sur mes voyages, sur ma position, sur ce qui
;

(1) Quoique j'en profite, j'avoue que c'est la première fois que j'ai vu donner

un cours si élevé au cbai^ge du dollar américaia. (Voyez pages 612 et suivaotes.)

»,



NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. U

m avait été promis, et enfin sur ce qui pourrait être fait pour moi,

d'accnrdavec les intérêts du sorvicc imbiic.

» Il a sollicité diverses fois des indemnités ou un traitement pour

moi. Uien n'a été répondu.
I) J'ai transmis, en novembre dernier, copie de toutes les pièces

qui éiabUsscnt si clairement les faits que j'expose à Votre Lxcel-

Icncf', que ie n<' croirai Jamais que c'est en j)arfHite et pleine con-

naissance de cause qu'on lui fait dire que le département aes Affaires

étrani^ères ne me doit plus rien. Cette ri;-'ueur nn serait admis'jiblG

(lu'autan'l qu'on aurait quelqu , reprocbe îi m'adresser, ou Ui jour où
IKtal, je le répète, trouverait des citoyens assez riches et assez dé-

siriti'n.'ssés pour le servir ^'•ratuitement , nièine* à l'autre bout du
inonde.

» J'attcndmi, s'il le faut; mais je déclare à Votre Excellence nue je

ne renoncerni jamais au droit d'en appeler à sa justice mieux éclairée

et à faire entendre les soupirs de l'humble qu'on outrage.

n Agréez, etc.,

» Saint-Amant. »

— Tout est encore au môme point.

On remarquera que je n'ai jamais dit un mot de la non-mise à
exécution des engagements pris à mon départ. On a fait tourner en
mystification les intentions bienveillantes du Président. Je laisse la

plainte aux sots et le bruit aux fats.

J'ai seulement insisté pour qu'on me payât la mission comme au
dernier des employés; et cette chose si juste, si légitime, et ce que
j'eusse obtenu des tribunaux californiens si j'y avais eu recours., n'a

pas encore ému le moins du monde l'administration des AlTaires

étrangères.

Du ministre actuel des Affaires étrangères, qui fait pour moi une
si déplorable exception à ses habitudes d'équité, j'en appellerai à
l'Empereur, qui me rendra au moins, quand il pourra m'entendre,
la oiôme justice qu'au dernier Français.

(V) À Monsieur Saint-Amant, à Paris.

Palais des Tuileries, le 10 février lâSS.

» Monsieur,

MAISON
DE l'empereur.

Cabinel

du

Crand-Chambellan.

» J'ai l'honneor de vous prévenir que l'Empereurne pourrait vous
recevoir en ce moment en audience particulière, comme vous eu
avez témoisrné le désir. Si vous voulez uien m'envoyer une note sur
la communication qui fait l'objet de votre demande d'audience, jo
m'empresserai de la faire par^'enir à sa haute destination.

» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération la plus dis-
tinguée.

o L-s Grand-Chamhellan,

» Di;c DE Bassano. >?

o

o

ï'i^



LU NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES.

MAISON
de

l'empereur.

Cabiiut
du

Grand-Chambellan.

« Palais des Tuileries, le 24 février 1853.

» Monsieur,

1) Je me suis empressé de faire parvenir à sa haute destination la

lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser le 2-2 février.
» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.

» Pour le Grand-Chambellan absent,

» Le Premier Chambellan,

. » Bacioccui. •

« Palais des Tuileries, 32 Janvier 1854.

» Monsieur,

» L'Empereur, légèrement indisposé, a manifesté le désir que se>
audiences fussent suspendues.

» Je m'empresse de vous en prévenir, et je vous prie, Monsieur,
d agréer 1 assurance de ma considération distinguée.

» Le Grand-Chambellan,

» Duc OE Bassano. »
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Je ne prétends pas ne donner que le simple itiné-

raire d'un de mes voyages; c'est dans un but plus pra-

tique, plus utile , que j'en veux faire comme un résumé

qui puisse servir de Guide à ceux qui, sur mes traces,

iront parcourir les régions du Pacifique. Si, plus tard
,

on peut accuser la personnalité d'apparaître trop sou-

vent, dans ces trois premiers chapitres, elle s'effacera

du moins et se renfermera dans le plus modeste des

rôles, celui qui se borne à jalonner la route, h l'indi-

quer comme pourrait le faire une espèce de cicérone; en

signalant, à ne s'y pas tromper, ce qu'il faut faire d'un
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2 CHAPITRE PREMIER.

côté , et ce qu'on doit éviter de Fautre. La plus grande

partie de ce Guide a déjà été livrée au public il y a un

an ; ceci n'en est donc qu'une reproduction plus com-

plète. Aussi bien, le besoin d'une seconde édition revue

et corrigée se faisait-il sentir.
o
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o
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La route de l'Océan Pacifique pour la navigation ma-

ritime a toujours é%é, et est encore en ce moment, par

le cap Horn, en allant contdurn/r la pointe méridionale

de l'Amérique. Mais le centre du continent américain

présente une telle économie de temps, qu'il devient de

plus en plus fréquenté par les voyageurs de touU»s les

j>arlies dn globe; les nombreuses entreprises poui')'

créer de nouvelles voies de communication sur divôrs

points, soit par des chemins de fer, soit par des canaux,

ne font, pourainsi dire, que c>^er à la pression publique.

Nous laissoofv donc la vieille route pour ne nous occu-

per que de celle dont on n'attend pas le complètement

successif, t^our stî rendre dans les riches régions du

Pacifique ii la recherclie de l'or.

La plume ne peut, il est vrai, courir sur le papier

avec une rapidité suffisante pour rester au niveau tiii

terrain. Aussi, peut-il m'arrivcr, quand je tracerai les

dernières lignes ûe cet ouvra^'e, de ne plus être à la

hauteur du progrès, de n'avoir plus oHle exactitude

scrupuleuse vt rigoureuse dont je me pique, et dont jfl

crois avoir fourni la preuve dans tout ce que j'ai écrit

précédemment. C'e^t une condition commune à tous

o

u
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coiix qui louchent h dcvs événeiiR'iUs contetuporainsen

voie de progrès , surloul dans le siècle de lu vapeur et

de rélectricité.

Deux principales voies sont ouvertes eii^Europe pour

aller frapper le continent des deux. Aniériq^»jes dans^sa

partie centrale la plus rélrécie entre les deux gra;^ds

Océans: l'une par New Yoi-k, l'auli-e parla mer des An-

tilles. Elles sont parcouruesaujourd'hui par des bateaux à

vapeur dans un espace i\ij temps ii peu près égal , et le

service postiil entre l'Europe et la mer Pacilique se

{(fait concurremni<*ut ptir ces deux lignes. C'est assez

dire que, reconnues jusqu'à présent les plus promptes,

les plus convenables , elles sont les plus fréquentées.

Deux célèbres isthmes semblaient séparer le^mers

et former un obstacle éterni^l aux grandes cdîiimunica-

lions maritimes qui pouvaient conduire par la ligne la q

plus droite ; il fallait doubler l'Afrique ou l'Amérique

,

jtour aller d'un côté du globe à l'autre. Une fois l'isthme

entre les deit^? Amériques coupé, le besoin de faire

sauter <*t:lui de Suez sera bien moins senti ; car la roule

(le rAsi<*^chrft«^ra, en se développant parla navigation

sur le grand Océan Pacilique.

^En ifâtlant de la navigation à vapeur, orientale ou

transatlantique, il est un aveu b'sn pénible à laisser

échapper : c'est que la France, déjà considérablement

aifS*rée, se laisse devancer partout par les Anglais el

les Américains. Un essai malheureusement tenté, il y a

six ou sept ans, au Havre, n'a pas cw-ouragé de nou-

velles compagnies françaises. Ce n'est que lorsque tous

It's hrui^ de guerre auront cessé, que l'on pourra re-

[)rendre, avec la proleclion du gouvernement, l'organi-

sation de hautes et puissantes compagnies, qui nous

rachètent du tribut à l'étranger, et l'eplacent la France

o
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au rang qu'elle doit occuper dans la navrgalion générale.

Jusque-là, baissons la lète en silence, espérons et al-

tendOsHS.

f)0
)

n

.0,0
•

o De France par FAngleterre et le» Antilles.

o

o

o

On ne peut aller que d'uae seule manière directe et

régulière à la vapeur, par la comj>îignie anglaise trans-

atlantique {Royal - Mail TransaUantic . Londres, 55,

Moorgale-Street) . Les bateaux partent de Southampton

les 2 et 17 de chaque mois (1). Les navires sont grands

et solidement construits; munis de puissantes machines

et îa plupart neufs, leur marche est supérieure et par-

faitement réglée. La table est servie splendidement;

on ne paie en sus des prix ci-dessus, que pour les vins,

bières et spiritueux. Les cabines sont propres, spa-

cieuses et bien aérées. Les artisans et les émigrants

sont nourris comme l'éq'.ipage , mais ils doivent se

munir de leur literie. Chaque passager de chambre a

droit à 20 pieds anglais cubes (demi-tonneau). C'est plus

que n'a généralement un voyageur en bagage déroute.

On n'est pas du reste regardant, quand c'tfst réellement

du bagage et non pas des marchandises» Pour celles-ci,

le fret jusqj^'h Navy-Bay (isthm^de Panama) est à 611-

' •

t
Il

(1) Le prix du passage pour Nayy-Bay (isthme de Panama), comme

pour Grey-Town (Nicaragua), est ainsi fixé :

Cabines d'arrière, seul liv. sterl. 60.

— à deux i^.

Cabines d'avant, seul. «-, KO.

— à deux ...... " 35.

Les artisans et émigrants-. ..... 20.

o

o o o
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LE HAVRE. — SOUTHAMPTON. 6

vres sterling (150 fr.) les 40 pieds anglais cubes ( un

tonneau).
o-

, .,
o

La moyenne de route est, depuis Southampton , de

21 jours pour Navij-Uaij, et trente heures de plus jus-

qu'à Saint-fean de Nicaragua.
°

o

Les vêtements de route doivent être calculés d'après

la saison européenne du départ; on est ensuite cons-

tamment exposé à une* température élevée quand on

entre dans les régions tropicales.

Pour éviter l'enniti de la douane n^laise et opérer

<^onomiquement , il faut embatftjiier ses bagages au

Havre, sur un petit bateau à vaj>)Bur
, qui de ce port

se rend, directement et trois fois par semaine, à Sou-

thanspton (1).

On peut, sans accessoire de frais, partir soi-même

avec ce bateau ; si l'on craint les douze heures de mer

qu'il met h traverser, il faut passer entre Boulogne et

Folkstone. Par cette voie, il suffît, à la rigueur, de

partir de Paris la veille au soir, pour atteindre le l)aleau

en rade de Southampton, dont le départ a lieu invaria-

blement h deux heures de l'après-midi, les jours dtjjà

indiqués, ou le lendemMn , si le 2 et le 17 tombaient

un dimanche (2).

Il n'est nullement nécessaire de faire plomber les

( olis à Paris ni au port de sortie ; c'est une vieilljrrou-

tine, dont les frais elles ennuis sont à. éviter. De bonnes
malles en cuir, fermant solidement ppur les objets

o

o

O

(1) L'agent an Havre est M. W™ Davidson, 11, rue de la Crique. ^^

(2) M. Reini'rn, rue de la Paix, n" 8, agent de la Compatit;, esi tou-

jours disposé à donner les meilleurs renseignements aux voyageurs,

comme à leur faciliter les voies et moyens à l'aide de ses corre?pon-

(lances régulièrement ctabli(<*s», tant au Havre qu'à Southampton, airt^

>qiie dans l'isthme de Panama.
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6 CHAPITHIi PREMIEU.

courants du voyage, et des caisses embaUées en toile

grasse, [.our les arlicles dont on ne sentira [)as le besoin

pendant la traversée, sont des points ii ne pas négli-

'//^r. Il est même prudent de se munir de plusieurs nie-

1res (le toile cirée pour le passage de ristlnno, surtout

lorsiju'il doit avoir lieu dans la saison pluvieuse (de juin

à décembre). Il y a en outre certains arlicles, comiiif

les soieries, les peausseries, l'acier, cpi'il est indispen-

sable de faire enfermer dans une caisse de fer-blaiu:

soudée, pour éviter l'action destructive de l'air salin.

Les colis ne doivent pas être de dimensions volumi-

neuses. Il est préférable de les diviser, de fa(;on à ne pas

excéder en poid)f> une centaine de livres, et en volume

ifU mètre de longueur sur un demi-métre de hauteur d

de largeur. Ce sont des conditio'îJs obligées pour le trans-

port à dos de mules. Outre les manpies, les numéms

et le nom en toutes lettres sur les colis, il faut les fjiiiv

peser avant de les embar(iuer, et (Qcrire en grosses

lettres le poids en livres sur chacun, autrement on est

exposé à être surfait et même iQardé dans l'isthme,

Que vous expédiiez ou que vous marchiez avec vos

caisses, je le répète , faites peser et indiquez le poids,

C'est capital. Un hamac en colon est toujoPirsoprécieiix

dans les régions tropicales. Vous le pendrez à boni

dans l'un et l'autre Océan; il sera votre meilleur lit

dans l'isthme, et, (pioicjue l'usage n'en soit pas conmuiii

en Californie, il vous y sera souvent utile et agréable.

en voyageant l'été d;ins l'intérieur de la contrée.

En fait de provisions, ne prenez (jne quelques dou-

zaines dç bouteilles de vin de Bordeaux, un peu d'eau-

de-vie, d'eau de Cologne, d'alcali, de sulfate de quinine,

quelques pilules purgatives et du chocolat; mais sur-

tout beaucoup de camphre, et du tabac, sous la forme

• ••
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LKS ANTILLES. — ILE SAIîÇr-filOMAS. 7

dont vous en usez. Il y a, à bord ol partout sur la roule,

abondance de sucre, de café et de thé. \e vous embar-

rassez pas de ces articles-lii, même en y tenant. Un né-

cessaire avec couteau, ciseaux, til et ai^'uilles, vous est

plus utile à bord que partout ailleurs, o

La totalité de cette traversée, à présent que la ligne a

été pourvue de nombreux bateaux d'une grande puis-

sance, est accomplie, en moyenne, dans l'espace de

temps que j'ai donné plus haut. De Southami)ton à

Saint-Thomas, on met entre 14 et 15 jours. On arrête

dans cette île en allant et en venant ; c'est le |)oinl cen-

tral et intermédiaire , dans lequel on passe au moins

'1\ heures pour faire du charbon et de l'eau, échanger

les passagers et les sacs de lettres avec les pa(juebots

de correspondance pour les deux lignes de la Véra-

Cruz et de Démérary, qui viennent se ranger :i bâbord

cl à tribord du bateau européen , pour opérer ces di-

verses mutations. °
r. o

Les voyageurs ontdonc h) temps d'aller se délasser

à terre. Cette île danoise est petite , mais très bien

approvisionnée de fruits tropicaux, par les vergers et

les jardins embaumés de sa voisine l'Ile Santa-Cruz; il

y a toujours abondance de glace , dont l'usage nulle-

ment malsain, paraît excessivement agréable sous cette

haute atmosphère. La baie est sûre et la navigation

dans les canots des naturels ne présente aucune espèce

de danger. Ils sunt toujours à votre disposition, à bord

comme à terre, moyennant un shelling. Quoicju'ii soit

d'usage que IcoSteamer tire un coup de canon une heure

avant de lever l'ancre, ne vous y liez que médiocre-

ment; avant de descendre, informez-vous positivement

de l'heure du départ, car on n'attend personne, -t res-

ter en route, surtout quand vos bagages lilent, est un

o
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aussi grand malheur que de les laisser derrière soi.

De Saint-Thomas, le bateau met le cap sur la côte

ferme, touchant à Sainte-Mari lie , où réside actuelle-

mcïit le consul français, et à Cartliagène, où s'échan-

gent les lettres au consulat anglais, qui tient le service

postal. Cette dernière place n'ayant pas su conserver

en état le canal qui lui assurait la navigation de la 3/a^-

(letena, tout le commerce pour l'intérieur et la capitale,

(Bogota), s'est porté à Sainte-Marthe, plus rapprochée

de l'embouchure de ce fleuYe. .- » o . .

Trente-six heures après avoir quitté la baie de Cartha-

gène, on arrive dans la baie du Limon, où l'on débar-

que, sur les excellents ivharves (1) de Navij-Day, passa-

gers et bagages. :'°
'

. • ^ ^ „

°

Ij^ wagons (hà chemin de fer stationnent dc l'autre

côté du wharf. Rien de plus commode. Cette dernière

plac^ de Navy-Baij {voir la carte placée en tête) rem-

place tout-à'liùt Chagrès, "entré dans le silence et la

solitude. C'est de l'or en échange de cuivre.

Le steaiTier va terminer son voyaye à Grey-Town

(Saint-Jean-du-Nord de Nicaragua), à 300 milles au cou-

chant. C'est le point rival de l'Isthme de Panama pour

traversa: l'Amérique centrale. Nous en traçons plus

loin l'itinéraire. -^ »

De temps en temps, el cela deviendra peut-être plus

fréquent, on peut trouvC)' dans nos ports, comme dans

les ports anglais, des navires à voiles se rendant h €ar-

thagène, à Sainte-Marthe, et même à Navij-Bay. En

quarante jours on fait communément cette traversée.

Il y a là une^ande économie ; çî»', pour trois ou quatre

cents francs, on obtient passage aux premières places.

I

n

(1) Wharvet, au singulier Wharf: quai, jelée avancée.
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LE HAVRE. — ^EW-YORK.

'V o

De France pnr IVew-York.

o •

o

Deux bateaux à vapeur, le Franklin et le ISasIwUlc,

parlent alleinativenient et mensuellement pour New-

York, et„ lie cette ville reviennent au Havre, également

une fois par mois. C'est la toute petite concurrence aux

deux grandes lignes de Liverpool. Le prix du passq4;e

est, pour aller, savoir : ^
.

•
<>

"

Aux preniièVes chariibres; ; »
.'

. ., 800 fr; °
°

Aux secondes . . . . , « . . . 500 fr. »

.1

. i

Q

•I

• ' *>

1 •

own

icou-

> Le fret, par tonneau, est de 25 dollars (125 fr.) et 10

pour cent.

Chaque voyageur de première chambre a droit h 20

pieds cubes de bagages (un demi-tonneau), et les passa-

gers de deuxième chambre à 10 pieds cubes, „

Le retour d'Amérique au Havre est meilleur marché

de 20 à 25 pour cent, et la durée de la traversée moin-

dre d'un jour ou deux, o-
•" ' ?

:''"'

Pour ceux de nos concitoyeni» qui n'ont pas l'habi-

tude de l'Angleterre, et à qui ses mœurs et sa langue

sont étrangères, celte voie est préférable aux lignes an-

glaises et américaines. Ils y seront moins dépaysés de

prime-abord, et à tous égards on est parfaitement

traité : confort, marche, propreté du navire, rien ne

laisse à désirer (1)=. / °. • , • ° ••;
'

(1) Les bureaux sont : au Havre, chez W™ Iselin; à Paris, place de

la Bourse, n" 8; mais deux accidents survenus coup sur coup ont un
nionicnl porté atteinte à ce service. Le Franklin, entre en réparation,

suspendit quelque temps son service, et le Humboldt, qui a fait naufrage,

a été remplace par le Xasfnille, navire provisoire U'une insuffisance

ponslatéé.'»"" °«" ; v " ••••i' >-
' ".-'o-^o °»°„

^
• oc= ï'.?/;*" •„
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A Livorpool sont los deux plus puissantes compagnirs

f>our la. navigation transatIanti(juo entre l'Europe etlos

Mtals-l'nis. Celle i]eCttnnrd, qui est l'aînée, est aduii-

nistrée par les Anglais; elle possède huit navires don'

les départs ont lieu, pour New-York et Boston alterna-

tivement, tous les samedis (1). La eompagnie Collins,

fondée postérieurement h New-York, n'a mis que

quatre steamers (lialtic, Arclic, Pacific, Allanlic) dr

premier ordre, n'ayant que deux départs par mois (2).

Le mercredi, tous les quinze jours, un de ces gigantes-

ques navires quitte le port de Liverpool; de deux same-

dis l'un, le départ a lieu de New-York.

Les prix de ces deux compagnies sont les mêmes; du

Havre, où ils se chargent déjà de vous prendre, même
de Liverpool, le tarif est fixé :

Première classe.

Deuxième classe

liv. st. 30

liv. st. 20

« (7r)0 fr.)

. (ÔOO fr.)

Les bateaux de la compagnie Cunard (Uoval-Mail), do

Liverpool, se rendent allerniitivem^^t à New-YfOjk et h

Boston, (les derniers touchent h^Lalifax, et le prix est

pourlant moindre de cinq liv. sterling. ^

Les Américains, avec leur prétention de marcher loii-

o jours plus vite que les autres i^ Go a-hcad yankee),

ont généralement de plus tbrfs bateaux, avec lesquels,

il faut le reconnaître, ils devancent de quelques heures

(1) S'adressera Londres: à J.-B. Foord, 32, Old Broad Slrecl; à

Paris, place do laDourse, 10; Ji New-Vork, à Edward Cunard; à Liver-

pool, à D. et C. Mac Iver, 14, VVaier-Slreel; au Havre, à Douald Cur-

ric, rue Aiifray, 4 ; à Boston, à S. el S. Lewis.

(2) S'adressera Londres: à E.-G. Hoberts cl C, 13, King's anm

yard, Moorgale Slreel; à Paris, John Monroc el C% rue Nolre-Dauie-

des-Victoiros. 2C; à Nf>f-York, E,-K. Collinset C« ; à LlQrpool, Brown,

Sliipley el C/; au Havre, G. H. Dt^per. quai du CoHunerce, 9, ;

o

o

o

o

o

seulement. L(
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Irurs rivaux; mais c'est plus llatlour pour lour ainour-

proprc (lo marins (juc ce n't'st ulilo rt iinporlaut pour

1rs passagers. Pour tout le reste, on est «'v'alenient

bien traité par Ciinard et par Collins. Les mœurs in-

hérentes aux deux grands peuples les l'ont respoclive-

uient rechercher j)ar leurs nationaux. Un Français peut

niènie se trouver mieux la première fois sur un hateau

an^'lais, où les usa|j;es sont un peu moins disparates et

excentriques. Tout est abondamment servi, et rien ne

se paie (jue les cxlrà de boissons.

Pour sortir de notre l)ienheureuse patrie, comme
pour y rentrer, il est indis[iMisable de se r.iunir d'un

passe-port, et cette grande marque de liberté indivi-

duelle a été maintenue en France avec la même rii^ueur

I
pendant la Républi(|ue que durant la Monarchie, Sous

loutes les formes {ujliliqnes, nous sonnues donc coi •

' (iamnés à cette sujétion, puis([u'aucune autori.. • xis-

tante ne veiv consentir ii se dessaisir d'un droit i» la lois

policier et liscal. l n(! fois en Angleterre ou aux Etats-

Uiis, ce passe-port ne servii-a [)lus 4^ie [)our rentif^re.n

France avec un i/îsa de consulat, car [Wivn et le gé-

nie de la liberté en soient loués f) vous n'avez plus, sur

ces rives étitingères, à rendre compte de Wlro per-

sonne (ftiii^di (pie ce soit. Ne troublez pas l'ordre, ne

Bl<5iiiisez en rien aux droi?!%)dc vos hôtes, et, quels que

soi(*^i vos nom, profession, religior '' lyez pas peur

de marcher sans [ia[)iers : on ne vous les demandera

jamais. o

De Liveîi^ool à Philadelphie * xjste aussi une compa-

^'iiio (pu a deux Irvieaiî^ ;i vai)4;ur, dont l'un part et

l'autre revient «ne fo. » par mois. Les prix sont très

réduil^, surtout pour les secondes classes à 8 guinécs

seulement. Les premières classes sont de 25, 17 et 15
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12 CHAPITRE PREMIER.

guinëes, suivant la position des cabines. Le fret est à

150 fr. tout compris, le tonneau (1).

II y a encore deux bateaux h vapeur [Wasliinglon cl

Hermann), qui naviguent de même, de Southampton à

New-York, une fois par mois, et qui sont un peu meilleur

marché que les bateaux du Havre. Chaque jour, et sans

que nous nous en mêlions, bien entendu, les moyens

de communication entre la vieille Europe et la jeune

Amérique tendent à prendre de plus grands développe-

ments à l'aide de la vapeur.

Du Havre h Liverpool, de petits steamers font un tra-

jet bi-hebdomadaire. Ils correspondent avec les lignes

Cvnard et ColUns, sans frais pour les passagers des

Etats-Unis. Il est économique et commode, pour les

voyageurs comme pour les bagages, de prendre cette

voie-là. C'est une traversée de trente-six à quarante

heures. Certainement, pour qui n'est pas obligé de

compter avec sa bourse, la vraie direction est de Paris

à Boulogne, traversant ensuite Londres pour se rendre

à Liverpool par la voie ferrée, le tout en moins de

vingt-quatre heures.

Le trajet d'Europe aux Etats-Unis, par ces divers pa-

quebots, est en moyenne de douze h treize jours. Si

l'on arrive à New-York avec des marchandises pour la

Californie, on dépose les colis à la douane, en transit

jusqu'à rembarquement. Quand on n'a que des bagages

de voyage, on peut débarquer avec; la visite de la

douane et celle de la santé ne sont que de simples for-

malités. On ressent tout de suite, à ce premier pas sur

(i) M.Redfcrn, déjà nommé, rue de la Paix, 8, est à Paris l'agent de

celte Compagnie; au Havre, W"' Davidson; et à Liverpool, Richardson

Brothers et C».
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le sol américain, l'esprit large de ce grand peuple et

relTel de ses institutions libérales.

Chez nous, les premiers compatriotes que vous ren-

contrez sont comme à l'affût. Il est difficile au nouvel

arrivant de se faire illusion et de croire à un sentiment

svmpalhique, alors que l'un s'empare de vos bagages

et que l'autre s'assure de voti'e personne, comme s'il

v avait présomption que vous êtes à la fois, en rentrant

dans la patrie si chère, un contrebandier et un mal-

faiteur. Avec vos deux mains remplies, l'une do vos

papiers pour le gendarme, l'autre de votre bourse pour

désintéresser la douane, acquittez vite, si vous pouvez,

ce double tribut de bien-venue et allez ensuite rêver aux

douceurs chimériques du Laissez faire et laissez passer.

Pour continuer à vous rapprocher du Pacifique et

atteindre le point où vous trouverez le continent^ de

New-York vous pourriez, sur le chemin de fer et les

fleuves ensuite, gagner ainsi, par l'intérieur des Etals

,

la Nouvelle-Orléans, où il y a des bateaux qui vous

porteraient à Namj-Bay ou à San-Jtian-de-JSicaragua.

Le voyage sur les grands cours d'eau, comme l'Ohio et

le Mississipi, se fait sur d'immenses bateaux h vapeur,

ou, pour ainsi dire, vous ne payez pas de locomotion,

mais seulement la nourriture et le logement. C'est

même meilleur marché que les hôtels des grandes

villes. Le voyage est long, mais d'un parcours aussi ra-

pide qu'il est économique. Il donne une idée de l'éten-

due des Etats-Unis, de leur avenir; il ne ressemble en

lien à aucun autre voyage. Peut-être est-il un peu fati-

gant de monotonie ; les mêmes scènes se répétant sou-

vent, perdent nécessairement une partie de leur intérêt.

En revanche, il présente le fait aussi curieux que rare,

que, à certaines époques, le voyageur passe, dans l'es-
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pacc Je celle semaine, sous les inlluences successives

des (juaire saisons.
"

La route de la Californie n'est pas encore bien frayée

au travers du Mexique. La nature l'indique comme pou-

vant fournir les plus rapides moyens de communira-

tion, tant que le chemin de fer projeté ne franchira pas

les Montagnes Rocheuses à l'ouest du Missouri. Les

grandes nouvelles nous parviennent quelquefois en Ca-

lifornie sur l'aile des venls, qui soufflent, en traversant

Mexico, de la Véra-Cruz à Acapulco. Voilà quel sérail

réellement le plus rapide passage pour aller des Etals-

Unis de l'Est dans ceux du Pacifique, faisant «PConomie

de mer à la fois sur les deux océans, mais il faudrail

pour cela que les communications fussent mieux éla-

blies entre Mexico et Acapulco. Quelques voyageurs

prennent cette route et ne s'en trouvent pas trop mal.

Il y a des services réguliers de diligences entre la Véra-

Cruz el Mexico, dont le plus grand inconvénient est d'eue

quelquefois détroussées par des brigands, qui ne son!

guèrcs, il est vrai, plus méchants que ceux des comé-

dies. Mais de Mexico à Acapulco, la route, à peine tracée,

à travers les chaînes de montagnes, est d'une unifor-

mité el d'un ennui assommants. On la parc*Aurtà cheval,

en compagnie des arriéros ou muletiers, et l'on ne

trouve pour auberges que les pauvres cases des pauvres

naturels, qui n'ont :» vous offrir que de la volaille « i

du mais {lorlillas). On met comnuniément de cinq à

six joii ; pour gagner ainsi de Mexico les rives du Pa-

cifique, moins de cent lieues toujours à monter et i^

descendre ; mais on pourrait, ii la rigueur, et en posle,

faire ce trajet en moitié moins de temps. Un servic^^

d'estafette, portant quelques sacs de lettres, se rtml

souvent d'Acapulco ;i la Véra-Cruz, en laissant Mexico

c
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sur la gauche, dans l'espace de 52 a 54 houfbs. On ne

peut pas Iransporler la totalité de la malle par cette

roule de traverse; r.7::is elle est, pour obtenir dans l'At-

lanlique des nouvel! js de la Californie, ce qu'il y a de

plus prompt et de plus positif. On pourrait, par elle,

recevoir des lettres de San-Francisco h la Nouvelle-Or-

léans en onze ou douze jours, dont le (il clecti'i(iue, long

èe plus de 500 lieues, transmettrait immédiatement la

substance à Ne\v-York. Ainsi, en 24 ou 25 jours, nous

pourrions entendre parler de la Californie à Londres et

g,
à Paris.

A Acapulco on n'est pas sur de rencontra h point

^,..^ii ^ nommé les bateaux à va[)eur de passage pour San-

éta- D- Francisco ; comme ils n'ont pas de jour fixe et déter-

miné, on peut être exposé à un séjour d'attente plus

ou moins prolongé dans cette ville à tremblements de

terre. Quant h Tehuantepec, il en est question depuis

si long-temps, et les États-Unis et le Mexique ont tant

de peine à se mettre d'accord sur cette concession, qu'il

nous est permis de douter que ce passage soit ouvert

avant l'absorpticy de cette dernière république dans la

grande fédération du Nord. Alors, il est vrai , on rat-

trapera promptement le temps perdu.

I A New-York, existent deux compagnies régulières;

l'une qui va à ^avij-Bay (Chagrès) et donf les départs

ont lieu les 5 et 20 de chaque mois ; cette compagnie

Law correspond avec la compagnie Aspimvull sur le

PacifKjue ; ce sont ell/»» qui portent les malles améri-

caines. Leurs gérants sont en même temps les princi-

paux intéressés dans le chenin de fer de l'Isthme. Les

tarifs de ces comi)agnfcs ne sont pas fixes et détermi-

nés d'avance. Ils sont subordonnés au nombre de pas-

pgers et aux concurrences, dont les deux compa-

!oO
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gnies sont plus ou uioin.^ alleintos ii^iv^tB entreprises

parifculièr<*g qui, avec un no*nbnj moindre de navires

et un service moins réguli^*, tîtchent de leur disputer

les js^isaagers et le fret. Alors, suivant les cas, les prix

roulent ^^pjfte 40 et 100 dollars, de Ne\\>York h ISai>y-

Bay et vice versa, aux prHiiièr(f*g class^, etc.; c'est une

traversée de 4ix à douze jours, avpc f^ci\}^ à la Jamaï-

que, o« les voyageurs, pendant que Je bateau fait son

charbon, peuvent prendre un léger avanf-^o^ dp? ré-

gions tropicales. o

L'autre compag'me, Mie de Vamlerb/it, va de Np)Yv

York à Sçint-Jem-dnrNord (Crr^)sTown)
; fjle s'<abblH'hc

avpc une branche tJc ses prop>i'es naviics à vapeur, de

o l'autre PÔÙ*» sur le Pat4&que. Elle prend moins cl/er

o pour tout le parcours que Ips co'^iipagnipç Law et As-

pimvaljtj, a^jep loçqvielles i^le luVte de puissance à puis-

sa^e. Dais, en fhit de tarifs, on ne peut compter sur

rien avec 1^ Amé^if^ins. }^ faut s;risirW bonnes OfH'a-

sions au passag©, et(îJC)j''ïn^s se fter ou lejidemain.

Lorsqu'on e$t détermina ^ quîtier kl CaKtornie, si l'on

a de fortes) raisons d'économisev, il ne fout pas flx^r un

juur précis pour fe départ, Qiîlis Ipjiir sp^ malles tou-

jours faites pour sauter à bord du i^vire qui, ou mû"

ment de lever l'ancre, fait des offres au rabais. De cctl*'

manière on peut, pour 100 dollars (500 fr.), revenir à

New-York, et quelquefois f^vec une somme bien moindre*

ç en prenant Ift^second^ps plapes!

fete foute de Nip^ragua, qui fot long-temps tiv^s ini-

parBiite, possède aujourd'hui 4evspj'Vîc^ bien organi-

o ses, et les pasaagf^'s rW3 foixt plus ^^ijpn'^îre \^ p^bintesi

^ d'(îlutrefois. En phtqufïwtc Ct <J*aiqufvjiie-dcu:^ hcurCjf'J

s'opère comnmivHnieiit lupass.i^. Il n'y a pas en/et)i!î

idi? conc^rrencu sur ppttfjmûme ligne ; il Sj'agissait avant

o

o

(^

o

o

o
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tout d'enlever les voyageurs à c^lle de. Panama son^^

ainee I

o

L'air fy pays, quoique très chaïud, n'csî3pasj«i»;ilsain,

surtout en évitant de séjourner à Greij-Town. Il est bien

reconnu, df*, reste, que la cote du Pacifique est^fini-

ment plus saine Que touve la cofe correspondant^ sur

l'Atlantique. La navigri^ion sur le» lac Nicarq;gua ^t^

i^gi<«nble, et la route de GHfiada à tSian-Juan-dti-Siid es£)

tis*5 bonne. On la parcourt À pilc^îil, et ce n'est qu'i^^

prom99adG) d«>,^'ois ù six heur^ç suivant le train ôf),

cavalier, l^ rivière de San-Juan ne sera jamais^ coisfv^^

plétemen^ sati<^oisantC), tlint que l'Ojn n'y fera pas d^
travaux ^^rt pour lue^gupis il faut à }^ fois lo GQl^
cours (J^s capitRjUK, et du gouvernqipent lop^l. Ce fl«!U^

avait été gâté- avec intQition ^fms le^ tï^^ij^-ancip^

comme moyen da défense COntro3,€;&>|JHHi3ti^^ Mij^

^ux basses la ,i}a^4ga>|pH y (^ très l,î^ori(©j|^e. l^c^^

qu'au (Qontlii^^ la rivièCB est fpQ^e par \& pl^jS^S^» 4J^<>t)

viennes, die <FOule de graocl^ i;çrbres ^ççnch,é5 «ûu!^

forêts, lesquels prçsoîtient (^utajit d'écpejls idAi5igçi::cU3?>

Avec lesp^èmjj^ bateîoix, on no peuV,fri^^oiHC)^^apj(</^

oit c(Cûû?ac£Ç5 de QastillQ. Il faq^ cl^n;|^er de l^ateai^ ^
faire 101 oirooit d'yn mille eitviron par terre, ftir un(jK)Çk,

chemin où vient d'être établie une voie de r^ils en boi^

pour les biagagos. 6e passago, îH^trefois^ si dangetBjiyc,

no l'est pliji^ aujourd'hui ; on n'^ bprouve q\^ l'enntD in-

séiûrable /4u tr^&l^rdeçjent d'un bateanâ^unaulrcu.

^'aspe($) d0s,^a contrée est partout magn^^q^e, et lac

n.'^'igat^n ^Un lac par9i?tQé d'îlo» toujours ver^s e^
i^uC, <5îret cco^Jci^ljpient ma^i(<îi*^ et à ne janiîiis s'(\^,

f;^fM/, car nulle part on ne peut rioH rencontrer do

plus Cîichantéiir. Le prin/ciji^l fy>t de conserver assez (ic

liberté d'esprit au milieu des tracasseries et desbcontra-
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riélés du voyage, pour recueillir dfç impressions qui,

plus lard, sew)nt de charmants^ souvenirs.

Reveiîons^ l'Isthme de Pî«iama, qui a bi^ ausi^ son

mélange de bp^utés pittoresques^ ta epn>pagme L(Ov

qui, autr/<>fois, naviguait sur le Pac^/î^Me, s'estMgitenjl^ue^

avec la compagnies As^phffcaU pour le par^ige^eB deu;^

Océans: à celle-ci: le PûOtfKjue, h i^^Hofâ rA%in(jgucs

Elles ne sont éiiPDre inquiétées da^s leur$=jouissa^cf^

Q commo je l'ai déjà dit^ que par qudques navk'w à va-

^pfeurCcl'un service malkeurensemetttt^^o^^rrégulier. Il

est à crainiîi'O'qa^^ls ne su{>(?Dnîbent si lo public ne \ç$

sourtent pi\s tuieux. J.e jour des déparia, lorsque Id con-

currence est prés^te, e'cfit kx[\û vous tïppdîlerQf par%
mtiSique >avé6 f^c<^tiipaignéinent do grasse çiiisso çt Ûi^

feti d'artififcfe, H à qui vous séils^ifà par le Hieilleur jear-

ché^; ^nôis, e^ ^>evafi(^, h grQtlfe<?OH^agiig©'ée ^^çsffïfB

impitoyabl^mont le rôSte dtr Bfmjp^. A^pj i^'à^é por

ceQ doidûâ^ éî)rcut^,^y^ l^arlé çâ parfeifte cognois-

: saiTtceSîé'Ciiuse. M^>âe(^ltofea{an:^nrpé:^^nqi(^jo'trît pas

d'cûi tr^tément à bord Ceî(jMe)|^#iî8>(^ç^^H?vçnan-

oçs \^;^omfhàtidçFabnt> Lcs^Vî'ceiiiC'sâjttfpasfôi^otîi^

^ins et^cl^ondants etfdii foit poifb-^BrC) 1^é^ «jUJ^cg dC

là^ glace cmnme rtioyoji d^cc^s6fÎQ£iQP^ c'est Vrçfîm^if,

at)user de {J résignati )n de l'Américain <<^ui trouve (on^

nàtui^lj'ùâ lieu dé'regarder dccSon ppinfede vue do pas-

sager, de se rtettrë/(5i la pla^ de? <2!)M ^iË> '^écei-^in

pour faire de d'argent {make moii^). QOiQÎit ^ gouÇB-

nefiîent, il ne se m^ecpos de (^'èltôs'c56-lù, et ^ crog

qu^n laisserait Méral^^t mourir de foïjaf tôys \^

passagers d'un st^mer améiîi(>^, ^^i^^^Coes'fot^l

des squele^es, il n'ou\N?irait ^iS do lui^mQu^ unÇ)#

quête. On est ;t b meriK du oûpklrfÎRC {Qjb scRiVfent qiiê&

3<ïapitaines!),iÇ^ifin, il fout iS^^^nbarqu^c ov^ kicoft^Pr

h'
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lion que lo W^^^igo s^J^l iift et^b'àt??^ ariifes inégales.

Vovô èfes d'û^néîefe^eÔmd; fâch^jî seuljejnent de rcn-

ike eoito^oslîJon<de ^i<jeu "ihoins inalheureuse. De \^

(liplofti*^éaw6>le)Ca]^6ïinOdetle pif^sfi^ (<agent-cèmpî5>

f>feéei»ïi08ic^ • Ils sont de^ûnfis gi($menif^nément Igs

arbitres' ^o vos ^^FBnées ; mais ils n(^ sont j;îourtïlnt

pas>, raûlgrélcnr culte ^ur<l'<içgQiït,^épo'ftifVus ^e tous

Les idôGgs Q tft^ip «e softk pas b(^ëC8 sur les «umîh^y-

fos âes cciBieyjfi. Dç) non^^ifi jaum^fos sonV dëlivrfs »

(Pcf^^ Pordro'^ans kqu^ vous vous êfes plaeèî^ vous-

mÇrtiG)Qu prcïni(?r r(^s. QuôîqWe wus ne soyez j^us

quo f/e« clàfp'es, om^VÇS. ^a diggîtë de votre nom ç^ de

voB:e rango: asseyez-vous dc^ ^é^fnco à la table d9

ca^tmilçs Four Içs domç^, ç'«»t urs droit Cf> à tous

Q^Ûs^ plus coBVeiiai)lo; cçtto table feSt (pujours la

iigcux (Êfluo çtlaî#efl1^ sçr'Vîe,, sap3 eD)\tre<aire fji ri^

ItîS genëimeïÊB» âéiôôcra^uCB des moîfJ'es-d'h6îf»j amé-

ticflf^S, q"^ n©repotissoBt jî^ï^ais qu(blf^ passagers quf

msoï^ ^s dkinocntiî^^ fjbiB^hQîir, ceux-ei emportjs-

5ÇîiÊ^ls> 'Bîus les trésors de h. CalHbrnie dans leurs

^ngu'es. '

ISbO) 1)ourse Bieji gornio ç^t indisp^sable pour ce

^jî^ûi 11 impqrti?) d'avoirorec soi, j^ulôt qu*€h lettres de

^"^î, un(î, softmiô â© 3,5bf0 it»ancs. On ne dépensera

fiofeMement piis latpfeilité, mois iiseiîait possible aussi

jqifil n'ytsÔÇ rien ^e re^tev La nature de l'argent es'y

l^l^îient i^èf^^^tofiti^^ne pas négliger, soUS ^^tain®

jtTtîilà çx^l©i#^?r<gieo»në, juiS)6 dans Oe» conti^Sc<]iù

f^tè^screi^teçjà^eeRû^ avc^' de la moiî^ai©;

1^1^ pi 4^1^fôk^ô CJb Q NOW-'î^or^ roitgejit français a

^m ti^QS maïs, arrÎÂ^ tois l^^finc, vous Qçs à la

erBuî)?^ to diûngeifi-s. W n'y û i*ien de mlCJïX dans la°
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O ^
Nouvelle-Grenade que les pièces de<nji franc et de cin-

qiPante centimes : prenez-en pour 4 à 500 francs, mémo

davantage, car elles sont encore d'un facile et avanta-

geux placement en Californie. Quatre pièces de un franc

et huit pièces de cinquante centimes font la piastre dans

rjsthm^ cinq et dix y passent pour un dollar américain.

Les populations donnent la préférence à l'argent (plala);

l'or, parmi elles, subit toujours une pertgau change.

Pour votre argent de voyage, 150 pièces d'or et 500

francs en monnaie de un franc et demi-franc, est ce (luo

vous pouvez mettre de mieux dans votre bourse. C'est

assez portatif, et suffisant, si vous lie vous laissC^. ni

duper ni voler, pour voyager toj^ours aux premières.

Ayez soin à bord de tenir vos malles constamQenl fer-

mées, et la clef dans votre poche. ^

Quoiqu'il imporfè peu au voyageur en route do savoir

commenf)a lieu le service postal, avec le([uel il est libn;

de marcher par l'un et l'autre chemin, il est cependanl

nécessaire, avant de quitter lo vieux continent, de s'iiis-

o
Iruire positivement sur les moyens de correspondance.

Un fait certain, que j'ai été à même de constater fit-

quemment à San-Francisco, où est place I5 seul et uni-

que bureau de poste (fïii existe en Californie, c'est mi'oii

y reçoit un nombre de lettres double de celui (pii < 11

sort.. Le fait n'est certainement pas^à la louange des

émigrants, et la plupart sont coupables de paress^el di

négligence; il ne les faut pas néanmoins condainiid

sans admellro les circonstances allénuantes, quan(?uii

connaît tout le malaise des placcrs (1) pour s'y livrer

0°

o.

-ov.

(1) On appelle placer rcmplacciiiont où la riclicssc aurifère est cx|il'i

léo el où s'est formé un camp do mineurs, (lui quchiucfois devient I

centre d'une ville.
o

o
o

o

o
o o

o

o

o
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rcxcrcico épislolaire, ci surtout les difficultés ininiagi-

nahlcs qu'on (''pnuivo pour faire (iéposor sûirinrut les

lellros au<lîiin'au de Sau-Francisco elles y alVraiieliir. t1

iiVa pas de distribution à domicile; même dans lesvil-

les, le facteur ibexiste pas encore. On va retu'er soi-

mèiue les letCes, aux(iuelles suffit pour toute adn«sse :

« Lu tel, en Californie. » C'est une poste restante ^'éné-

rale, pour ainsi dire. Les principales maisons, en payant

une redevance trimestrielle, ont une boîte qui leur pro-

cure, sans trouble et un peu plus tôt, leur correspon-

dance. H y a une inlinilé d'express (postes particulières

locales) (pii s'oIVrent à servir d'interntôJiaires; mais,

d'abord, ils sont coûteux, et ensuite, n'inspirent pas à

tout le monde une éj^'ale confiance. Il n'a pas encore

('lé établi de petite poste dans la ville.

La direction {,'énérale des pos^j^ est toute amé^
caine; ils n'ont pas, ils ne veulent pas de concurrence;

:in,53 ont-ils broyé, pulvérisé, anéanti tout ce qui a

voulu Kirtager ce monopole. Aujourd'hui qu'ils sont

niailres absolus, les lettres pour l'Europe prennent tou-

tes la voie de New-York. A Panama, o'à réside le direc-

teur des postes anglaises, qui n'est autre que le consul

i)rilannique, on ne lui remet auciyic malle, môme pour

l'Angleterre. Il reçoit bien, deux fois par mois, les sacs

ode la ligne transatlantique {Ihyal-Mail) venant de Sou-

tlianqilpn, mais il n'a guère à donner à cette ligne, pour

ler^our, quele<^*rYicedes autres malles du Pacifique,
o

moins l^i Californie, avec laquelle les mouvements de

CCS bateaux de Soutliamplon ne c^ineident plus connue

jadis, lorsque, le6 mais lH5i, la direction générale des

postes françaises le déclara^ officiellement. •

Le service de New-York, mieux régularisé à présent,

C3t à la fois plus pronq)t, plus économique et \^u^ fré-
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(ov:;-:

qu^U Ï.O liat|9iiih^iTO?^n(lHiU sur Ics tlciix Ocôins

SQ«,t parÇ^t^nenl ^oiu^i^ et) *5p6jialanHib au \)^U

^SJiic to in|«i^ ngi^'feuii/s. V^k» lois^ PC^v-Yink,

I^JQ^"©» s9nt f^t3l>life> iB^isli^ei^Ilé^l^ par Iç^pi^^

On af^aiieàib h ^^-ff^d^é&^o h ^aiHon ^^ 1 fraiif

n^ (^iiihies ^r leiB^ siniplo; pf cotte ifl^nc lotft•,f^f^ll

R-anee.*î>'»^'e*'ft<8ô^ilié«0s^^»iÇ^t la Wxe cxaeie)^'An-

^C^i© CB î^ï^^'^si PllB iteêC^O pas /5I1 1î^)iî^

7 ^tyniôe^ 1l^ C'esbGn tout 2 /^««e* ifl^ cônffynos. AS-

H'efeis ^6<^it ^é^ dû feufelô l^r les eCrvi^M^ îHi^Sb.

Non^ipAvan^ ûd^^)C0^ n9u^ fl^i^Wr g'cji èl'O aiïr:^-

niiCHx à r{^Q@er pour I^hiohiCïîK GÊ IçgfggillOs ïism-

irises e^^mrtîoomi^ieaincs fb<^W-FraBGi8e9^^îe9rift^^-

inC^imell^à^rOil y Q un a». ParuPgl^^ n@[fÇ, 6if^3

en Ca[{formc é trcçyCrs l^islhmc (ifi POi^msi. ^I (Sigh'nfiiit

forÊPjnCnÇ' l'irrépifi'Vlfilé du '/sci^vicGv ,fjui no permcy^it

[>as (l'<gpiire ai Californir»)i;»a4-ia. V^^âO I^t^^ePl?» ^"î

clait la plus fr(>^ep.t8, la pJ,M,s pj-oi^pte ot la plus cVjc^

noniique; nous é^ons saiÇj'ifié* au^ii' anj^iftjs.

L'ouvrage public le 1 1 avril 1853, les journaux dans

leurs numéros des 13 et 14 firCnP ressortir la vériK; ci

la justesse Oe nos obs^va^ons sur ce s^rvicô postal, 9
M. Te dir^teur-^énéi'al, parune «Î^Cl'isioniiHjn^ialif^dii

14 avril, ouvrit au commerce fran^^is la f;i^lil^<<F('-

Çj'iro pour la Californie par'i^Ov-t^o^k. EPîip^ nos ol-

culs on y a gagno plus (l0> 140,000 francs annuelle-

ment. .

•

Par lo seul seii/Cy^ouVcfvï aulr(C^s, (i^ qui subsisT)

V:-.'
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o



o^'

SERVICE POSTALE» s
e.,o„ 28

<^(Ort!v mais s3éliii<<*à', on alTit^ioliit iino l<mro pour la

(ialirornie, par les brilish-packcls à SoulliauippM^i,; qui

liarloiil tous los 2 et 17 (!«' chaque mois. Le coïit dooot

allrauchissemenl forcé est de 2 fr. 50 ceut%, et île desli-

nalairo payera en ret^f^vant la If^tre 1 fr. SOeeut. elmèf^

I fr. 50 cent., car il n'y a pas à San-Francisft»**» de mon-

naie asgez fraelion:çiéc pour ne payer (\\xip 1 fr. 30 cent.

\Srompn est le pioT?tdes bureaux. C'est <i5«/c 4 fi*, par

^are^N^Yovk, il X/a jilusieurs tarifs M^irlesbatçaux

li^^ol^iadaiilt^ ang|ai*^ quittant Liwjpool tous les sa-

itfvÀ;l8. 1 !''• ^ *v>^»b ; sur 1(^ deux l>ate.'U|x anitricaii^fi

î^-'Rl^isttd^pïirlauV tous les quinze jours (le mercredi)

4s\ j^tr^HÔ p<T*b 80 (f^t. ; sur les bateaux mensuelspdc!

^liifliOftit^n ^ sur tes ^y«x du llaV^î^, CO cent. C'est

(k^iifo eJï m<w^C)n'we, 00 cen5 la Içltrc simpjc ^e France

il CfeNÇ-^f'oik ^v les plus rapides voies. Une fois aux

BtaÇS-iî]nis, la lax^/^st unitbrme, (4'État à Etat 5 canU

C^5 gPîU.^. QuOBîtID lettilï franj^iissc les doux Ocnjns,

yfrt'^ie traverse le plus m'and continent, que ^n par-

a)iuQ(Sgit<^e plus de trois milli^ lieues, il reste un fait

iiigDntCstafelf) : la taxe de cette lettre n'est fus |^us ôle-

tieeque si ellDallait ou rcvimait simplement dePontoisc

il P!ffi§.

Ce- n'est donc véritablement que 1 fr. 15 cent, que

doit coùt^ une lettre de Franco en Californio, ot non

1>^4 fr., suivanM'ancien tarifanglais, auquel quelquos-

UftS se laiss€lï^Ql!^pore prcndro.

Il suffit d'ajout^ sitt- la lettre adrCSséoon Californie :

« Voio de N(P>v-York, » li^ affranchir. Si c'est le momenjt

dosbateaux du Havre, qui est annoncddans les journaux

et Onns 1^ burea(î^ do post4^ on en est quktc |^ur

60 cent, par le^re, c'est bon mar<çiië. Si c'est par Liv^:-
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pool, voie américai.âC, ce soi ; ri } r^nt , ce n'est pas

cher. Si enfin ce sont les batcai ruluis entre Li ver-

pool et New-York, ce sera 1 h. 60 cent, prix bien

réduit en comparaison de la malle royale des An-

tilles. . • .

•

- La lettre qui a eu le prix de vitesse jusqu'à présont

entre l'Europe et la Californie, n'avait que 28 jours et

1 1 heures de date.
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CUAPITUE II.

' •.•*

Traversée de l'Istliinc. — Navy-Bay. -

Arrivée à rauuiua.
Chemin de fea*.

Les principales villes deristhme sont d'abord Panama,

chef-lieu de la province; Porlo-Belto, autrefois QSa ri-

valcsur l'Atlantique ; 67jor/cra, ville de 4,000 âmes ; Clia-

(jrcs^ Gatun, Goi'gona, CnicèStcqui jalonnent la route ac-

tuelle entre les deux Océans ; Aspinivall-Cilii sur Navy-

Bay, destinée à devenir l'émule et la correspondante

de Panama, comme tenant à l'une des extrémités du

chemin de fer.

' Nous l'avons déjà dit; il ne faut plus compter avec

Chagrès, à l'embouchure du lleuve. Les steamers n'y

entraient pas ; ils vous déposaient, quelque fût l'état de

la mer, dans des barques ou canots^ à 2 ou 3 niillosau

large, d'où vous ne gagniez pas toujours la plage/sans

être exposé à bien des accidents. Ce vilain morceau d^

o !

t 1

^

9 'i'
'à
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route a disparu avec ses dangers. L'avenir s'est de nou-

veau fermé sur Chagrès; déserté par tous les étrangers,

il n'est plus, comme jadis, qu'une simple bourgade

d'indigènes. Sur la rive opposée, où s'était élevée, comnio

par enchantement, une ville américaine, tout a disparu,

habitants et maisons. Ceux qui ne se sont pas trouvés

assez riches ont poursuivi leur route pour la Californie,

ou bien, pour la plupart, ont transporté leurs carapaces

à Nanj-Bay, où ils ont ouvert magasins et auberges. Fai-

sons comme ces industriels, transportons-nous à celle

nouvelle ouverture de l'Isthme. Chagrès, son endjou-

chure pittoresque, les beaux vesliges du chateau-fort

de San-Lorenzo, n'ont conservé d'attraits que pour les

touristes, et ce n'est pas pour eux que nous écrivons

ces lignes. Qu'à leur tour ils aillent visiter ces anti({ui-

lés qui signalent un passé remarquable, relever les sites

enchan leurs de ces rives aux mille fleiirs, paysages si

dangereux et si pénibles pour l'émigrant. Quiltons ce

passé, abandonnons une nature rendue de nouveau à

tous ses caprices, pour décrire les merveilles plus posi-

tives de la civilisation, conquêtes h la fois glorieuses et

utiles, et qui profiteront surtout aux générations appe-

lées à nous succéder.

Navy-Bay ou la Baie du Limon est h 6 ou 7 milles, à

l'est de l'embouchure du Chagrès, et h peu près à la

même distance ouest de Porto-Bello. Elle se prolonge

de ï à 5 milles dans les terres, et offre ])artout un sûr

mouillage et de bons atlérissemenls. Le long de Man-

zaïiilla-lsland (ile du Mancenillier) est un espace étendu,

coui)é verticalement par un i)0i't en bois auquel les

plus grands navires peuvent venir s'amarrer dans une

profondeur d'eau suffisante i)Our permettre d'embar-

quer et de débarquer de bord h bord. Nous sonnnes

i

\
><
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SÉJOUR A ASPTNWALL-CJTY. 27

ici par O" 25' do laliludo Nord, et 82" 20' de longitude

Ouest du méridien de Paris.

Que l'on arrive directement d'Europe par les An-

tilles, ou que ce soient les steamers américains de New-

York qui vous débarquent à Navy-Baij, du pont du na-

vire on saute sur ce solide ivharfy dont tribord est

consacré à la marine, et bâbord sert de débarcadère au

chemin de fer. Voyageurs et bagages changent immé-

diatement de véhicule sans toucher seulement la terre,

s'ils ne recherchent pas, eux-mêmes et volontairement,

le st^our d'Jspinwall-Cily.

A moins deciiconslances exceptionnelles, à peine a-

t-on le temps de faire autre chose que de surveiller le

débarquement et le rechargement des bagages. Vous ne

pouvez qu'à la dérobée jouir du coup d'œil de cette île,

à l'apparence si trompeuse, avec sa luxuriante végéta-

lion, parmi laquelle les variétés infinies de palmiers se

balancent si gracieusement au souffle de la plus légère

brise. La vapeur chauffe et vous entraîne de toute la

puissance de ses poumons sur la terre ferme de

rislhme.

Comme j'ai fait un séjour forcé de dix jours sur celle

plage, et que personne ne peut êlre à l'abri d'y passer

par les mêmes dangers
,
je les dépeindrai tels que j'ai

été à portée de les juger. La plupart de ces observations

sont d'ailleurs applicables, en tout ou en partie, aux au-

tres localités de l'Isthme; mais de toutes, cette nouvelle

ville est la plus dangereuse.

Pour en donner l'idée en peu de mois, elle est dé-

sertée par les résidents, quand ils sont malades, pour

aller à Porto-Bello, appelé jadis le tombeau des Euro-

pccns! ou àChagrès, dont l'insalubrité est [)roverbiale.

Les
;^
ns plus riches poussent jusqu'à Carlhagène, lors-
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qu'ils craignent de succomber à Nav]j-Ba\j, où la plus

légère indisposition prend de la gravite.

La i)opulation est en grande partie composée dos

aborigènes de la Nouvelle-Grenade, race espagnole croi-

sée à l'infini avec l'africaine, et dont le sang caraïbe est

aujourd'hui la partie la moins abondante. Les blancs

sont généralement des Américains y faisant le négoce,

tenant les bars-rooms et hôtels , ou employés comme

agents et ouvriers par la compagnie du chemin de fer.

Cette compagnie, W. Aspinwall et John Slephens, di-

recteurs, se forma en 1 849 et employa plus d'une année

à faire les explorations et relevés nécessaires pour éta-

blir le chemin de fer. Il fallut aussi l'agrément du gou-

vernempnt républicain de la Nouvelle-Grenade, qui

donna à la compagnie avec empressement celle île Man-

cenillier, cadeau (jui ne lui coûta guère, car pas un être

humain ne pouvait réclamer l'îlel marécageux qui n'a-

vait jamais eu d'emploi, et où l'j pied de l'homme avait

à peine laissé une empreinte. Cet endroit maudit est

aujourd'hui le siège d'une entreprise colossale, à la-

quelle travaillent sans relâche plus de deux mille hom-

mes. Les terrains expropriés à travers les forêts vierges

ont été payés d'autant moins ciier (pi'ils prennent, sur

les bords du tracé, une valeut (juelconque qu'ils n'a-

vaient jamais eue depuis la création, les bêles Siîuvagcs

ayant seules pu y pénétrer. H a fallu travailler enfoiK^

jusqu'à la ceintuie dans l'eau croiq)issanle de ces ma-

rais, y cou[)er des essences de bois aussi pernicieuses

souvent que b.'s animaux venimeux haUlants de ces

cloaques. Les blancs j ont succond)é par centaines, et

les travaux y sont restés définilivemejil un privilège de

la race de couleur. Conviction du reste bien arrêtée

chez moi, depuis un tiers de siècle, et après un séjour

chemin de d
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prolongé dans des régions similaires, a cotte même
Giivane française, dont je peuse qu'on a fait un malheu-

reux choix comme colonie pénitentiaire. Bien cW
Mnbes ont été creusées depuis deux ans dans les mare^

infectes de la Nouvelle-Grenade, et la Guyane ne sera

pas épargnée davantage (1). = '

LnxïWeiVAspimvall a été construite sur la cote Ouest

(le l'île Mancenillier. Celte île, unie, plate et de peu

d'élévation au-dessus des marées, qui ne montent ja-

mais h plus de dix-huit ou vingt poucas, est séparée de

ia côte Est de la baie du Limon par une passe navigable

([uoique étroite. Les eaux pluviales dontW,le est baignée

et qui n'ont pas d'écoulement, s'évaporcmt, dans la

saison sèche, en miasmes délétères. H a fallu établir

les divers ivharves et bâtiments sur pilotis, ainsi que le

( hemin de fer qui relie l'Ile au ^"ontineiu. Sur la terre

ferme, également, on a été contraint \\ ('es tranfejiorts

(le (erres et à des remblais considérables. Les eaux des

pluies diluviennes qui, en certains endroits, montent

(les.deux côtés des rails jusque sur la voie ferrée, ren-

(1) Je serais cependant désole que, lonl en ne faisant nnc eonscivor

la i)lcnilU(le diî mes vieilles conviclions, je pusse êlre suspecté ici d'un

esprit dccrili(pic envers la haute pensée qui a eu on vue de dél)arrasscrla

IVanrc de ses ignoldcs bagnes. Personne ne s'est incliné avec plus do

icspcrt que moi, devant un projet dont les intentions rentrent si parfai-

lonienl dans l'esprit de la dignité nationale, l'i même de rinnuanilé bien

«inicnduo, l\Iais je n'en persiste pas moins à i\ocIamcr l'impossibilité du

iravail extérieur de la race blanclie sous le soleil do rtqnatcnr, ([uel-

(lue persécution que cette opinion rendue publique uj'ait valu jadis. Kl

(oiioiulant il n'est pas douteux ([ue cette fols ci les agonis pratiques

(l'une belle conception procédewnt mieux que leurs devanciers; ils proii-

vcro'it que lesle(;ons de l'expérience no sont pas toujours perdues, et l'on

recherchera de nouvelles conditions pour coloniser, surtout en évitant

tout ce ((ui poiurait rappeler les épouvantables désastres qui ont suivi

les essais tentés, avec tant d'imprévoyauco et de cruauté, à Kouron et à

Siiiiianiary.
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30 c CHAPITRE DEUXIÈME.

dent les réparations incessan'Uîs pour qu© K^ service lo-

co^^ptit' ne soit jamais inter^mpu.

^We, tl'on,viron un mille de longueur sur un mille Ot

déwii de largeur, n'est délrichée que juste sur tft plage

où ont été établis le ^eniin de fer et ses dillërentcs

dépendances. Tous les hôtels et magasins se sont grou-

pés autour, do proche en proche. Il y a aujourd'hui plus

de quatre-vingts maisons ; elles sont toutes en bcûis

,

mais la plupjti't de très ^ande dimension. Les di^of^'î

bâtiments de la compagnie sont surtout remarquables

et construits en matériaux impoi^l^s. Aucun culte n'a

jusqu'à présent de temples. Entre le débarcadère, tracé

en ligne droi^, et le rivage capricieux de l'île, ily a des

e^ces encore baignés par les eaux de la mer, appelés

walcr-lots et destinés à être comblés. Ces terrains à b;V

lir seront les plus reclvi>rchés, conmi(Qà San-Francisco.

La compagnie n'en veut pas encore disposer.

Cette place ne produit absolument rien, pas même

d'autre eau douce que"<'elle des pluies, qu'on recueille

dans de grands tonneaux, cilernes placées au pied des

toitures. Toute la victuailh* est inq)ortéc des marchés

voisins de Chagrès, Porlo-Bello, San-Blas et principale-

ment de Carlhagène. San-Blas est un littgral encore

tout indien. On n'y reconnaît même pas le gouverne-

ment do la république de la Nouvelle-Grenade. Ces mor

ricauds forment un Etat dans l'Etat , sont demeurés

complètement indépendants et (iennent en suspicion

toute face blanche. C'est s'exposer beaucoup que d'y

pénétrer. Cependant, commO on prétend que ce serait

sur ce point, où l'Isthme est le [^s resserré, que lo

percement du canTil de jonction serait de la moins difli-

cile exécution, dernièi-Ulnent des ingénieurs anglo-aNjé-

ricains sont venus h^ visiter. Ils ont du çtre très cii-

o
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conspects (t^ns leurs invcsligii£5bns, ayant été ql^ïJigés

(le si?) faire pass^^'fioïK^des ai)ôtrCS de riuiinanilé à la

recherche ÛQh simples bienl'aisanls. Ils auraient été en

tfanger d'Mre massacrés, si on se Qt aperçu (ju'ils \^
liaient en éclaireurs 4(; la civilisation. Je crains à j^é-

senv que l'expédition qui <^\t bientôt commencer '^

travaux du canal dans un territoire un peu plus à l'Est,

entre Escoce et San-Migiicl, noTenconlredegrîKîdes dif-

licultés et même des dauj^rs, de la part dC ces sau-

vages, qui sont très cruels. Les j^w^liens savent assez

d'histoire pour ne pas ignorerque par tout où les blancs

pénètrent, les sauvages doivent recit^'r Qi, même dispa-

raître.

L'île Mancenillicr, de formation priiSitive de coraux,

a reçu, d'uitd riche végétation et des divers détritus,

une consistance suîfisamment solide pour pouvoir se

couvrir d'une épaisse foret. On ne la dvîî'nche qu'au fur

et h mesure des besoins. Toutes les'î'onLlructions fai-
o

sant face h la mer soiit adossées aux forets vierges. Le

sol de celles-ci est détrempé, chargé de vignes , lianes

ot détritus, qui en barrent l'accès; et puis, qu'y aller

chercher? Il n'y a ni bons végél;iux , ni gibier, ni oi-

seaux. Des vautours chargés «lu nelloyage de la ville,

voilà toute l'orniihologie. Il n'es( pas jusqu'à cette ver-

I
dure, (h ! aspect le pbis charmaiU, qui ne soit niallai-

sanle.Le mancenillitr [manzanilla), ([ui a donné son nom
à Tilc, y est très al)ondant.L'aspeet de cet arbre est su-

perbe, son fruit séduisant, son feuillage plein d'élégance
;

mais tout en lui est aussi dangereux qu'engageant : ses

émanations, son ombrage, sa sève laiteuse, et par des-

sus tout sa, belle pomme d'or, fruit fatal qui semble

toujours voué à la pnerdi'l/içn de l'humanité ! Le bois est

très propre à des ouvrages d'ébénislerie et de tijur. J'ai
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32 CIIAPIÏRI:; DEUXl^^E.,

possédé un>bel|Ç) crosse <î3d fusil sci^éDô"ûCc le boîs

du mancenillicr ; elle m'a évé dwobée dans l'Isthmo

nié^. Tant que l'arbre Otcp?rl et sur piûil, e'gsit^ qui

n'y portera pas la hache. Il y (> aussi d'autres arbres,

des arbustes et des herbes <âe cette famille dangereuse

^i genre eiiplioj-be. Quoique la médecine leur emprurj^te

divej^ médicaments, leur,^gaz n'en sont pas moins pes-

tilentiels. Les palmiers, par compensation, abondent et

sont du plus pittoresque effet ; mais comme la terre

ferme est également couverte des mille espèces de cet

arbre, donné un jour de grâce aux contrées tropicales,

on n'a pas besoin de s';ul2'esser à ceux de l'Ile Mance-

nillicr , d'une exploitation moins facilç et plus dange-

reuse. L'herbe même, avec l'éclat de sa verdure, ne

vaut rien. On importe pour la boucherie des bêles bo-

vines et ovines, desliné;'s à être tuées suivant les be-

soins. Quand ces malheureux animaux ont seulement

I)assé deux semaines dans l'île, ce sont de vrais sque-

lettes. Ce pîitai'agc n'a que des vertus purgatives et rien

de nutritif; aussi est-on obligé de se dépêcher à tuer

boeufs et moutons pour qu'ils ne meurent pas de faim

dans ces funestes pacages. Quelquefois ces pauvres

bêtes tentent de suppléer à rinsuffisance de l'herbago

par les feuilles et les fruits des arbres, mancenilliers

ou autres; ce n'est ^)lus idors d'éthisie mais d'empoison-

nement qu'elles crèvent. Qu'on juge par là combien est

saine la nourriture qui sort des boucheries !

Tout le monde est malade à Aspinwall-Cily • blancs,

cuivres et noirs ; c'^st l'état normal après une semaino

de rér/idence ; il faudrait être de fer pour ne pas ressen-

tir les influé'icos du climat. Les lièvres aiguës, bilieu-

ses, cérébrales , sont mortelles au second accès quand

vous avez échappé au premier. Et (juels soins altemîn-
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HYGirsE A ASPINWALL-CITY. 33

(3cs5spcglres qui çjq^s çplourent? Ils sont déjà assez em-

barrassés de leurs propres personnes. Même avec de

l'argent on ne pe^t ^6ii\er ni un bon médecin, ni un

pharmacien connaissant son métier, ni une garde ^ur
vous donner de la tisane ou vous renouveler assidii-

#) ment la* provision d'eau douce.. Combien en peu de

I JQiu'S ai-je vu mourir d'Européens qu'un peu de soins

! auraient sauvés! Le médecin américain qui exerçait sur

i)
cette place ne voulait pasSte déranger pour les pauvres,

dont le^lomicile, comme celui des chiens, était sous les

^ , . wagons de la compagnie du chemin de fer ou sous les

fancc- [V auvents de quelque boutiquier compatissant. Quant à

ce médecin de nom, je me sais pas s'il fallait lui en vou-

loir de ne pas prodiguer ses ordonnances : je l'ai vu

lui-même tomber très malade ayant avalé une dose d'é-

inétique pour un sel purgatif. Notre Esculape avait pour

complice dans cette espèce de suicide un apothicaire de

sa force. Voilà en quelles mains vous tombez si votre

sauté vient h se déranger !

J'ai pourtant pu résider dix jours à Aspinwall-Ciiii,

dans l'hôtel français de ce nom
,
qui n'est pas le plus

beau de la ville, mais qui est celui dont la cuisine passe

à juste titre pour la moins mauvaise. C'est aussi le plus

sûr (je n'y ai été volé que deux fois). Les maîtres, dont

un Corse (1) et l'autre un Italien, sont de braves gens

» l méritent la préférence à tous égards.

Les meilleurs lits sont tout bonnement des fonds

sanglés, avec un morceau de calicot pour couverture.

ange-

e, ne
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(1) Pierre Luigi, d'Ajaccio, fier d'circ né dans la ville berceau
il Napoléon. Matelot à bord d'un navire de l'État, il déserta, il y
il (luinzc ans, pour faire de l'industrie sur ces côtes. Il a été au Mexique
• t.t Ciiagrôj, d'où il arrive; possesseur aujourd'hui d'une petite fortune,

il brûle d'aller la partager avec sa vieille mère, qu'il chérit cl vénère, et

^ laquelle il n'a pourtant jamais donné ni demandé de nouvelles. Singu-
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si l'on parvient à obtenir une moustiquaire et h ne pas

être plus d'une demi-douzaine dans une chambre où la

pluie ne pénètre pas trop, on n'a que des grâces h ren-

dre à la Pi*6vidence ; on est tombé sur un lot prin-

ciernCe qui est important avant tout est de conserver la

position verticale pour se donner un peu de S9ins h soi-

même ; car, horizontalement, le malade est abandonné

à la nature, et^-bas cette tendre mère n'est qu'une ter- P
rible marâtre. Quant h moi, j'ai été royalement partagé

pour la santé ; n'ayant jamais abusé, j'ai conservé iino

organisation forte par son parfait équilibre; je sais

d'ailleurs me traiter. Voici le régime que je m'étais

imposé dans celte infirmerie : je prenais café et thé

deux ou trois fois par jour; à mes deux repas, déjeu-

ner et dîner, je buvais du vin de Bordeaux coupé avci

moitié eau. Sans me priver entièrement de fruits, jVii

mangeais avec infiniment de réserve. Dans rinlcrvallo

des repas, pour étancher la soif continuelle, je buvais

à la glace, mais en mettant de l'eau-de-vie dans l'eau '(

en y ajoutant toujours force camphre. C'est lui, c'est (r

bienfaisant camphre, que je regardais comme mon sau-

veur. Mes poches en étaient remplies ; je le humais, je

le mâchais saris cesse, en face des bonnes comme dos

déplaisantes émanations : je les tenais toutes en mèni"

défiance. Matin et soir , en me levant et en me cou-

chant, je m'épongeais de la tête aux pieds avec de l'eau

froide mélangée d'eau-de-vie camphrée. J'absorbais

plus de camphre que jamais momie embaumée
,
jiour

tenir à distance miasmes et animalcules. Jusqu'aux

9

licre contradiciion ! Il ignore s'il est assez heureux pour là i)osseder en-

core, et n'a pas le courage d'écrire seulement une lettre pour s'en assu-

rer l Je cite ce fait, excessivement commun dans ces régions tropicale-.

pour démoi>trer à quel degré d'apailiic elles conduisent même les na-

tures d'une origine énergique.

moustiques
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CAMPHRE. — TADAC. 35

moustiques, si friands de ma peau, qui ne m'abordaient

plii^ qu'avec une extrême circonspection. Je ne saurais

trop recommander cet exemplp à tous les voyageurs.

Prodigalifô de camphre jour et nuit. Mon lit en était

rempli, ce qui me permettait de dormir la fenêtre ou-

verte, quoique l'air delà nuit soit reconnu le plus dan-

gereux, non-seulement parce qu'il est frais et humide,

mais à(£imse des vapeurs qui s'élèvent d'une terre échîi'uf-

fée toute la journée par un soleil brûlant. Il est d'ail-

leurs prouvé que pendant le sommeil le système est

Oplus relâché, que les pores, ouverts davantage à la trans-

[)iralion , rendent le corps en repos plus impression-

nable. C'est alojs que vous êtes tout-à-fait livré aux gaz

putrides do^t l'action sur les organes vivants développe

si rapidement les symptômes de l'empoisonnement mias-

matique. Concliiision et moralité : dans la ville d'/^5-

pinivall fermez bien portes et fenêtres, si vous craignez

voleurs et peste. Vous seriez aussi moins exposé à l'at-

ti'inte des miasmes délétères dans les appartements

fi élevés que dans les rez-de-chausséO), surtout si c'était

' par la toiture que vous pussiez les aérer, o

L'usage du tabac , dont la Providence n'a pas pour

rien doté ces pays, est très hygiénique. Priser est bon;

chiquer n'est pas mauvais ; fumer est encore mieux pour

écarter les funestes influences.

Quand je sortais, le soleil avait beau paraître voilé

,

;
je n'en prenais pas moins mon parasol , qui d'ailleurs

me servait en cas de pluie. Il est bon de garnir l'inté-

rieur du chapeau de quelques feuilles de papier pour

1 atténuer l'eftetdes rayons solaires. L'Isthme étant par

^ et 9 de^Vés de latitude, subit deux fois l'année les

I dangers d'iin soleil vertical, vers le 21 avril et au mi-

ieu d'août, époque où je m'y trouvais.
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.Yojpi. le relevé do mes observations au thermomètre

centigrade à l'Qi^re, exposition .î^t^ nord de la chambre

fjue j'occupais. Comme nous étions dans la saison de

l'hivernage, tous les jours le tonnerrq grondait, qt les

averses étaient fréquentes surfout la nuit. Le ciel, cou-

vert tpiis les n^tinS;; ne s'édnU. cissait gér^éralen^enl

qupdans raprès-midi.. •
; .

• "..

*

o •

.1852.

8 aoî^

9

10

11

12

.13

1

17

1.8

Au lever
'

du sçlcil..
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o

23"

26
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2a 30,
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23 35.

26 20

o
9 heures

du soir.

24"

23 30

24 30

24 30

23

24 30

23

23 20

22 10

23 30

25

:Le^ Y^Çi^s régnaient' presque constamment de Ouest-

Nord-Ouest, .très favorables à l'entrée des navires. La

brise commence généralement le mat|^ et tombe dans

la soirée. Les nî^vires en profitent pour sortir h la ma-

r^e djespendapte,. Ta^^dis qu'elle s'élève d^ plusieurs

i^è,tr^ de l'autre |^.té de l'Isthme, la jniqréf c'est pas
j

de soixante-dix centimètre^ sur cette côte, de. l'Atlanli-

quci. D,e là cette difféçenc^ dans le civeau des deux

O.çéans qu'on a si souvent ppoo^séç aux projets de jonc-

tion à l'aide d'un canal.

^ la. inpindre humidité aux pieds je changeais de bas

Gf. de spuliers, après ra'être bien ^suyé les pieds et les

avoir • frictionnés avec mon eau-de-vie camphrée. Les

bainSj ifrojçlg tous les trois ou quatre jours sont d'une

bonne hygiène etprovoquent^ au sommeil dont on res-

sent 1.1 pri
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sonl la pHvatibiiléè pr'ohiieré jouirS. L',npltoh Jû %i *ôst

aussi très salutaire ; lés fumigatiôh^ (^ë bois punlTént

l'air des app.iitorffdrils. ••
, '

Je itio suis un peu appesanti, et j'ai peiit-i^tre trop

délayé ot répété certaines blîSorVations ; MUis il est plus

iiuportant de prémunir (Kiië docharuiërl Faute dêpréA-

caution vous succombez èous rénhënii. Ke tra^sJ-sëz

un pareil cliàmp de b'ataiHe qu'arme do J)iéd éh Cîlp,

œil "et oreille au gu^. Voiis |)ôrtez alors en vdus le

principe mbrbificjué le plus ablif, gardoz-voiià dbii'c bi'êh

do fournir aliment a sbri dévorôppemeiit. Évitez lihc

excessive fdligUé; hë sortez p: jeun ': les érriandtiorià

ont plus de prise sur un estomac vide; Si voiiS vous

mouillez étant en transpiration, chahgcz le plus vite,

possible ; ne buvez dé rien avec excès et mangez ino-

dërcment. Tachez de maintenir votre canal digestif

entre les extrêmes de là c'onstipation et du relâchement.

Ucdoublëz de précautions à cet endroit.

Môiiië eîi revenant d'habiter là Californie, on est cho-

qué de l'absence de police et de lois. Cette nouvelle

})laco de Navij-Bay ne pdss'èdo ëh'coré iii justifcë ni ëdî-

lité. Elle faisait partie géogràphiquemerit dû distri'ct de

Chagrès, et ju&qii'à présent bh a continué de la sorte.

C'est lihë négation de toUte société gouvernée et civili-

sée. Lés Américaiiis qui ont entrepris lecheîiiin dé fer

se goiivërherit par leur Compagnie, et ce s'ont îeurs

capitaines*, administrateurs et supérieurs qtii ébtit leurs

alcades. Le reste de la société n'ayant pas l'ombt'e d'une

organisation, lés marchands et pr6^)riétàirës de l'en-

droit otit, eh déseàpoir de cause, fini par créer un

alcade de leur choix. C'est un pauvre petit cabatlero dé

Carthagèné qui est venu se dévouer ^ cette foiictibri. Il

dépérit à vue d'œil d'ennui et de fièvres^' et*pëut-être à
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l'heure où j'écris ces lignes, a-l-il rendu le dernier sou-

pir. Il était on ne peut plus mal quand j'ai quitté. Il

paie quarante dollars par mois pour sa pension et ne

jouit d'aucune espèce de traitement. Les agents de la

ibrce publique n'existent pas encore ; le signer alcade

exécute lui-même ses ordonnances : il est le premier

martyr du pays dans toute la force du terme. Nous lo-

gions sous la même toiture, nos lits n'étant séparés que

par quelques planches. C'est h travers les fentes de celle

cloison que je lui portai plainte un matin des vols dont

j'avais été victime dans la nuit : il me répondit qu'on

venait de lui voler aussi, à lui-même signer alcade ! et

pendant qu'il sommeillait, la malle de l'Allemand décédé

la veille entre nous deux, et dont il avait pris la charge

en sa qualité de magistrat. Il m'avoua naïvement qu'il

ne découvrait jamais rien, et qu'il ne fallait parler des

vols consommés que pour s'en servir comme de leçons

à l'avenir. Je compris qu'il voulait me convaiiicre que

dans l'isthme de Panama le bien ne venait pas, mais s'en

allait en dormant. Maxime consolante et on ne peut plus

honorable pour cette juridiction!

Un meurtre avait été commis quelques jours aupara-

vant. Le grand-juge de Chagrès, informé du fait, finit

par arriver sur les lieux. On me présenta à ce haut

personnage, gros mulâtre ressemblant plus, et d'ha-

bit et de mine, h un commandeur d'habitation qu'à un

fonctionnaire judiciaire ; il débuta, en débarquant de

son canot et avant de se transporter sur le théâtre du

crime, par faire une partie de billard et par avaler

quelques tournées de whiskey. Si j'avais eu personnel-

lement à démêler avec cette justice, je me serais écrié:

« Ramenez-moi plutôt en Californie! » Car encore mieux

que dans cette contrée, il faut avoir sans cesse le
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pistolet à la main pour se faire justice soi-même.

Par compensation on n'a aucun tracas de police ni

(le gène en douane. Le port, franc comme tous ceux

de l'Isthme, n'a pas même encore de capitaine de port.

Clinquc patron de barque continue à y être maître après

Dieu. Un chef do port pour la navigation ne peut tarder

long-temps à venir régulariser l'ancrage et le pilotage,

le mouvement de la rade grandissant d'une manière

prodigieuse. La place iVAspimvall-Cily n'en est pas

moins très mal approvisionnée. On dit que les maisons

de commerce auxquelles New-York avait fait des avan-

ces, ont tellement négligé les retours, qu'on a fini par

leur relire» tout crédit. Aujourd'hui leurs assortiments

en ressentent l'effet.

Il ne faut en rien se formaliser de la simplicité et de

la diversité des costumes. Sous ce brûlant climat, le

vêtement le plus léger est le plus à la mode. Chacun se

met comme bon lui semble : la loi est muette sur les

outrages aux bonnes mœurs et à la pudeur. Chaque

nationalité disparaît sous la bizarrerie de l'accoutrement.

Cependant à quelques traits on peut encore se recon-

naître. L'Américain porte une chemise de laine de cou-

j

leur, un pantalon , de grosses bottes etun feutre ; le créole

laime la toile et le coton blanc, les souliers-pantoufles

et, par dessus tout, le chapeau de paille de Panama ou

(le Guyaquil. La distinction est dans la finesse de ce tissu

vf^gétal. Les Européens achèvent d'user leurs habille-

ments de bord, suivant leurs nationalités respectives:

larges, prodigues et confortables chez les Anglais;

Idëlicats et insuffisants chez les Français. Quant à

irAfricain, il brille par sa simplicité : aflranchi de toute

jcontrainte , il ne porte , et encore tout au plus , que le

'Mlimbé, diminutif du caleçon de bain. Leurs noires

n
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compagnes ne poussent pas plus loin la recherche de

la fasliiouy ou bien elles se couvrent de mirifiques fal-

balas, lorsqu'elles cherchent à plaire et à séduire.

Il y a deux manières tranchées de franchir Tlsthnie

pendant la saison des pluies et lorsqu'on n'a plus que

les mules pour véhicule, ou à sec, ou en consentaiii

à se mouiller complètement. J'ai passé par les deux,

Avec chapeau, manteau, longues bottes imperméables,

vous pouvez arriver à sec comme sortant d'une boîlo;

mais vous avez excessivement chaud et vous êtes

épuisé. Cependant, en prenant la précaution de ne pas

se découvrir trop vite à l'arriyée, c'est encore la iiliis

prudente manière de cheminer. L'autre, que je prél'èiv

pourtant pour mon compte, est beaucoup plus -impie

et me laissait respirer à l'aise : un pantalon de loilc

des chaussons de lisières, une chemise de laine d

un chapeau de paille. J'ai été trempé plusieurs fois

jusqu'aux os ; entre chaque ondée le soleil ou la trans-

piration faisait fumer mon léger costume, et mon en-

veloppe cutanée se séchait par l'évaporation. Je nu

considéraiscomme dans un bain ambulant. En arrivant,

j'ai changé de la tête aux pieds, je me suis épongé avc(

de l'eau-de-vie camphrée, et, sous mes nouveaux vête-

ments, j'éprouvais un bien-être délicieux. J'ai moins

ressenti* que mes compagnons constamment secs les

fatigues de dix heures d'équitation. Pour les tempéra-

ments robustes, je conseille ma méthode; pour les per-

sonnes délicates, les femmes principalement, l'emballai^

sous les imperméables est préférable.

En général, que l'on séjourne ou que l'on ne fasse

que traverser l'Isthme, il faut porter de la laine ou de

la flanelle de préférence au coton, et repousser toiit-à-

fait la toile. Les natifs, à l'approche d'une ondée, qu'ils

il
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soient on course ou au travail extérieur, retirent pré-

cipitamment leur chemise (quand ils en ont une), et

l'abritent au sec ; lorsque la pluie est passée ils la remet-

tent. Cette façon hygiénique de se garer de l'humidité

est vraiment très ingénieuse, quoiqu'elle ressemble au

premier abord h celle de feu M. Gribouille. La transpi-

ration, arrêtée momentanément par l'ablution, reprend

avec plus de vigueur sous le vêtement sec. C'est un

tonique hydropathique qui ne coûte que peu de peine,

n'entraîne à aucune dépense, et n'interrompt ni les tra-

vaux ni le voyage. Un petit morceau de toile cirée, en

façon de sac, suffit pour abriter la chemise. Il est diffi-

cile de se charger d'un plus léger bagage.

On trouve du café et du thé h peu près partout. Le

lait est plus rare, quoique vous aperceviez des troupeaux

de vaches dans les pâturages. C'est, du reste, la même
chose au Mexique, en Californie et en Orégon. Il y a

paresse, incurie, irrégularité et négligence dans la pra-

tique de traire les vaches, et cette industrie est complè-

tement délaissée. Mélangez du vin ou de l'alcool avec

l'eau
; qu'elle sorte de source ou de rivière, elle a be-

soin d'être corrigée, étant saturée de toutes sortes de

décompositions végétales; la boire pure est reconnu

extrêmement pernicieux, surtout pour les Européens.

Il y a régulièrement deux départs par jour de Navy-

Bay jusqu'à Barbacoa : le premier, à neuf heures du

malin, par les wagons : il n'y a qu'une première classe

pour les voyageurs ; le second départ, une demi-heure

après, par les plates-formes de marchandises. Ce der-

nier train prend aussi des voyageurs, leur fait payer le

prix des premières classes et les transporte comme des

colis. Les trains de marchandises marchent un peu

moins vite que ceux de voyageurs. A l'arrivé des stea-

II
il
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mers comme au départ, des services spéciapix sont or-

ganises avec promptitude. Le soir, les trains partis le

matin reviennent h Aspinwall-Cily. Le prix du parcours

de ces 21 milles est de 8 dollars, et la durée du voyage

de trois ou quatre heures. On arrête cinq ou six fois

pour desservir les stations et faire le bois qui entretient

la vapeur. Les marchandises sont tarifées de trois ou

quatre classes, par mille depuis 40 cents jusqu'à 100

cents (1 dollar) le tonneau de 1,000 kilog. Tout cela est

sans opposition et sans surveillance : aussi est-ce cher.

Le prix pour les voyageurs, qui est en moyenne, aux

États-Unis, de deux cents (10 centimes) par mille, est

ici de 40 cents (2 francs) : vingt fois plus ! A mesure que

les travaux marcheront, le tarif s'abaissera sans doute,

mais il ne sera jamais à bon marché, vu le capital

énorme qui a été dépensé, les frais élevés d'exploitation,

et, par dessus tout, l'arbitraire et le despotisme de la

Compagnie.

Il est difficile de se défendre d'un sentiment d'admi-

ration lorsqu'on se voit emporté à toute vapeur, soit

sur le bras de mer, soit au travers de ces marais où

tant de forces humaines ont été sacrifiées pour servir

de fondation au tracé sur lequel vous parcourez ces an-

tiques forêts, dont le cachet si sauvage borde les deux

côtés de la route. Rien n'est plus pittoresque que celte

variété d'arbres ; ce sont à peu près les mêmes paysages

que sur les bords du Chagrès. Seulement, les débris de

cette végétation mutilée, abattue par la hache, et qui gi-

sent encore sur le sol conquis, annoncent le passage de

l'homme et ressemblent à des vaincus , condamnés à

rester là pour attester la victoire de la civilisation et les

triomphes du génie et du travail.

Avec la carte en tête de ce chapitre vous allez pou-
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voir suivre la route, de station en station, jusqu'à Pa-

nama.

En quittant Aspinwall'Cily la première station est à

Monketj-Hill (Montagne des Singes) ; c'est là où fut choi-

sie la place du cimetière. Le wagon funéraire ne s'y ar-

rête malheureusement que trop souvent pour y déposer

les décédés dans l'île Mancenillier, où l'on ne pourrait

leur donner qu'une sépulture livrée aux requins ou

abandonnée aux vautours. Dans le lugubre vocabulaire

(le l'île, on ne dit plus : « Un tel est mort, » mais « Il

est parti pour la montagne... »

On s'arrête ensuite h la station de Gatutij 7 milles et

demi de distance. On a construit sur la petite rivière de

ce nom, en face du village qui est sur l'autre rive du

Chagrès, un joli pont viaduc, de 25 mètres de longueur,

en forme d'arc de triomphe. Les natifs, sur l'autre rive

(lu lleuve, au nombre de 1,000 à 1,100, sont gens assez

débonnaires, mais avec lesquels les voyageurs n'auront

plus de rapports. La population dangereuse de ces con-

irées n'était pas l'aborigène ; c'était celle des vagabonds

que l'émigration y avait attirés pour faire le service des

bateaux : la plupart étaient de mauvais nègres de la

côte ou des Antilles, qui évacueront la place aussitôt

que le chemin de fer étant fini, il n'y aura plus raison

d'être à ce service extraordinaire de bateaux et de

mules.

Surtout le parcours on rencontre des. maisons de

bois et des constructions neuves qui servent aux ou-

vriers chargés des travaux et de l'entretien de la voie

ferrée. Dans les parties marécageuses et pendant la

saison des pluies, les eaux s'élèvent de ces bas-fonds

jusqu'au niveau des rails, et parviennent même à se

joindre sur le chemin, ce cjui amollit les remblais et

.1-1
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nécessite alors de nouveaux travaux aussi pénibles que

coûteux. Ce sera encore long-temps la plaie de cette en-

treprise. Les convois ralentissent toujours leur marche

dans ces parages. Voici l'itinéraire : De Gatim à Lion-

hill-slationj 5 milles et demi; le terrain étant rafiermi,

la voie ferrée ne laisse rien à désirer ; elle continue à

être toujours bonne en passant par Miller*s-slation,

Buio-SoldadOf Aqua-Salud^ Barbacoa, jusqu'au pont de

San-Pablot à 22 milles de rails de la côte atlantique, et

à plus de 46 parle cours tortueux du Chagrès. Des wa-

gons vous apercevez, en approchant de San-Pablo, le

Mont-Géant y d'où Balboa fut le premier qui entrevit à la

fois les deux grands océans.

Quand j'ai passé par là, en août dernier, on y trans-

portait pièce à pièce le pont en construction sur le

fleuve, qui était arrivé tout confectionné de Nev^-York;

il n'y avait plus qu'à l'ajuster sur les pilotis et les piles

en pierre déjà élevées sur les deux rives.

A l'heure où j'écris ces lignes, il est devenu praticable,

On continue à courir sur les rails, depuis la fin de jan-

vier 1854, jusqu'au Rio-Obispo, à la hauteur de Crucès,

Cette dernière place, qui est la tète de la navigation du

Chagrès, et qui fut autrefois le point intermédiaire de la

vieille route entre Panama et Porto-Bello, se trouve

presque reliée aujourd'hui à l'Atlantique par le chemifl

de fer sur un parcours de près de 30 milles. Il n'y a plus

de rivière et l'on roule sur des wagons et des rails en

fer, emporté par la vapeur à travers des forêts qu'elle

a eu l'air de perforer juste pour son passage. En tra-

vaux d'art, il n'a] pas fallu de tunnels, mais on a eu à

élever de nombreux et solides viaducs pour traverser

les cours d'eau, et ils eussent aussi été très nécessaires

dans les marais, si l'on n'avait pas dû compter avec les

k. <
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frais. La navigation sur le Chagrès est supprimée, et je

n'ai plus à en parler. Je n'y reviendrai qu'en citant un

voyage en 1850, qui fera apprécier, par comparaison,

tout le bien-être déjà introduit dans ce terrible passage

de l'Isthme de Panama. Si ce livre est destiné à avoir

une deuxième édition, j'aurai probablement à suppri-

mer aussi la narration dans laquelle je vais entrer, sur

le parcours des montagnes, qui est encore en ce mo-
ment dans son horreur primitive.

Jusqu'ici on a pu, à la rigueur, se tirer d'affaire h

l'aide des idiomes anglais et français. Mais la langue

espagnole est celle, quoique bien corrompue, des na-

tifs de l'Isthme. Il faut donc, tant bien que mal, en avoir

une légère teinture pour se faire comprendre des com-

missionnaires, muletiers, aubergistes, etc. Voici quel-

ques mots rpcueillis comme les plus indispensables,

car ils reviennent à chaque instant :

Appeler, Uamar.

Argent, plata.

Arrêter, alto.

Auberge, posada.

Au secours, socorro.

Bateau, barco.

Boire, beber.

Chapeau, sombrero.

Chercher, buscar.

Combien ? cuanlo.

Corde, cuerda.

Courir, carrer.

Dame, tenora.

Domestique, criado.

Eau, agua.

Eau-de-vic, aguardiente.

Eh! l'ami, hombre!

Elle, ella.

Hôtel, fonda.

Lui, d.

Malade, enfermo.

Malle, baul.

Manteau, capa.

Marcher, marchar.

Moi, yo.

Monsieur, caballero.

Mule, mula.

Ne pas pouvoir, no poder.

Non, 710.

Oui, st.

Pain, pan.

Payer, pagar.

Piastre, pesoduro.

Pluie, Uuvia.

Prendre garde, tener-cuidado.

Real, rcal.

Rivage, ribera.

Sel, sal.

Soleil, sol.

Toi, tu.

Tomber, caer.

Tuer, matar.

Viande, carne.

Vin, tJino.

ÏÏ
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Arrivé au débarcadère du Hio-Obispo, il faut pren-

dre des hommes de peine, et bien discuter le prix, pour

porter les bagages jusqu'à l'hôtel. Même en ne par-

tint que le lendemain, on doit s'occuper tout de suite de

faire son marché avec les muletiers, pour être assuré

d'avoir des bêtes qui ne soient pas de rebut et ne pas

subir une loi trop rigoureuse de la part de leurs pro-

priétaires. La concurrence qu'ils se font est votre plus

grand préservatif. Il faut moins regarder au prix qu'à

la qualité des mules, surtout pour les montures. Le

prix roule entre 10 et 12 dollars jusqu'à Panama.

Celui qui n'a vu que les belles mules d'Europe, trou-

vera toujours d'une misérable encolure celles de la

Nouvelle-Grenade. Mais si elles sont de petite taille et

peu chargées d'embonpoint, elles ont des jarrets éton-

nants, des jambes d'acier et une dextérité merveilleuse

à s'en servir pour se diriger dans ces affreux chemins,

où elles risquent leur pied de confiance, d'instinct ou

de mémoire, dans des trous pleins d'eau que vous n'o-

seriez leur conseiller. Ne prétendez donc pas à en savoir

plus qu'elles ; bornez-vous à bien les tenir en bride, el

laissez-les choisir leur passage, pourvu qu'il ne com-

promette pas votre tête ou vos genoux. Ne prenez ni

la direction ni la queue du convoi. En tête, vous iriez

en éclaireur, ce n'est pas votre rôle ; laissez-le aux plus

téméraires ou à ceux qui sont plus expérimentés que

vous. En queue tout-à-fait, vous n'êtes pas à même de

recevoir assistance s'il vous arrive malheur. Dans le

milieu on est toujours mieux : les guides sont plus à

portée, vous êtes à la fois sous l'œil de ceux qui vous

suivent, et en mesure de profiter de la marche de ceux

qui vous précèdent. Gardez-vous bien de devancer les

guides, parce que, à certains endroits qu'ils connais-
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sent, la ravine, resserrée entre les rocs qui la surplom-

bent souvent de 15 pieds de chacjue côte, ne laisse ab-

solument passage que pour un seul, et bien juste. Si

vous aviez le malheur de vous y rencontrer face à face

avec un voyageur marchant en sens inverse,

« Il faudrait disputer, dans cet étroit passage,

» Des vains honneurs du pas le frivole avantage. »

Sérieusement parlant, je ne sais pas comment on

parviendrait h s'en retirer: deux mules chargées arri-

vant nez à nez, ne pourraient ni avancer ni reculer.

Heureusement les guides, prévoyant de part et d'autre

le danger, crient pour signaler, et se portent à la tête

du défdé.

On arrête de temps en temps pour se rafraîchir et se

rallier, mais sans quitter la selle. Les mules de bagage

ne marchent pas aussi vite que celles des voyageurs,

souvent il faut remettre leur charge en équilibre, et,

toujours affamées, elles broutent tant qu'elles peuvent.

Cependant, comme il n'est pas prudent de laisser ses

équipages derrière soi, on doit les faire partir en

avant le plus tôt qu'on peut; on les rattrape toujours.

Huit heures est la durée moyenne ordinaire de cette ca-

valcade. Au bout de ce temps-là, maîtres, valets et va-

lises doivent être rendus à Panama. La dernière heure

est sur une bonne route, au milieu de bois d'orangers

et de citronniers.

Les jours sont d'une longueur presque toujours

égale: jusqu'à sept heures on y voit très clair. Pour ar-

river avant la nuit close il ne serait pas prudent de se

mettre en roule plus tard que midi. Vous courriez le

risque de coucher sur vos malles au milieu des bois,

heureux encore d'y trouver place sous des hangars

m
: *

f
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couverts de simples l'euillcs de palmier^ décorés du

nom d'hôlels, et qui sont ouverts de tous côtés au vent

et à la pluie !

A Crucès existaient des auberges assez passables

pour le pays; elles étaient tenues par des Américains,

et assez vastes pour contenir à la fois les voyageurs

allant dans les deux sens opposés, et qui se rencon-

traient souvent à ce point intermédiaire. On ne peut

se faire une idée de la confusion et du tapage qui ré-

gnaient ces jours-là. Aubergistes , muletiers et compa-

gnies de transports sont allés h Obispo, marcbant tou-

jours avec les stations du chemin de fer. En traitant

avec des compagnies, il faut exiger un récépissé consta-

tant le moment précis où vous recevrez vos bagages,

sous Y ne d'une retenue pour chaque heure de retard;

dans tous les cas, il est bon de ne payer par anticipa-

tion à personne au-delà de la moitié du prix de trans-

port stipulé; le surplus, seulement en recevant les effets

en bonne règle. De Panama au chemin de fer, on doit

éviter le plus possible de voyager de conserve avec les

30 à 40 mules du convoi d'or; car celte caravane

obstrue à elle seule une route déjà trop rétrécie, et no

rend aux voyageurs aucune espace de service, pas même

pour leur sûreté.

On voit que, dans la même journée, on peut faire

facilement le trajet de l'Isthme, si l'on a quitté Navy-

Bay de grand matin et de l'açon à arriver à Obispo avant

midi. Malheureusement, loin de devenir meilleur, ce

chemin de Panama est resté aussi abominable que ja-

mais. Le gouvernement a bien affecté des fonds à sou

entretien; mais la majeure partie sert à payer les soi-

disant ingénieurs grenadins, qui n'ont réellement fai

que des essais tout-à-fait incomplets comme réparations

hiers à côl
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Ainsi, les rondins de bois, lon;j;s de six pieds, en travers

sur les plus mauvaises fondrières, y sont tellement

mal ajustés, que les mules, ellrayées de s'y prendre le

sabot, refusent d'y passer et se jettent dans les bour-

biers à côté, cent fois plus dangereux que n'était l'an-

cienne roule.

C'est dans cette partie de l'Isthme, la plus mauvaise

pour les voyageurs, qu'on aurait du livrer d'abord le

chemin de fer; mais la rivière de Chagrès n'a pas pré-

senté une navigation assez assurée en toute saison, pour

transporter au centre de l'Isthme les matériaux im-

menses qu'a nécessités l'entreprise, et dont on se peut

former une idée par le nombre des navires qui les ont

apportés au travers des mers : soixante-onze navires de

\ew-York, et six de l'Angleterre pour les fers, ont été

entièrement frétés par la Compagnie.

On prétend que, grâce aux deux mille ouvriers qui

travaillent au chemin de fer, il sera entièrement ouvert

au i" octobre 1854, La Compagnie souffre tellement

(le la concurrence de Nicaragua, qu'il n'est sorte d'ef-

lorls qu'elle ne tente pour accélérer des travaux qui doi-

vent lui assurer les moyensd'écrasersa rivale. Panama,

(jui depuis un an allait en déclinant, se relèvera par son

chemin de fer, qui ne fera plus du passage de l'Isthme

qu'un voyage de Paris au Havre, et même moins.

Le canal de jonction va marcher de son côté. Les étu-

kles préparatoires sont terminées pour remettre en com-

munication le deux Océans. Je dis remettre par respect

pour l'opinion des savants qui prétendent que les deux

Amériques ne furent pas toujours adhérentes. Une com-

pagnie anglaise est devenue concessionnaire, pour cette

œuvre, de la République de la Nouvelle-Grenade. Les

[fonds sont réunis, et la société est dirigée par MM. Char-

4

! i

t
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les Fox, président, Thomas Brassey, entrepreneur ad-

judicataire des travaux, et le docteur Cullen, qui a dé-

couvert la route projetée. D'après le compte-rendu des

travaux et des voies et moyens de la compagnie, il ré-

sulte que :

1° Le canal doit satisfaire les exigences de tous les

peuples à l'effet d'ouvrir une voie directe aux vaisseaux

entre les deux Océans Atlantique et Pacifique, à travers

l'Isthme qui réunit l'Amérique du Nord à l'Amérique

du Sud ;

2° Le canal, sans écluse, sera entre le port Escoce,

sur l'Atlantique, et San-Miguel, sur le Pacifique (1) ;

3° Le canal n'aura pas plus de 60 kilomètres de lon-

gueur, une largeur de 160 pieds anglais et une profon-

deur de 30 pieds (le pied anglais est de 30 cent. 18 mil.);

4° La compagnie anglaise a réservé une part dans

l'entreprise aux Etats-Unis ;

5" Le capital souscrit est suffisant pour mener l'œu-

vre à bonne fin et trouver un revenu proportionné dans

les droits qui seraient établis h son profit;

6* En six ans ce travail doit être exécuté.

Le territoire sur lequel ce chemin sera établi est la

limite que la Providence et la force des choses semblent

avoir assigné à l'extension des Etats-Unis. Commcncu

I

(1) Escoce est à environ 60 railles au sud-est de San-Blas, à 7" 84' de

latitude Nord, et79"5S' de longitude Ouest de Paris. Le port présentera
|

une profondeur d'environ 10 mètres d'eau. La chaîne de moiitagnes, à

l'intérieur, s'abaisse un peu, et le port correspondant sur le Pacifique,
|

San-Miguel, est au fond d'une baie sûre et spacieuse, où l'on a de 10 ii

16 mètres d'eau et un bon abri contre les tempêtes. Cet avantage des

deux ports est une des causes principales qui ont fixé sur ce point le

choix de l'entreprise, qui a d'ailleurs reconnu que l'intérieur de la cod-

Irée n'était pas barré par des masses rocheuses. Mais c'est là (lue je

crains, pour les premiers occupants, les attaques des aborigènes, aussi]

indomptés, aussi barbares cl aussi indépendants que ceux de Sau-lilas
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SOUS la République de la Nouvelle-Grenade, il y a à pa-

rier que ce canal ouvrira sur le territoire de la Fédé-

ration américaine. N'importe, si les puissances euro-

péennes savent à l'avance assurer l'indépendance et la

neutralité de ce passage (dont les plans ont été mis sous

les yeux de notre Empereur) , quelles que soient les per-

turbations que la politique et la guerre puissent jeter

dans le monde !

Panama est la place la plus saine de tout l'Isthme ,

par sa position sur un promontoire avancé dans la mer,

qui la baigne de trois côtés, et dont elle reçoit la brise,

en opposition avec l'air insalubre de l'intérieur qu'elle

refoule; il y fait très chaud toute l'année. Voilà, avec

le peu de propreté des rues, et les marais qui l'entou-

rent et qu'avec un peu de travail on dessécherait faci-

lement, la cause principale d'insalubrité pour les étran-

gers. L'eau douce y est rare ; on est obligé de l'appor-

ter, à dos de mules , d'une rivière distante de trois

milles. Avec une bonne municipalité, cette ville gagne-

rait beaucoup ; car, du côté de la batterie surtout, sa

position est superbe. De grands travaux antiques, dont

il y a des restes imposants, en feraient même une belle

cité, si les vautours n'étaient pas seuls , avec quelques

galiriens, h la préserver des principales causes méphiti-

ques. Sur tous les points habités de l'Isthme, vous ren-

contrez, comme animaux domestiaues, ces tristes et dé-

goûtants oiseaux ; s'ils ne sont pas précisément adorés

comme l'ibis en Egypte, ils ont du moins droit de bour-

geoisie, et il est défendu de les molester, sous des peines

sévères.

Lorsque vous êtes appelé à séjourner quelque temps

Idans l'Isthme, choisissez Panama pour résidence, de pré-

[féreuce à toute autre place, et, au lieu de vous mettre
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dans un hôtel (ils sont tous mauvais, chers et peu sûrs),

louez un logement en ville ou en dehors des fortifica-

tions, et faites-y faire votre cuisine. En vivant avec

précaution et sans commettre d'excès, vous échapperez

aux funestes influences. Les maladies épidémiques et

contagieuses y sont plus rares que dans les contrées si-

tuées par les mêmes latitudes dans l'Atlantique. En gé-

néral, toute cette partie du côté ouest de l'Amérique,

vaut mieux que la zone correspondante baignée par

les eaux de l'Atlantique. Panama, qui doit son nom à

l'abondance du poisson dans sa superbe baie, a un mar-

ché passablement approvisionné tous les jours. Les

principales autorités et les consuls résident dans l'inté-

rieur de la cité, où notre représentant français, M. Lom-

bard, se montre toujours si disposé à aider et h proléger

ses compatriotes. Le consul anglais reçoit la malle an-

glaise et la réexpédie dans tout le Pacifique : c'est iin

riche et puissant personnage, malgré les ennpiétemenis

américains.

Du rivage à bord des paquebots à vapeur, il Auit sl

rendre à ses propres frais, malles et voyageurs. N»

comptez pas sur les bateaux du bord, ni pour embar-

quer, ni pour débarquer. Arrêtez un canot à plusieurs,

et faites bien votre prix d'avance avant de faire porter

vos bagages sur la beige. Pour ce transport, vous traite/

avec des nègres ou des mulâtres, mais individuellemeiii

Ils ne sont ni associés, ni solidaires. C'est sur

les épaules qu'ils portent les ftiix, ne connaissant pas

les moyens d'économiser et de doubler les forces hu-

maines par l'emploi des charrettes et des brouettes,

Avec chacun, il faut débattre le prix de l'article dont ilsf

charge, les faire marcher tous ensemble, et ne perdre (if

vue aucun de ces marauds, très enclins au vol et diffi-
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ciles h rattraper quand ils font fausse route avec le

butin soustrait. Les marées sont très fortes et s'élèvent

fréquemment à près de cinq mètres. Il n'y a nulle trace

(le débarcadère ; si vous craignez de vous mouiller les

pieds pour embarquer dans le canot, montez sur les

épaules du plus robuste de ces portefaix, mais attendez-

vous, avant de descendre, h \ine nouvelle imposition

de plala.

Avant de quitter Panama, nous allons répéter ce qui

fut écrit, il y a trois années, par une intrépide et spiri-

tuelle voyageuse, qui nous tient de très près, et dont

les récits pittoresques et animés, publiés dans tous les

journaux, ont déjà utilement servi à ce voyage, et seront

toujours consultés avec fruit :

< .... Je suis très impatiente de quitter ce pays-

ci, où j'ai été dans la nécessité de réaliser un tour de

force pour le transport de mes marchandises qui n'é-

taient pas subdivisées en assez petits colis ; leurs poids

et dimensions les empêchaient de passer par ce trou

d'aiguille qu'on appelle l'Isthme de Panama. Il a fallu

tout déballer, et quand je n'ai pas pu avoir de nouvelles

caisses, c'est dans des sacs qu'elles me sont arrivées;

juge dans quel état et quels frais ! C'est grâce encore

au bon curé de Crucès que je suis parvenue à me tirer

d'allliire.... Nos prévisions ont été dépassées de beau-

coup : au lieu de 4 à 5,000 fr., il m'en coûtera 6,000 fr.

de Paris à San-Francisco, à cause des déballages et des

retards. Mes compagnons de voyage, qui n'avaient que

de petites malles et des sacs de nuit , sont déjà rem-

barques. Mes marchandises m'ont placée à l'arrière-

garde. Évite mon école : ne prends que des bagages do

petites dimensions, ou tu te trouveras dans les inextri-

cables embarras que j'ai subis.

, \
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> Je vais maintenant te donner les détails de mon

voyage de Chagrès h Panama. En qnittant Saint-Tho-

mas, d'où je t'écrivis, nous touchâmes h Por(o-Rico,

Haïti, la Jamaïque, Sainte-Marlhe, Cartliagène, etenjin

nous débarquâmes h Chagrès, le 20 août, après trenlt-

quatre jours de mer. Aujourd'hui que le bateau ne fait

plus le circuit des grandes et des petites Antilles, et

vient directement de Saint-Thomas à Chagrès, il faut

dix jours de moins. Autant de gagné pour les lettres et

les voyageurs de laCalilornie. Aussi dit-on que le nom-

bre des passagers par l'Islhme tend à augmenter chaque

jour. Les paquebots arrivent au grand complet.

» Nous débarquâmes sui cette triste plage par un

temps assez passable, et notre premier soin fut de nous

procurer une embarcation pour remonter la rivière doi

Caïmans. Le lendemain, au lever de l'aurore, nous

montâmes, au nombre de onze passagers, avec tous

nos bagages, dans une espèce de chaloupe, exposés à

toutes les intempéries de ce climat changeant. Nous

avions acheté quelques provisions, d'un prix excessif

vu leur médiocre qualité. Mes petites caisses de cUirct

étaient la meilleure de nos ressources. La même barque

nous servit quarante-huit heures seulement. Nous nous

arrêtâmes la première nuit h une espèce d'auberge

construite en planches fort mal jointes, où nous étions

tout juste un peu plus h l'abri que sur la rivière.

» Le lendemain soir il fallut débarquer avec toutes les

marchandises pour changer de canot. Nous naviguions

un peu au-dessus de l'affluent du Cano-Quihrado, et la

rivière de Chagrès n'avait plus assez d'eau pour le ti-

rant de notre première embarcation. C'est en pirogues

indiennes que s'acheva notre navigation. Cinq de ces

légères embarcations creusées dans le tronc des arbres

gigantesqi
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gigantosqucs de ces contrées, se dislribuèrent la petite

(anivane, et vingt-quatre heures après nous louchions

à Gorgona et de là à Crucès, où les pluies nous for-

çaient de passer. Ce n'est que dans la saison sèclie que

l'on peut aller en droiture de Gorgona à Panama par un

cheniin un peu plus long, il est vrai, mais beaucoup

moins accidenté. Celte navigation de trois à quatre jours

doit être moins désagréable l'été, quoiqu'on ait rin(;on-

vénient de manquer d'eau. Nous en avions, nous, sufli-

samment sous les pieds, mais beaucoup trop sur les

épaules. On ne peut se figurer ce que sont les averses de

ce pays; ce sont de vrais déluges. Il n'y a pas de para-

pluies lii de manteaux imperméables qui puissent pré-

server de leur atteinte. La végétation dont le sol est

couvert ne permettant pas au soleil de sécher la terre,

il s'en élève continuellement d'épaisses vapeurs qui re-

tombent en pluies abondantes, après lesquelles le soleil

reparaît plus ardent; un instant après surviennent de

nouveau de subites ondées, sans que tous ces change-

ments si rapides en amènent aucun dans l'intensité de

la chaleur. Ces déluges, qui semblent capables de tout

submerger, sont accompagnés de tonnerre et d'éclairs

(l'un fracas si terrible, qu'il est difficile de ne s'en pas

effrayer. Tant que dure l'orage, le reste de la nature

est complètement muet : la parole ne revient qu'à la fin

du cataclysme ; mais on est alors assourdi des cris per-

çants des singes, par les hurlements des animaux féroces

et le chant de tous les différents oiseaux. C'est un appel

général entre les diverses familles, comme pour s'assu-

ror qu'elles n'ont pas eu de pertes à déplorer pendant

la tourmente.

» N'étaient les incommodités personnelles qu'on

éprouve, les inquiétudes pour préserver les bagages
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des dégâts ou des voleurs, et celles qui vous assiégeni

pour savoir comment on passera la nuit, on serait sons

un éblouissement perpétuel devant toutes les magnifi-

cences de la nature. La végétation y déplore des ri-

chesses inimaginables en Heurs, en fruits, en couleurs ci

en parfums. Ainsi on glisse en pagayant sur une eau

limpide et transparente remplie de poissons de toutes

les espèces. On pourrait les hisser facilement à bord,

car on les touche presque avec la main ; mais on a bien

d'autres choses h faire et à admirer. L'ornithologie
y

est aussi brillante qu'à Cayenne, et j'ai reconnu presque

tous les oiseaux que tu as rapportés empaillés de celte

colonie. Les singes, que les Caraïbes mangent, dit-on,

avec autant de plaisir que les paons et les faisans, se

tenant jusqu'à sept ou huit par la queue, sautillent d'une

rive à l'autre en amont et en aval, comme s'ils avaient

des ailes. lis vous accompagnent en répétant les mille

gambades de leur palais du Jardin-des-Plantes.

» Les deux rives sont bordées de haies au feuillage

toujours vert , souvent impénétrables même à l'œil

,

et l'on glisse sous des dômes formés par l'entrelace-

ment de lianes chargées de fleurs rouges, blanches,

jaunes , des plus odoriférantes» Au travers de ce prin-

temps perpétuel, comparable à celui de l'île de Calypso,

on est parfois privé quelques minutes (et on ne s'en

plaint pas) des rayons du soleil, et le ciel bleu de ces

climats disparaît momentanément sous les rideaux de

feuilles et de fleurs. L'air est embaumé et retentit du

bruissement continu des insectes et des oiseaux, concert

divin et harmonieux auquel on serait plus sensible sans

les piqûres de moustiques et sans la crainte d'en

éprouver de plus cruelles dans l'herbe ; c'est bien là

qu'il est plus dangereux de glisser sur te gazon que sur
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la glace, avec la quantité de reptiles venimeux qui l'ha-

bitcnl, surtout le long des rivières. Les crocodiles dont

la rivière de Chagrès est remplie font, dit-on, plus de

peur que de mal, mais je ne m'y serais pas fiée, con-

naissant les remords de crocodiles, et avant été élevée

dans la crainte de Dieu et des grosses mâchoires. Les

luttes continuelles qu'il faut soutenir dans ces régions

pour défendre sa personne, vous absorbent, et c'est

plus en souvenir qu'en actualité qu'on jouit du spectacle

extraordinaire et incomparable qu'on a sous les yeux.

Assailli de peur, accablé de fatigue, on est encore cer-

tain de ne pas trouver au terme de la journée un bon

souper et surtont un bon Ut ; car l'un et l'autre y sont

parfaitement à l'état de mythe. Arrivés à Crucès nous

achevions le voyage par eau.

» Maintenant aux montagnes et à tout ce qui s'en-

suit: ravins et précipices.Quand je t'écrivais de Louèche

en Valais , l'année dernière, et que je te contais nos

émotions à travers les Ilautes-Alpes pour gagner l'Ober-

land par le pic de la Gemmi, j'étais loin de penser qu'un

an plus tard ce serait sur un chaînon des Cordillères

que moi, chétive créature, sur les traces de La Conda-

mine et de M. de Humboldt, j'aurais à recommencer

ces pénibles ascensions. C'est bien autre chose, en vé-

rité. Nous sommes également perchés sur des mules,

mais quelle différence de pays et de climat !

> Notre caravane se composait de seize quadrupèdes

et d'autant de guides aux teints variés. Le temps était

I

assez beau ; mais comme il était tombé beaucoup d'eau

les jours précédents, la route était un vrai cloaque, et

imême sur le sommet des montagnes nos bêtes s'enfon-

çaient jusqu'au jarret. Le roc qu'on gravit est recou-

vert d'une couche épaisse d'argile : les infiltrations qui
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descendent du sommet de la montagne y ont creusé dos

ravins, et ces ravins sont la route royale ! On marclio

en frémissant dans ces crevasses remplies de boue, et

dont l'obscurité est augmentée par la végétation épaisse

qui en couvre l'ouverture. Juge comme on doit aller

vite, et avec cela que, marchant processionnellemcnt,

à la q lieue- leii-leu, on est arrêté tout court, si sur cette

chaîne de pèlerins un seul éprouve un accident, et l'on

n'est pas une demi-heure sans que le cas ne se présente.

Ma mule s'est abattue deux fois. J'en ai été quitte pour

une ccorchure au genou et mes vêtements salis et dé-

chirés. Encore, fort judicieusement, avais-je préféré

enfourcher h la façon de Jeanne-d'Arc plutôt que d'ac-

cepter une vieille selle anglaise dont les cornes étaient

disloquées. Il n'y avait que moi de femme, et jamais je

n'eusse pu arriver saine et sauve avec de pareilles cor-

nes ; bien m'a pris de ne pas faire la bégueule et de no

pas viser à la haute école. La route est h présent mieux

battue; mais si, pendant quinze jours, il y avait com-

plète solution de continuité de voyageurs, cette végé-

tation reprendrait tous ses droits et se rétablirait de son

chef dans son printemps perpétuel, sur le pied de forêt

vierge, impénétrable par ses lianes entrelacées et par la

hauteur de ses herbes, qui semblent frémir dans leur

impatience d'effacer les pas audacieux de l'espèce hu-

maine.

» Une courte journée suffit pour atteindre Panamn,

et encore s'arrête-t-on deux ou trois fois dans ce par-

cours de sept lieues, pour prendre quelques rafraîchis-

sements sous de vraies huttes de chevriers, décorées

du titre pompeux d'hôtels des Princes et des Ambassa-

deurs, et que je ne reconnaissais dignes de ces noms

qu7i la cherté excessive de la carte.
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» A Pcinama il y a confusion. On voit que c'est une

triste et vieille ville que les événements viennent de

relever et de rajeunir, mais enfin on n'est plus au milieu

tics bois; la civilisation reparaît avec ses vices et ses

vertus. J'y ai trouvé un lit passable et une moustiquaire

sous laquelle j'ai oublié un peu six jours d'inquiétudes,

(le souftrances et de grandes fatigues. C'est de Crucès h

Panama qu'on disait que devait être livré un chemin de

fer l'été prochain. Ils travailleront donc bien vite, car

je n'ai aperçu aucune trace de travaux commencés, et

l'on craint beaucoup, dans ce pays-ci, que les Anglo-

Américains ne donnentla préférence, pour faire la cou-

pure, à Nicaragua et à la rivière Saint-Jean, cent lieues

au Nord-Ouest.

* Mais, dans toutes mes tribulations, je suis encore

bien heureuse : je n'ai pas eu une heure de maladie, et

c'est extraordinaire dans un pays malsain où l'on meurt

si vite du choléra, de la dyssenterie ou de la fièvre. Les

pauvres Français surtout, disparaissent avec une rapi-

dité effrayante Sois bien tranquille pour ta femme :

elle a passé depuis six semaines au travers du vomilo

et du choléra ; mais je prends de grandes précautions,

et je ne vis que de privations, mangeant tout juste pour

vivre. Je t'ai déjà dit que je ne veux pas être malade ;

je n'en ai pas le temps, souhaitant mener ma mission h

bonne fin. Sans la santé, on ne peut rien faire dans de

pareils pays. Je me regarde ici comme dans un faubourg

de la Californie. En ce moment, il y a à Panama autant

de gens qui en reviennent que de ceux qui y vont. Ce

sont les revenants (dont je n'ai pas peur) que je re-

cherche de préférence; mais leurs dires sont tous

contradictoires, et c'est décidément d'après la pesanteur

de leur valise qu'ils parlent du pays. Il fimt donc voir
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et toucher soi-même. Avant un mois je verrai , je lou-

cherai , j'apprendrai et tu sauras.

» Ce cHmat chaud, meurtrier pour tant d'autres, ino

convient parfaitement, et je voudrais que San-Francisco

eût la même température. On dit qu'il y fait souvent

froid, et c'est ce que je redoute. Les moustiques per-

dent décidément leur temps h me piquer : je n'y fais

plus la moindre attention

> Voici pour ton itinéraire : Tu arriveras à Chagrès,

dans l'été; tu n'auras donc pas besoin, comme moi,

d'aller jusqu'à Crucès : économie de temps et d'argent.

Tu lâcheras ton bateau à Gorgona. Là , tu ne t'occu-

peras que de tes bagages, et tu les feras partir devant

toi. Quand tu auras bien vu les effets en route, alors tu

t'y mettras de nouveau toi-même ; mais surtout ne les

dépasse jamais. Tu ne peux pas te faire une idée de

tous les tourments que les bagages donnent aux voya-

geurs. 11 y en a beaucoup qui en ont bien moins que

moi, et qui sont obligés d'attendre plusieurs semaines

pour les faire passer. Je parle de ceux qui ne veulent

rien laisser derrière eux, car passer de sa personne

n'est rien en comparaison des marchandises. Ensuite

tu n'auras pas besoin de marcher immédiatement à la

queue de tes malles ; cela est d'autant moins nécessaire,

que la personne qui s'en charge en répond, et qu'il est

rare que l'on vole dans les bois. A l'inverse des autres

pays, ils sont plus sûrs que les villes. Ainsi, à Panama,

il n'y a ni police, ni justice. On vole au nez et à la

barbe des gens, sur eux comme chez eux. On vole par-

tout, et on assassine aussi sans se gêner. Il ne se passe

pas de semaine que l'on ne trouve des gens tués et dé-

pouillés dans les rues et sur les places publiques. Si la
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victime est reconnue par quelqu'un, on va chercher

son consul, qui dresse l'acte mortuaire; sinon, on la

porte directement en terre et tout est dit... Mais il faut

avouer que ce ne sont pas seulement les étraniçers qu'on

assassine, les natifs se tuent très bien entre eux. En un

mot, je suis dans un véritable coupe-gorge. Aussi est-il

beau de voir les Américains qui passent ici. Ils sont ar-

més jusqu'aux dents comme les brigands de mélo-

drames. Ils ont l'air d'aller en guerre. Fais comme eux

quand tu viendras : fusil en bandoulière
,
pistolet au

poing, poignard à la ceinture ; c'est le moins que tu

puisses te permettre. Pour moi, j'ai été très heureuse

et couverte par la divine Providence : personne n'a

voulu m'assassiner , et je n'ai rien perdu, pas même un

mouchoir de poche, ce qui m'arrivait si fréquemment

à Paris. La faiblesse est une force quand elle inspire

(le l'intérêt. Notre sexe, en Amérique, est d'ailleurs

sous une protection toute particulière.

> Le transit pour la Californie absorbe tout et a mo-
mentanément rendu la vie à Panama. La question d'a-

venir est entièrement pour cette ville dans la solution

(le la coupure. J'ai vu avec plaisir qu'on aimait ici notre

Président de la République, et que, dans le nouveau

comme dans le vieux continent, l'Iliade napoléon-

nienne :

« Vit jeune encor de gloire et d'immortalilc. »

» Quoique loin de la colonne, tu pourras donc, encore

el toujours, être fier d'être Frrançais

> Le prince Louis-Napoléon mit son séjour à profit

en Amérique ; il visita les lieux pour la jonction des

deux Océans, et, de retour à Londres, déposa son tra-

r
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vail à la Société des ingénieurs civils. On espère donc

que, [>lacé depuis cette époque à la tête des inlcrtts

français, il n'abandonnera pas entièrement aux An{,'lais

et aux Américains la gloire et le profit de ce pariago

pacifique du monde. »

1
"'1
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CHAPITRE III.

Départ de Panama.—IVaTigaAion «nr la mer Pacifique.

— Acapalco.— La Sonora. —Arrivée à Sau-frAucisco.

Les bateaux à vapeur de la compagnie Aspimvall font

un service bi-mensuel très régulier, aller et retour, de

Panama à San-Francisco. Quoiqu'ils ne soient pas tous

(l'une marche égale, ces bateaux sont généralement

bons. Il en est dont la traversée moyenne n'est que de

douze à treize jours; d'autres qui mettent dix-huit à

vingt jours. Avec le temps, ce service sera plus accé-

léré. On avait déjà commencé à le faire toutes les se-

maines (quatre fois par mois) pour la poste aux lettres;

c'est la ligne de Nicaragua qui est cause que ce service

ne s'est pas continué. Le tarif n'est jamais fixe ; il varie,

pour les premières places, entre 100 et 300 dollars, et

environ moitié de ce prix pour les secondes. Cela nuit

aux concurrences. J'ai vu prendrepour rien enjuin 1852.
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L'Américain profile de tout : il fait la loi, quand il est

seul, avec une dureté extrême, et la subit avec une ré-

signation égaie s'il trouve de l'opposition. L'un et l'autre

cas lui semblent naturels : c'est, dit-il, la chance des

opérations commerciales.

On est, du reste, assez bien triilé à bord, et la com-

pagnie ne lésine pas. Le nombre des concurrents est

malheureusement encore très restreint, et comme la

compagnie ^sjoinz^a// est riche et puissante, intéressée

fortement dans le chemin de fer de l'Isthme, qu'elle est

en outre soutenue par le privilège postal, il esta crain-

dre qu'on ne reste encore long-temps à sa discrétion.

C'est à Panama, au bureau do la compagnie, qu'il

faut prendre son ticUet (billet), avant de se rendre à

bord. Quelquefois il y a iralic sur ces billets comme aux

portes de nos théâtres. Souvent on en peut trouver en

mains tierces à meilleur compte qu'à l'administration.

C'est h voir avant de se lier.

Les vents et les courants portent tous au Sud; il n'y

a guère possibilité d'aller de Panama en Californie par

navires à voiles : on serait expose à des traversées de

plus de deux mois. Pour revenir, c'est diflèrent : on

trouve souvent de bons clippers américains qui vous

portent en une vingtaine de jours, toujours vent ar-

rière.

Voici encore quelques détails empruntés h la char-

mante correspondance de M""^ de Saint-Amant :

« ... Le 6 octobre, nous avons quitté Panama. De}3uis

plusieurs jours il ventait trop frais, mais Tonne croyait

pourtant qu'à un soupçon d'ouragan. A peine avions-

nous quitté le mouillage que nous tombions en plein an

milieu de la bourrasque. Ah ! nous avons tous cru à la

fin de la République (c'est du navire que je parie). Us
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mâts et les machines étaient tellement avariés qu'il a

fallu relâcher deux fois sur la côte du golfe pour faire

des réparations. Nous n'avons rien gagné à nous être

trop hâtés de partir. Les marins américains ont le dia-

ble au corps ; ils sont habiles navigateurs, sans doute,

mais beaucoup trop imprudents. Ils ne regardent pas

à deux fois pour jouer avec votre vie, et ils ont failli me

noyer. J'ai, comme Louis XI hPéronne,

» Passé trois de ces jours qu'avec peine on pardonne.

» Aussi, je ne monte plus sur les nacelles de ces casse-

cous sans une forte prime d'assurance. Notre coup de

vent a été infiniment trop prolongé. Pas de cuisine,

pas de couvert possible pendant une semaine. Le pain

en était devenu plus dur que le biscuit, et il fallait tout

manger froid, comme dans vos banquets patriotiques

qui portaient dans leurs flancs de si belles réformes !

Mon seul régal a été pendant trois jours un vrai repas

de perroquet : du pain dans de l'eau rougie.

» A chaque coup de lame nous croyions toucher au

terme de nos souffrances, surtout la nuit, encore plus

efl'rayante dans cet Océan qu'on ose appeler Pacifique.

^ 1 Ramenez-moi bien vite dans l'autre Océan », aurais-je

dit volontiers h ses malencontreux parrains. Nous étions

tous couchés, vu l'impossibilité de nous tenir debout.

Los matelots, obligés de s'amarrer sur le pont pour ne

I

[las être emportés à la mer, me rappelaient le sage

Ulysse en garde contre le chant des sirènes. C'est en

vain qu'on chercherait h dissimuler son effroi dans une

i semblable position. On ne vit plus que sous deux pen-

sées: une pour Dieu, surexcitée chezla créature par l'a-

mom'de la conservation, et l'autre pour ceux qu'on aime

[et à qui l'on dit un adieu éternel. Les matelots améri-

5
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cains, dans la ferveur de leurs prières, n'étaient pas du

tout rassurants. Tout hérétiques qu'ils sont, je ne jurerais

point qu'ils ne se soient pas joints h toutes mes invoca-

tions à nos saints. Pendant sept jours, nous n'avons fait

que prier et jeûner. Quelle semaine sainte ! Je me sur-

prenais à regretter les déluges de la rivière des Caïmans

et jusqu'aux trébuchades de ma mule sur les Cordilières.

» Pourrai-je jamais oublier la nuit du 11 au 12 octo-

bre? Ballotté depuis cinq jours, le navire était tout dé-

semparé ; les vagues tombaient sur le pont à le défon-

cer ; le vent redoublait de fureur pour nous jeter à la

côte ; les machines ne fonctionnaient plus : impossible

de gouverner, tout à la grâce de Dieu ! Ma pauvre lète

participe du chaos dans lequel je tourbillonne; elle s'é-

gare : je ne sais plus où je suis. En proie à une espèce

de délire, je me soulève avec effort et je veux moi-même

m'ensevelir dans mon linceul, puisque aucune main

amie n'est là pour me rendre ce dernier service. A la

lueur des éclairs, je saisis la robe témoin de nos der-

niers embrassements ;
je l'agrafe comme je peux; je

mets le bracelet que cette sainte reine Amélie détacha

de son bras pour le passer au mien à la suite de cet au-

tre naufrage de la monarchie; j'attache à mon coule

collier de petites perles que Marie m'avait apporté de

Panama deux ans avant que je touchasse moi-même ce

rivage maudit ; tes lettres et ton portrait ne quittent

pas mon cœur ; inondée d'une sueur froide, je retombe

sur le lit trempé h la fois de mes larmes et de la vapeur

des vagues. Là, je perds connaissance...

* Quand je revins h moi, était-ce un songe? Je ne suis

pas folle, et je puis remercier la Providence. Il faisait

jour ; le vent sifllait toujours, mais le soleil brillait, et

avec lui l'espérance. Elle n'a pas été trompeuse. Le ciel
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posée à trouver tout admirable une fois débarquée....

> Nous passons le Goulet de Colden Gâte ; notre ba-

teau entre dans la baie ; tout est changé d'aspect, et

nous sommes en face du plus magnifique spectacle : un

cirque de montagnes couvertes d'une éblouissante ver-

dure encadre les mille vaisseaux au milieu desquels

nous laissons tomber l'ancre. .. Je touche enfin la terre

d'or. >

Tâchez de ne pas être plus de deux dans les cabines,

qui sont généralement h trois lits. Les plus larges sont

en se rapprochant du centre, où l'on ressent moins

aussi le mouvement du navire. Les cabines les plus

agréables dans les climats chauds sont celles qui don-

nent sur le pont, rouffle ou dunette
,
quoique les plus

exposées à être emportées par les tempêtes, ce qui

se voit encore trop fréquemment. Evitez avec soin celles

dont le hublot est trop rapproché du niveau de la flot-

taison. Bien que votre ticket indique le numéro de la

chambre que vous devez occuper, s'il est avec le ciel

des accommodements, il en est aussi avec le pw'sei\

qui est le capitaine civil à bord, chargé de tous les (lé-|

tails de l'administration.

En provisions de bord, on peut prendre à Panama

des oranges (quoiqu'elles ne soient pas aussi bonnes|

qu'elles sont grosses), des citrons, des ananas, quel-

ques bouteilles de vin, un peu d'eau-de-vie, du lai

sous la forme dont vous en usez ; le reste se trouve lii-

cilement à bord, et dans huit jours on arrive à Aca-

pulco.

Généralement les vents sont réguliers ; soufllant du

Nord-Nord-Ouest, on les a presque constamment en tèlf

Frais d'abord, ils finissent par devenir froids surl'^l

côtes brumeuses de la Haute-Californie. Précautionnez-
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VOUS de vêtements chauds pour ne pas être incommo-

dés alors parles vents et les brouillards.

La vue du volcan de Viejo, souvent éclairé, et qui

est placé sur le pic le plus élevé de celte partie étagée

(le la chaîne des Cordilières, signale l'appr-, che d'Aca-

pulco. Le steamer va prendre du charbon, ce qui vous

donne quelques heures pour aller vous délasser h terre

et y renouveler vous-même vos petites provisions en

citrons et en ananas. Ces fruits, très abondants, y sont

à vil prix. Vous voici h la dernière étape sur la route

de la Californie.

Acapulco, située au pied d'une des hautes montagnes

du Mexique, est d'un effet pittoresque des plus déli-

cieux. Rien d'enchanteur comme cette baie fermée, et

dont les sites, de tous côtés, sont d'une luxuriante ver-

dure.

Vamala, ou arbre de l'amour, dont la forme est celle

d'une ombrelle, semble vous attirer magnétiquement

pour aller partager, sous l'ombre de son ravissant feuil-

lage, les hamacs dans lesquels se balancent les plusjo-

lies fillettes des Tropiques. Prenez garde, si vous cédez

h l'invitation et changez de goût du blanc au noir, de

ne pas y oublier, dans les douceurs de la sieste ou dans

les eaux de la baie inondée de ces brunes naïades, le

moment du départ. Encore une fois, les capitaines

n'attendent pas... même les amoureux.

On ne voit la ville que lorsque le navire a passé le

détroit, en face duquel est placée la vieille batterie. On
laisse tomber l'ancre à une centaine de mètres en face

de la grande place. Les passagers peuvent choisir, dans

la variété et la multitude d'embarcations qui viennent

entourer le navire, les moyens de gagner le rivage. Ces

canots apportent à bord des fruits, des rafraîchisse-
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mcnts et des nuées de petits tritons. Ces mucliachos

viennent donner des divertissements nautiques nioycn-

nant quelques pièces de monnaie, que vous pouvez

leur jeter à l'eau hardiment: il n'y a pas de danger <pie

ces habiles plongeurs en laissent aller une seule frater-

niser avec les cailloux du fond de la baie. L'espèce mi-

litaire n'est pas ce qui vous charmera le plus avec ses

longs cigares au bec, d'énormes sombreros sur la cabcza,

et les pieds rigoureus-^ment nus, pour compenser sans

doute l'ampleur de la coiffure.

On est frappé, dans cette ville de trois mille âmes

environ (la majorité de race indienne), des traces con-

vulsives laissées sur le sol par les tremblements de

terre auxquels celte contrée volcanique est malheureu-

sement trop souvent exposée. Aussi la construction

des maisons est-elle peu élevée ; elles ont rarement un

premier étage, et les matériaux employés sont choisis

d'une nature légère peu écrasante, telle que roseaux et

bambous.

En sortant d'Acapulco, vous reprenez la mer, mar-

chant vers le Nord, et vous longez long-temps la côte

mexicaine, qui paraît tout-h-fait inhabitée. Vous aper-

cevez celte belle chaîne continue des Andes, s'élovant

h l'horizon en triple étage, dont les pics neigeux, enve-

loppés par les nuages, se révèlent, surtout la nuit, par

les étincelles lumineuses qui jaillissent de leurs flancs

volcaniques.

Quand le cap San-Liicas, h la partie méridionale de

cette langue de terre qu'on appelle la Vieille ou la Basse-

Californie^ est signalé, vous êtes déjà hors des régions

interlropicales. A tribord, vous laissez la mer Vermeiiib,

ce golfe de Californie qui sépare cette presqu'île de la

république mexicaine, dont elle est partie intégrante.
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Si les vents soufflent de l'Est, ils vous portent les par-

fums de cette Sonora, dont le nom vient de retentir si

souvent à la suite de ces expéditions françaises qui

semblaient rëchappôes du moyen-âge. Comme les com-

pagnons des Pizarro et des Cortcs, c'était une poignée

de braves allant à la conquête de l'or, que les descen-

dants de Guatimozin, sans craindre de nouveaux char-

])ons enflammés, osaient se permettre de soustraire

encore h la cupidité européenne.

Les circonstances ont fait avorter ces périlleuses

aventures, et sur toute cette côte, que vous apercevez

au loin, depuis Mazatlan en remontant jusqu'au fond du

golfe h l'embouchure du Colorado, les débris de nos

valeureux compatriotes ont erré comme des âmes en

peine, eux aussi attendant l'obole pour repasser l'onde

amère.

Aujourd'hui, l'écho seul de ces vallées peut répéter

les noms français. Tous ceux qui n'y sont pas couchés

ont fini par regagner San-Francisco. Cette belle pro-

vince de Sonora a repris son sommeil séculaire et trem-

ble plus que jamais sous l'oppression des sauvages;

mais, sans avoir réussi, nous avons donné le signal et

déblayé le terrain ; d'autres en profiteront, et j'entends

déjà le bruit des pas de la race anglo-saxonne, qui va re-

tirer la Vieille ou Basse-Californie et la Sonora de leur lé-

thargie, pour leur faire emboîter le pas accéléré de leur

jeune sœur AUa-California {Haute ou Nouvelle-Cali-

fornie) .

Douze heures avant de faire face à l'entrée de la

baie de San-Francisco, vous reconnaissez celle de Mon-
îerey, demi-circulaire et d'une grande élégance. Cette

ancienne capitale delà Haute-Californie est aujourd'hui

complètement effacée par le prodigieux accroissement
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de San-Francisco et des villes de l'intérieur échelon-

nées sur la route des régions aurifères. Un canot du

bord se détache quelques minutes pour aller échanger

les sacs de dépêches. La vue pittoresque ^le Monterey

est le seul souvenir qu'on vous en laisse emporter.

C'est avec la marée qu'il faut combiner de franchir

la Porte-d'Or {Golden Gale). Le courant, au reflux, a

une telle violence, que la force de la vapeur ne serait

pas suffisante pour le vaincre aux grandes eaux, si le

vent aussi était contraire. C'est surtout quand il n'y a

que peu ou point de brise que cette barre est péril-

leuse pour les navires h voiles. Lorsque le vent tombe ou

faiblit, ils ont beau faire, ils ne peuvent que dériver à la

côte, sous l'impulsion des courants et des remous, sur-

tout au moment où ceux-ci entrent en conflit avec le re-

flux. Les brouillards, également, nécessitent fréquem-

ment des temps d'arrêt; car, bien que cette passe, d'un

mille de largeur, soit excellente quand on l'attaque

comme il faut, il est important de ne la pas manquer, et

s'y jeter dans l'obscurité serait quelquefois une grande

imprudence, même avec les pilotes et les phares qu'on

vient de multiplier.

Avant que vous ne soyez engagé dans les eaux de la

passe, le télégraphe de la côte vous a déjà signalé à son

confrère de la ville. Vous êtes attendu, et à votre coup

de canon tiré avant de naviguer au milieu de la flotte à

l'ancre, le wharfoù vous devez attérir est déjà couvert

d'une immense population, toujours avide de nouvelles.

Si ce n'est pas un dimanche ou un jour férié, vous

pouvez immédiatement sauter à terre avec vos bagages.

La douane n'est pas inquisitoriale, et par vos efl'ets de

voyage, vous avez tout de suite un aperçu de l'esprit

large et grî^ndiose des institutions américaines. Personne

%

-, 1
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ne vous demande qui vous êtes, ni d'où vous venez.

Vous quittez A'otre numéro de bord et vous prenez le

nom qui vous convient. Soyez tous les bienvenus. Les

feuilles publiques, deux heures après, vont signaler les

noms des nouveaux arrivants par les bateaux à vapeur,

d'après le livre d'inscription du bord. Vous touchez à

peine la terre que vos amis apprennent que vous êtes

venu les rejoindre. Moyennant un dollar, on fait trans-

porter les effets sur une charrette, depuis le bord jus-

qu'à l'endroit de la ville où l'on veut descendre.

Il y a de beaux hôtels, en grand nombre et pour tou-

tes les positions de fortune. Les prix n'en sont plus

excessifs : ce n'est pas au début qu'on veut vous

ruiner.

Vous avez atteint le terme d'un long et pénible

voyage ; tâchez maintenant, sur cette terre merveil-

leuse, d'atteindre aussi le but :

« Auri sacra famés »

•; '

; i

'iii'. l'i
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CHAPITRE IV.

ÉPISODES DE VOYAGE.

I.

Carthagènc (NooTelle-Grenadc).— l|antn-Anua.

Pendant mon séjour à Santa-Marllia et h Carthagèno,

en 1851, je me serais bien gardé de manquer l'occasion

de voir l'ancien président du Mexique, le célèbre An-

tonio Lopez de Santa-Anna. Depuis deux années qu'il

avait quitté la Jamaïque, il s'était fixé à environ cinq

lieues de Carthagène, à une place appelée Turbaco, près

du canal qui reliait Carthagène au lleuve la Madeleine;

canal que l'impéritie du gouvernement de la Nouvelle-

Grenade laisse dans un état de dégradation qui le rend

tout-à-fait nul. Cet état de choses prolongé a porté tout le

commerce avec l'intérieur de la contrée et avec Bogota,

chef-lieu de la République, au port de Santa-Marlha,

plus près de l'embouchure du fleuve. Aussi est-ce laque

réside actuellement le consul français qui était précé-

demment h Carthagène, ville autrement importante

sous tous les autres rapports.
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C'ost à choval (jiic nous nous rondîmos à Turbaco.

Bien {\\iinlroduil à colle grandeur décliue par un Anj^lais

(Icdislinelion, pour lequel le génc'ial mexicain fail pro-

fession d'une liaulo considéralion, je ne pouvais nie

défendre d'un senliinent de niéliance sur l'accueil qui

1110 serait fail
;
je n'élais pas sans avoir vis-à-vis de mon

nouvel liôlc (luehiucs petits re[)roclies à me faire. A la

prise des Tuileries, en 1848, je recueillis les dépouilles

opiinos que le prince de Joinville avait rapportées de

Saiiil-Jean-d'Ulloa, et j'en avais parlé dans mon rapport

public on termes assez irrévérencieux pour le vaincu.

Ileurouscment rien n'en avait transpiré à Turbaco ^ et

(0 n'est pas moi qui aurais donné un pareil tour à la

conversation.

Pendant les trente-six heures que nous passâmes

avec Santa-Anna, il n'est sorte de prévenances dont

nous n'ayons été comblés par toute sa famille. Sa se-

conde femme est encore jeune, et sa fille d'un premier

lit est une personne des plus agréables. Bien qu'il eût

été battu par nous avant que ses défaites aient servi de

piédestal à la réputation et h la gloire des généraux

américains, il ne conserve aucun sentiment défavorable

aux Français, auxquels il pourrait pourtant attribuer

jusqu'à la perle de sa jambe. Il est plein d'admiration

pour la mémoire de Napoléon et paraît fort sympathi-

que à sa dynastie. Toute sa haine est concentrée sur les

Américains des États-Unis, quoique parfois il s'efforce

à la dissimuler.

La façon de vivre du général est aussi calme qu'uni-

forme. Les visites ne changent rien aux règles adoptées

dans sa vie privée. Le malin, après avoir pris le café,

I

il monte à chevalet fait une promenade de deux heures ;

à sa rentrée, il se met au bain ; on sert le déjeuner à dix
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heures. A midi, le riche capitaliste passe dans son cahi-

net, et reçoit, comme le ferait chez nous un banquior

ou un agent de change, les hommes d'affaires qui ont

recours à sa bourse pour des négociations. Très entendu

dans cette partie financière, on va même jusqu'à dire

que, comme mon très honoré Oncle, M, Malliieu, « il a

w poussé la science des nombres jusqu'à savoir combien

» un écu rapporte par quart d'heure. » En un mot, il

a beaucoup augmenté son aisance à ce commerce.

Après la sieste obligée, cinq fois par semaine, les

éleveurs de Game-Coqs, très nombreux dans cette pro-

vince, arrivent avec les victimes. Le Cirque est ouvert.

Santa-Anna s'y assied à la place d'honneur, au miiioii

de sa volière, riche de la plus belle collection en bipèdes

gladiateurs. Sur chaque lutte s'établissent des enjeux

considérables. Mais il paraît que généralement l'orgueil

de la plume entraîne le seigneur châtelain à de mauvais

paris : aussi restilue-l-il, assure-l-on, aux chances de

l'ergot, la plus grande partie des bénéfices de ce que les

gens grossiers appelleraient l'usure. Il est positif qu'il a

beaucoup de jouissances pour son argent, et il est cer-

tainement assez riche pour payer sa gloire. Quand on

n'a pas l'habitude de ces spectacles, ils paraissent aussi

tristes que dégoûtants. Mais on s'y fait sans doute, car

ils présentent un vif attrait aux intéressés, et il n'y a

guère que les nouveaux débarqués qui, comme moi,

se permettent de trouver à redire à ces divertissements

populaires.

J'essayai de proposer au général l'arène moins san-

glante de l'Échiquier ; mais quoique ancien abonné du

Palamède etjuste appréciateur, m'a-t-il assuré, des luttes

que j'ai soutenues pendant un quart de siècle, il m'i

refusé, net et positivement, de faire une seule partie au

noble jeu,

à Mexico à
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noble jeu, auquel il médisait pourtant avoir pris part

h Mexico à des parties couvertes d'or, jusqu'à 100 onces

(plus de 8,000 francs) d'enjeu de cha(iue côté. Je n'ai

eu, malgré mes instances, aucune chance de ramener ce

barbare à substituer, mémo pour un moment , le roi

des jeux aux combats de o>qs. Ombre de Philidor! par-

donne ce nouvel échec à l'impuissance de mes eflorts !

Avant de dîner, à six heures, le général prend un

second bain et ses convives peuvent en faire autant.

H endosse le grand costume militaire quand il veut faire

honneur à sa société. Ce n'est pas un mince sacrifice à

la politesse, j'allais dire à la vanité, dans un pays si

chaud. La tal)le est très somptueusement servie, et après

s'y être assis, il n'est pas plus permis de douter que

Sanla-Anna sait manger, que de ne pas reconnaître

Carthagène comme un des pays où la chère est la meil-

leure. Le soir on joue aux cartes, on fait de la musique,

on danse quelquefois; on boit et on fume toujours. Ces

plaisirs se prolongent jusqu'à minuit. Alors, de gentilles

mulâtresses vous accomi»agnent jusqu'au lieu de repos,

où sous de bonnes moustiquaires, qu'on est tenté de

partager malgré l'excessive chaleur, on peut choisir

entre le lit et le hamac, et dormir bercé de songes

agréables jusqu'au retour de l'aurore. Aux premiers

rayons de soleil, les officieuses ménagères vous appor-

tent des corbeilles de Heurs et de fruits, et des coupes

de café et de chocolat. La journée de la veille, si ce

n'est pas un dimanche, va se dérouler exactement sur

le même programme.

Le général Santa-Anna
,

qui parle correctement

français, est très réservé en politique. Cependant il me
fut facile déjuger qu'il y avait encore une ardente am-
bition cachée sous cette apparence de froideur et d'in-
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différence. Ses partisans ne s'y méprennent pas, et le

rôle diplomatique est de commande, jusqu'à ce qu'on

puisse jeter le masque (1).

L'époque approche où la crise financière va achever

de dissoudre l'organisation actuelle de la républicjuo

mexicaine. Elle n'a été ajournée que grâce aux verse-

ments annuels fiiits par les Américains pour payer la

Californie. Celte année elle touchera le dernier terme,

et le Mexique peut dire que cette belle province est déjà

mangée. En aura-t-il d'autres à livrer en pâture? Car, ce

ne sera pas là plus qu'ailleurs, que le patriotisme d'un

clergé repu et d'une noblesse privée du scn^. politique

s'exécutera pour combler le déficit.

Le parti de Santa-Anna va reprendre le dessus ; ce-

lui de l'ancienne administration constitutionnelle s'é-

teindra et se transformera. Le parti américain, qui

n'est encore rien, vu la haine cordiale qu'on porte à la

race anglo-saxonne, sera l'opposition, latente d'abord,

au despotisme rétabli de Santa-Anna, qui, bien cer-

(1) Cet article fut écrit, et publié en partie, dans le Siècle du lO fé-

vrier 1853, bien avant les événements qui ont ramené Santa-Anna au

pouvoir. Il n'a pas donné carrière à ses rancunes politiques à l'égard

d'un État voisin qui, par la guerre, aurait pu le faire décheoir une se-

conde fois; il s'est borné à satisfaire ses rancunes intérieures. La com-

pression est son grand moyen de gouvernement. Lui et l'empereur Sou-

îouque ne sont que de misérables parodistes du plus faible côté d'une

grande époque ; ces dictateurs, qui osaient se permettre de trouver que

la politique de Louis-Philippe n'était pas assez libérale, ne semblent avoir

organisé leurs gouvernements que pour justifier l'exactitude de ces belles

paroles de Rousseau :« Quand les citoyens, tombés dans la servitude,

» n'ont plus ni liberté, ni volonté, la crainte et la flatterie changent en

» acclamations les suffrages. On ne délibère plus; on adore ou l'on

» maudit. Telle était la façon d'opiner du Sénat sous les empereurs. «

Et dire que ("îst encore vrai après de si grandes et de si terribles révolu-

tions, dans lesiïc/ec/csiHmuTcs/ en plein 1834!... Il cstconsolantdc penser

que, du moins, c'est loin de nous, et qu'il faut aller en Amérique, jusque

dans le Nouveau -Monde enfin, pour voir encore de pareilles choses.
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tainement, ne- sera pas d'éternelle durée. Le courant

$ naturel, plus ibrt que tous les partis, porte h l'annexion,

malgré la différence de race et de religion. Il est mal-

heureusement écrit dans les destinées du Mexique,

qu'il doit encore passer par l'épreuve de la dictature,

qui l'a perdu une première lois, avant de retrouver la

^ stabilité (1) !

En jetant les yeux sur la carte, comme en se mêlant

I
au mouvement de ces contrées, il n'est pas permis de

J mettre en doute une seule minute que les États-Unis

.'i doivent s'arrondir sur les deux Océans, et que toute

;
\ l'Amérique du Nord doit faire partie de la même fédé-

ration, sans se préoccuper de l'opinion de la vieille

Europe, assez embarrassée dans ses propres affaires.

New-York est déjà le Londres du Nouveau-Monde ;

Mexico en deviendra le Paris. L'activité et le génie

américain sont les seules choses qui manquent à cette

contrée, si richement dotée d'ailleurs. Quand elle subira

I cette impulsion vitale, attendons-nous à la réapparition

(les merveilles de la première découverte. Le pays de

Montézuma rouvrira ses plus riches mines d'or et d'ar-

ia
gent, à faire pâlir la Californie et l'Australie. La seule

I
province de Sonora, encore inexplorée, pour ainsi dire,

étonnera le monde par sa fécondité, et justifiera les

récentes tentatives , malheureusement avortées, que

quelques-uns de nos compatriotes avaient essayées pour

primer les États-Unis. Il n'y a eu rien que d'honorable

et même de glorieux pour le nom français dans ces pé-

rilleuses aventures, dont ceux qui viendront après,

comme cela arrive si fréquemment, seront appelés à

(1) Nous avons voulu conserver les termes inênies employés avant les

cvcnemcnis, et qui n'ont été malheureusement que trop prophétiques.

%\
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recueillir les fruits avec moins de peines et de dan-

gers.

II.

NouTelle-Grenade. — Cracès et son curé (Padre).

Le 3 juin 1850, à midi, par une chaleur assommante,

le thermomètre centigrade marquant 40° à l'ombre sur

la rivière, nous débarquâmes à Crucès (Nouvelle-Gre-

nade). Mes deux compagnons me laissèrent dans le ca-

not, h l'entrée de la petite baie qui sert de port , et al-

lèrent en ville pour aviser à repartir ou faire nos loge-

ments. Je demeurai gardien du bagage. Le moment

est venu de faire connaître mes deux compagnons de

voyage.

En quittant Southampton, j'avais été accosté par un

jeune Français, qui me demanda si je n'étais pas

M. S.-A. Plusieurs personnes à Paris lui avaient an-

noncé que nous voyagerions de conserve. 11 me conla

ses précédents voyages , et quand j'appris qu'il avait

déjà traversé l'Isthme, peu de mois auparavant, et qu'il

avait été en Californie, c'est moi qui eus le plus à me

féliciter d'avoir ce jeune voyageur pour compagnon.

J'avais raison de penser ainsi, et ce n'a été qu'avec re-

gret que je fus obligé de me séparer d'Alphonse D...,

pour continuer seul le voyage de Panama à San-Fran-

cisco. N'anticipons pas sur les événements qui nous

séparèrent. Le second de mes compagnons était un Al-

lemand, jeune aussi, mais également à son second

voyage en Californie. J'étais donc on ne peut mieux

1.
'S
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piloté, surtout lorsque, sans trop prolonger les discus-

sions, ils parvenaient à se mettre d'accord. Mon Alle-

mand parlait avec une égale facilité l'anglais et l'espa-

gnol. C'est dans cette dernière langue qu'il nous servait

d'interprète avec les sauvages de la Nouvelle-Grenade.

Il n'était embarrassé de rien , et l'on voyait tout de

suite dans ses allures le voyageur aussi exercé qu'intel-

ligent. Il avait quitté la Californie depuis seulement

(Jeux mois. Le terrible assassinat, commis quelques se-

maines auparavant sur la rivière de Chagrès, l'avait

épouvanté et fait dévier de son itinéraire projeté. Il

avait préféré alors, pour rentrer dans l'Atlantique, la

traversée par le Mexique. Après avoir gravi les monta-

gnes d'Acapulco h Mexico, de cette ville ravissante il

se rendit à la Véra-Cruz, s'applaudissant beaucoup de

ce voyage. Il n'avait affaire h Saint-Thomas que pour y
rejoindre un de ses associés, et c'était là que nous l'a-

vions embarqué le 23 mai.

Mon jeune compatriote avait compté sur un de ses

nombreux amis à Crucès pour lui faciliter les moyens

(le poursuivre notre route. Il fut déçu à Crucès comme
il l'avait été la veille h Gorgona : ses amis étaient par-

faitement introuvables. Mes deux compagnons, au bout

(l'une heure, revenaient tête basse et sans avoir pu se

à procurer le plus petit abri ni faire marché pour aller à

I

Panama. Néanmoins, ils ramenaient quelques noirs pour

{débarquer et transporter nos effets.

Je leur avais déjà parlé du curé de Crucès, pour qui

pavais une caisse d'eau-de-vie, présent que ma femme
Im'avait tant recommandé de ne pas oublier. Ils en

[avaient fait û d'abord ; mais leur insuccès ayant rabattu

le leur suffisance, ils ne firent aucune difficulté de

Is'accrocher à moi et de m'accompagner chez le Padre,

I

t.vl
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J'avais un pressentiment que nous aurions, nous aussi,

h bénir une seconde Providence qui nous tirerait d'em-

barras.

Le presbytère est à côté de l'église ; celle-ci fut cons-

truite de façon à laisser juger que le clergé catholique

avait la prééminence lors de l'édification delà maison du

Seigneur. A l'extrémité opposée du port s'élève un petit

mamelon sur lequel l'église a été bâtie, dominant ainsi

une ville qui se compose d'environ 200 cases. Quatre à

cinq rues descendent parallèlement de l'église au port

,

et des deux côtés sont construites les huttes en bam-

bous, en joncs et en feuilles de palmier des naturels du

pays.

En débarquant, nous passions, pour nous rendre chez

le curé, devant ^'Hôtel américain. Nous essayâmes d'y

entrer ; mais comme l'ouverture de l'établissement n'é-

tait fixée qu'au lendemain, l'hospitalité nous y fut re-

fusée, toujours avec cette aménité de formes innée

chez les Yankees; nous n'avions plus de ressources que

dans le presbytère. Grâce à mon Allemand, je pus ex-

pliquer au Padre l'objet de ma visite, et lui réitérer mes

remercîmenls pour les services qu'il nous avait rendus

précédemment. Le digne homme en fut ému jusqu'aux

larmes; il commença par me montrer un journal espa-

gnol où l'on disait que le Pape avait été assassiné. C'é-

tait le même bruit que nous avions entendu et démenti

déjà à Carthagène. Je le rassurai complètement, el,

après qu'il eut béni le ciel pour cette bonne nouvelle,

il m'attira vers le fond de son appartement, où je re-

connus, avec autant de joie que de surprise, une d

plus grosses caisses de M""" S. -A., dont, à l'aide de niesl

notes, je sus tout aussitôt le contenu. La caisse élaii

parfaitement intacte ; mais elle était d'un poids et d'un
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volume à n'avoir jamais pu passer entre les ravins par-

fois trop resserrés de la montagne. Il faut absolument

qu'elle soit divisée. Trop incertain sur ce que ma femme,

qui ne m'en avait jamais parlé, en voulait faire, je n'o-

sai prendre sur moi de briser cette caisse de fer-blanc

si bien soudée. Je ne pouvais emporter que le linge ; le

gros meuble resterait et serait perdu. Ignorant encore

l'incendie de San-Francisco, j'aimais mieux en référer

(l'abord. Rien ne soufTre, ne périclite, et tout ce que

nous pourrons désirer, le curé s'offre h s'en charger. Je

lui remis, pour compenser les frais faits et à faire, une

once d'or, dont il se montra très reconnaissant. Il exi-

gea ma signature pour qu'il pût la confronter avec le

permis que je délivrerais ultérieurement. Pour plus de

sûreté, il avait fait prévenir le signor alcade, qui fut

présent h notre conférence, et son excellence donna son

plein assentiment h ce que nous avions arrêté.

Pendant ces négociations, nos bagages arrivaient suc-

cessivement et encombraient la cour presbytérale. Il

ne s'en effrayait pas, il nous répéta d'avoir à en user

comme chez nous, r* lorsque nous voudrions partir, il

nous faciliterait, dit-d, un traité avec les muletiers.

Nous commençâiues par l'ouverture de la caisse de li-

quides que je lui apportais, dont il fit toute la journée

les donneurs à la procession de ses amis. Jamais leur

nombre n'avait été aussi considérable, et, plus heureux

que Socrate, sa maison, trop grande habituellement,

fut trop petite ce jour-là pour les contenir tous. Aucun

ne voulut être en retard. Le curé Moreno n'avait

qu'une connaissance vague et imparfaite de la réputa-

tion que lui avaient faite les journaux européens, et

j

parut tout radieux à la traduction du Journal des Dé-

I

l)ats. Il recueillit cette feuille du 4 janvier comme une
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précieuse relique, comme un parchemin d'autant plus

flatteur, qu'il était loin de s'attendre h cet hommage

pour avoir, suivant son habitude , fait un peu de bien,

lui qui n'avait jusqu'alors trouvé que des cœurs ou-

blieux parmi les voyageurs.

Nous vîmes de suite qu'il y avait impossibilité de

nous rendre le soir même à Panama. Il était plus d'une

heure, et nous n'avions pas encore entrevu le nez d'un

muletier. Le curé en envoya quérir et nous recommanda

h ces honnêtes industriels comme de bons amis qu'il

ne fallait pas trop écorcher. Nous ne pûmes rien ter-

miner d'abord; mais quelques heures plus tard, une

offre au rabais nous ayant été faite par un riche pro-

priétaire de mules, nous y accédâmes pour le lende-

main matin. Nous lui payâmes moitié de la somme con-

venue, et il nous quitta avec ces simples paroles, qui

peuvent se traduire de l'espagnol par ce vers de Casimir

Delavigne :

« Soyez prêts à partir au lever de l'aurore. »

Assurés de pouvoir continuer notre route , nous

sommes libres d'employer le reste du jour à notre con-

venance. Le Padre nous ayant demandé la permis-

sion de vaquer à des devoirs indispensables, s'excusa

de ne pas manger avec nous; mais il nous faisait aban-

don plein et entier de toute la maison, personnel et

matériel. C'était bien la maison du bon Dieu : rien à

manger et, pour boire, l'eau d'une source échappée

de la montagne, qui était aussi fraîche, il est vrai, que

la petite réunion de jeunes mulâtresses mises h la dis-

position des voyageurs. Je n'ai pas voulu rechercher le

degré précis d'alliance ou de parenté avec M. le curé;

mais, sans indiscrétion, je puis dire que tout ce petit
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monde me paraissait de la même famille, et enfants, par

adoption, baptême ou de toute autre façon , du patriar-

che de Crucès. 11 nous prouva, d'ailleurs, qu'il était assez

bon (ils pour pouvoir être tendre père, en nous pré-

sentant sa respectable mère, âgée de plus de 90 ans,

vieille Grenadine qui n'a jamais quitté son pays, et qui

loge à côtédelui. Qu'on ose encore écrire qu'on ne vit

pas vieux dans la Nouvelle-Grenade !

La case du Padre est une des plus vastes de la ville,

et construite dans le même système architectural que

tons les autres bâtiments du pays. Carré long, murs en

bambous, toit de chaume en pointe, deux portes et pas

de fenêtres. Une double séparation fait trois pièces dans

une, et les cloisons, comme dans les maisons des vieux

Romains, ne s'élèvent pas jusqu'au plafond. Deux pe-

tites chambres h coucher occupent le tiers ; le reste est

salon-cnisine-antichambre, tout ce qu'on veut. La che-

minée est du style le plus simple : trois pierres mobiles,

posées en triangle sur le sol, en font tous les frais. Le

bois, enflammé par un soufflet végétal , se place entre

les trois pierres, et la fumée fuit par où elle peut. Le

plus surprenant est de ne pas être incommodé par cette

fumée, et il est difficile de s'expliquer ce fait, quand on

voit si souvent l'art de nos plus habiles fumistes

échouer, sous certaines variations atmosphériques,

dans leurs œuvres les plus accomplies.

Suivant l'usage du pays , la maison du curé est un

diminutif de l'arche antique dans laquelle tous les ani-

maux domestiques avaient pris place. Ainsi
, près de la

porte, un jeune veau recevait, deux fois par jour, les

visites de sa mère nourrice, habitant sous la voûte des

cieux et , comme les petits des oiseaux , cherchant

librement sa pâture à travers champs et bois, où
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tout est fleurs et verdure pendant un printemps éternel.

Des coqs de combat [game-coqs], moins libres que

leurs femelles, étaient attachés dans les divers coins de

la salle commune. Je laisse à penser si le cliajit du

point du jour fait jamais défaut. Les poules en liberté

,

les colombes et les canards, tout retrouve son lit de

repos quand le couvre-feu est sonné. Au milieu d'une

pareille ménagerie, on n'a pas encore autant de mal-

propreté qu'on pourrait se l'imaginer. Par l'habitude de

la cohabitation, on est arrivé sans doute à des obliga-

tions et à des pratiques mutuelles de convenances et de

savoir-vivre, pour lesquelles il n'y a pas déjà tant à se

vanter, en France, d'être dans le siècle du progrès.

Nous dûmes songer au dîner, et, pour le menu, nous

aurions volontiers réduit le nombre de nos camarades

de chambrée; mais arrière ces mauvaises pensées....

Une bonne hospitalité nous avait réunis là pour vivre

ensemble, et non pas pour nous manger. Un de nous

se dévoua à faire la cuisine; avec l'aide des petites mu-

lâtresses, il se procura tout ce qui était nécessaire à la

confection d'une bonne soupe au beurre et à l'oignon.

Nous eûmes aussi d'assez tendres beefsteaks, pour des

gastronomes que trois jours de navigation sur le Cha-

grès n'avaient pas rendu exigeants. Comme je l'ai déjà

dit, le Padre n'avait pas voulu partager notre repas.

Ils ont leur manière de vivre à la sauvage, et noire

petit couvert lui paraissait aussi singulier que nous au-

rions pu trouver nous-mêmes sa façon de boire ou de

manger, et surtout la manière d'accommoder de ses cor-

dons bleus.

Une fois restaurés, quelques heures de jour nous

restaient encore. L'un alla faii'e des visites. Études de

mœw's ; un autre alla effrayer le gibier aux alentours.
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Pourmoije rentrai dans la case, et ne tratersai la rue,

un peu plus tard, que pour me rendre à l'église, où un

mort d'importance donnait une immense préoccupation

au clergé. Le curé y était avec l'alcade, et tous les deux

en grand costume : celiri-là avec un énorme feutre,

forme de celui de Basile dans le Barbier, et celui-ci,

par compensation sans doute, n'était coiffé que d'une

espèce de casquette noire étriquée, de la forme et tout

au plus de la dimension de celles des jockeys anglais

aux courses d'Epsom et à'AscoU. Les deux autorités,

sous leurs attributs respectifs, étaient assises dans l'in-

térieur de l'église, sur des sièges de hauteur semblable,

en face d'un cercueil entrebâillé, qui laissait apercevoir

un mort cossu. L'usage est de les revêtir de leurs plus

beaux habits avec bijoux et tout ce qu'ils possédaient

de clinquant dans ce monde vaniteux ; on n'enfonce les

clous à la filiale et dernière demeure, (\vl après les derniers

embrassements des héritiers , et lorsque le cadavre , dé-

pouillé , est enfoui à sa place définitive, dans le sein de

notre mère commune . Deux flûtes s'évertuaient à perdre

haleine sur toutes les variations imaginables, et rempla-

çaient nos serpents au souffle lugubre. Nous retrouve-

rons plus tard un de ces agréables musiciens, lui aussi :

et Le matin catholiqDe et le soir idolâtre,

s II dÎQe de l'autel et soupe du théâtre. »

Les enfants de chœur, pendant ce temps, sonnaient

à grande volée. J'avais été témoin de certains tiraille-

ments d'oreilles accompagnés de coups de pied quelque

part administrés paternellement par le bon pasteur;

c'est d'après ces principes empruntés à la T^ieille mé-
thode, qu'il remontait le zèle de ces petits lévites sans

robes blanches, qui, sacrilégement , n'avaient pas

achevé de jouer à la fossette quand le moment était
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venu de carillonner 1 appel aux fidèles. Ces pauvres en-

fants sont bien partout les mêmes : oubliant souvent lo

devoir pour le plaisir. Certes, le campanille ne pouvait

guère passionner ses jeunes desservants, et l'idoliiirio

de Quasimodo n'eût eu aucune vraisemblance si les

cloches de Notre-Dame de Paris eussent été delà même

famille que celles de la métropole de Grucès. Imaginez

sur un des côtés, en avant de la façade de cette caiiié-

drale, deux fourches patibulaires, hautes de six pieds,

plantées à peu près à cettemême distance l'unede l'autre

et reliées ensemble par une corde fixée à la partie su-

périeure. C'est à cette corde horizontale que pendaient

trois ombres de cloches. La première, qui tinte en

faux-bourdon, est ébréchée d'un bon tiers ; la seconde

n'est qu'une demi-cloche, et la troisième est un frag-

ment auquel c'est faire infiniment d'honneur que de

l'apprécier à un quart de doche. Cette dernière est con-

sacrée, et je n'ai pas besoin de le dire, au glas funèbre

du pauvre. Ces infortunées victimes des siècles ont

perdu leurs battants comme nous perdons nos dents,

elles aussi s'en vont par morceaux, et c'est avec un si-

lex qu'on parvient à arracher à ce vieux râtelier un

reste de vibration. Eh bien ! les doigts exercés des jeu-

nes sonneurs moricauds obtiennent encore un carillon

qui n'est pas sans charme... pour ceux qui aiment celte

note-là, dirait le père Bilboquet.

L'église est vieille, très vieille, très délabrée, mais

elle est mieux, infiniment mieux conservée que son

clocher. Ce n'est pas un mal, pour une église, que cette

extrême vétusté ; un sentiment de respect s'attache tou-

jours à la vieillesse et complète le sentiment reli-

gieux.

L'église de Grucès ne peut évidemment remonter au-
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delà do rélablisseincnt du clirislianisnic en Amérique
;

jiiîiis, comme on vieillit vile dnns ces clinials, hommes

et choses, 3 et 400 ans sont pour une église l'équiva-

lent du double en Europe.

L'autel n'est pas richement paré. Dans ces contrées

qui produisent l'or et l'argent, il n'est pas étonnant

qu'on les méprise et qu'on les juge trop vulgaires pour

en faire hommage à la Divinité. Les vases sacrés,

comme ceux des premiers apôtres, sont en argile ou en

bois. On vit sans craindre les vols, et comme l'on ne

cite pas un seul exemple du dépouillement des autels à

Crucès, on n'a pas senti le besoin de faire une loi con-

Ue le sacrilège. Tout y a pris un caractère d'antiquité

que d'autres appelleraient de décadence complète, mais

qui m'inspire toujours, à moi, le plus profond senti-

ment de respect.

Le chef de ce temph nous a traités en vrais et ma-

gnifiques croyants. Aussi démaillotta-t-il pour nous une

vierge qui me rappelait furieusement une poupée que

je croyais avoir marchandée rue Beaubourg. Je me
trompa'? bien évidemment, car la vue de cette Tvré-

cieuse relique n'est permise aux heureux paroissiens

qu'une seule fois par an, lejour de l'Assomption.

Les bornes de cet article ne suffiraient pas à analyser

la chaire ni la sacristie, où de superbes game-coqs en-

chaînés chantent plus de trois fois par jour ; le soubas-

sement de l'autel est fait de crânes humains, et les

autres curiosités de ce vieux temple catholique sont à

l'avenant.

A côté de l'église gisent sur le sol des canons qui ont

élé portés là, dit-on, par Cortez, et qui n'ont pas fait feu

depuis. Ils sont magnifiques d'incrustation, monstrueux

(le force et de grandeur, et l'on serait tenté de croire

i-
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que les hommes d'aujourd'hui auraient plus de peine ,i

les remuer pour les emporter de Crucès, que n'en cu-

rent peut-être les hommes d'autrefois pour les y con-

duire, quoique sans bateaux à vapeur et sans chciniii

de fer.

Après avoir payé mon tribut aux curiosités de la ville,

je retournai au presbytère prendre un peu de repos,

et du haut de mon hamac je pus jouir, par anticipation,

des préparatifs que l'on combinait en l'honneur d'hôles

tombés si fortuitement.

Un de ces joueurs de flûte, dont j'avais déjà apprécié

les délicieuses modulations, et qui remplissait les tri-

ples fonctions de chantre, de bedeau et de sacristain,

en un mot, le factotum du curé, était déjà à son poste.

Il préludait et semblait étudier l'acoustique pour que

l'orchestre ne perdît rien de son eflet.

De jeunes et souples filles de couleur portaient dans

leurs cheveux frisés des monnaies d'or ; au chatoiement

de cette parure, je supposai d'abord que c'était pour

faire économie d'une bourse ; mieux instruit, j'ai su

bientôt que c'était pure fantaisie de coquetterie. Les

jeunes garçons, les fillettes, toute cette bienheureuse

et aimante jeunesse, couchait çà et là dans le même lo-

cal, sur des nattes ou dans des hamacs. Pas de verroux,

pas de grilles; les papas, les mamans, les chandelles

n'y font le désespoir de personne. Chacun se garde,

veille ou dort, et janoais la moindre plainte ne surgit de

cette douce liberté, ni parmi les contemporains, ni dans

la postérité. 0! bienheureuse terre ! où les femmes sont

« Libres sans déshonneur et sages sans contrainte^

» Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte ! »

Mais voici venir les danseuses suivies de leurs cava-

liers. C'est à deux, et par ce que dans ma jeunesse nous
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a|>itelions un cougo, que l'on ouvrit le bal. Mais quelle

chule du {^a'avc menuet à celle danse, à laquelle venaient

prendre successivement parties dilVérenls menjbresdu

corps de ballet de Crucès! Chacun a ses partisans parmi

la foule des spectateurs, qui se pressent aux portes lais-

sés grandes ouvertes. L'un adoucit, l'autre force da-

vantage ; on peut s'en donner à cœur joie en toute sécu-

rilé et sans craindre l'avertissement officieux du bon

gendarme ou sans alarmer la susceptibilité pudique du

sergent de ville. Mille fois heureux le sol qu'on peut

fouler ainsi en cadence, suivant ses goûts et ses sensa-

tions surexcitées !

Apres s'être pris et quitté plusieurs fois, on a changé

de dames. Chacun à son tour a tâté de la plus sémil-

lante danseuse, de la reine de la fête. Ce sont les da-

mes qui invitent les cavaliers ; elles ont le bon sens de

leur empire et ne restent pas clouées sur leur chaise

à faire tapisserie, à la discrétion du premier roquet de

danseur. Je ne désespère pas de voir cet usage, tout à

l'avantage du beau sexe, s'implanter au milieu de nous

autres bourgeois, comme dans le cérémonial des vieilles

cours. Les Bloomers le pratiquent, dit-on : exemple de

plus à citer pour prouver que la plupart des prétendues

innovations ne sont que des résurrections de l'anti-

quité, ou des emprunts faits à l'état sauvage.

Mes compagnons ont valsé, polké, mazourké, mais

sans parvenir à inculquer leurs formes de danses à ces

terpsichores enroutinées. Le canevas éternel de nos

pièces de théâtre est presque toujours une jeune fille

que ses parents veulent maiier à celui qu'elle n'aime

pas
; l'invariable dénouement donne toujours raison aux

jeunes gens, à la confusion des vieux parents, et tout le

monde d'applaudir, même les imbéciles de vieux pa-
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rents. Eh bien! les sauvages ne font pas mieux que

nous: ils ont également le même sujet mimique. Ou bien

c'est un tendre amant qui soupire, qu'on dédaigne et

qu'on tourmente ; à son tour il joue l'indifférence, le

dédain, paraît consolé et prêt h chercher ailleurs ; alors

on revient à lui : coquetterie, regrets, bref, après cette

querelle d'amoureux, la môme sous toutes les zones,

arrive le raccommodement et tout ce qui s'ensuit, éga-

lement le môme sous toutes les zones. Mais quel déli-

cieux pays que celui où le spectacle des plus vives pas-

sions n'a rien de dangereux pour les mœurs de la jeu-

nesse ! Nous cachons tout ce que nous pouvons, et aussi

long-temps que nous le pouvons, à nos enfants; chez

les sauvages, au contraire, on montre tout, on se plait

h étaler le spectacle des plus secrets mystères de la na-

ture. Ici c'est avec des tableaux vivants et attrayants

qu'on sauve des erreurs et des dangers de l'amour,

tandis que ce n'étaif qu'avec un tableau repoussant

qu'on préservait de l'intempérance dans la plus sage des

républiques. Quel immense progrès en trois mille ans!

Le Padre m'a beaucoup pressé pour fermer le bal

avec l'héroïne. J'ai positivement décliné l'honneur,

ayant les jarrets encore endoloris par trois jours d'ac-

croupissementdanslescanots,et voulant en ménager le

reste pour ma course au clocher du lendemain. Alors le

Padre, qui, avec ses huit lustres, est encore un homme

vert, a voulu nous faire jouir des résidus de sa jeunesse,

et il a attaqué une paquite; c'est la danse dont je viens

d'indiquer le sujet. Tous les mouvements du curé sont

intelligents, tranchés, pas d'équivoque possible. L'inno-

cence la plus ingénue ne saurait pas le premier mot de

l'intrigue qu'elle la pénétrerait bien vite. Quels regards

de feu et de flamme 1 Et ce mouvement auquel tous les
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membres prennent part, comme il en dit plus qu'il

n'est gros! Voyez ce langage des passions, peut-il em-

prunter une poésie plus naturelle et plus éloquente?

Tout le drame se dénoue avec un feu et une rapidité

que vous ne suivriez pas, si vous pouviez rester froid

spectateur. A la première phase de la passion, lan-

gueur dans les traits, geste d'abord timide, sobre et

embarrassé, pose prude et minaudière. On coquette, on

est cruelle. Mais, finalement, le voile pudique s'éclair-

citet va se déchirer. On touche à la chute. Le fluide

magnétique déborde, il enlace nos danseurs bien plus

étroitement que ne le furent jadis par les serpents les

pauvres enfants de Laocoon. L'attitude est devenue las-

cive ; la pose serait presque licencieuse pour qui entre-

rait au moment. Le mouvement est désordonné, l'or-

chestre redouble ses fioritures, la flûte se surpasse.

Tout a atteint le paroxysme. Aussi, voyez comme le

couple se rapproche au point de faire craquer les ge-

noux 1 un contre l'autre. Les bustes ondulent à l'unis-

son, les haleines sont confondues, et, sous une atmos-

phère de 40 degrés centigrades, un pas de plus et ce

serait trop. La présence de tant de spectateurs sauve

tout. Leurs transports, leurs bravos redoublés servent

d'avertissements, on n'est pas seul et la cL'^'u du rideau

en est la conséquence. Chacun de ces gladiateurs tombe

(le son côté. La flûte lancée, cette terrible flûte, est la

dernière sur la brèche ; elle a une peine effroyable à

retenir ses vibrations. A la bonne heure, voilà de la mu-

sique, et de la danse, surtout ! Le Cliâteati-Roiuje^ Ma-

nille, Musard, Lola Montes^ n'auraient que d'utiles en-

seignements à y puiser. Ils ne peuvent être complets

qu'après avoir vu danser le curé de Crucès ! Rabelais,

dit-on, faisait sauter ses ouailles à Meudon, et on criait
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au miracle et même au scandale. Que la popularité s'ac-

quérait alors h bon marché! Vive le curé de Crucès!

Celui-là ne se borne pas h faire danser, il danse de saper-

sonne avec ses pénitentes ; et quel danseur ! C'est le ser-

pentmême de l'église, ou celui qui en tient lieu, qui donne

le branle et le mouvement. Ah ! le merveilleux pays!

Après le bal , et comme intermède pour laisser souf-

fler les danseurs, nous avons eu un peu d'opéra. Les

honneurs nous en sont revenus, attendu que les Néo-

Grenadins ne chantent pas comme ils dansent. La flûte

seule, toujours fidèle, était la même h l'opéra qu'au bal-

let, elle accompagnait, cette aimable flûte, sans avoir

repris haleine, et ne s'est reposée que pour faire place

au sifflet. Chez cet étonnant chef d'orchestre, la flûie

est de luxe ; il a une telle embouchure que son talent de

merle lui suffirait à la rigueur. Il siffle à peu près juste

toutes les mélodies qui pénètrent jusqu'à Crucès. J'ai

eu infiniment de peine à obtenir un premier morceau,

mais j'ai eu bien plus de peine encore à retenir les dé-

bordements de ce sifflet obstiné, auquel je m'eflbrçaisde

conseiller le voyage de Californie, espérant lui clore le

bec par l'appât de l'or. « Vous feriez sur les mineurs

» un effet plus prodigieux que le luth d'Orphée sur les

r bêtes féroces; vous les empêcheriez de chercher

)• l'or, lui criais-je à tue-tête ; ils seraient tout oreilles,

» et à vous les placers! »

Au moment où un de mes camarades venait de coui-

mencer le chant des Girondins: «r Mourir, etc., » une

pauvre femme accourait à la porte, réclamant à grands

cris le Padrc. Son mari n'avait plus qu'un souffle de vie,

et le médecin du corps l'ayant abandonné, elle se tour-

nait vers le sauveur de l'âme. Sa douleur avait quelque

chose de poignant, et semblait un reproche indirect a

fc*r
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nos folies. Notre digne pasteur s'efforçait de Ja calmer

par de douces paroles, et l'assurance formelle qu'à sa

dernière visite au chevet du malade il lui avait si com-

plètement tout administré, que davantage ne servirait

absolument à rien. L'Artémise éplorée, convaincue

qu'en si délicate matière trop n'est même pas assez,

n'en continuait pas moins ses instances, et lui arracha

la promesse d'y retourner avant de se coucher. Le mo-

ribond, trop pressé, ne l'attendit pas: à la fin du bal,

le confesseur ne trouva plus qu'un cadavre; mais le

pauvre homme était mort en si parfaite odeur de sain-

teté, que la conscience du curé ne lui reprochait pas un

seul de ses entrechats. Cet incident fut d'un effet saisis-

sant, vu la position extraordinaire et si tranchée des

différents acteurs. Nous étions tous muets et immobiles,

comme frappés p.. une baguette magique. La veuve,

métis vieille etdé<^ . e, que la douleur n'embellissait

nullement, se loruciit les bras, se roulait par terre, ar-

rachait des mèches de ses cheveux (que personne ne se

disputait); et, tout en lui prodiguant des consolations, îe

prêtre, encore haletant, épongeait les torrents de sueur

dont son corps était inondé à la suite de son accès de

tarentule. Que n'étais-je peintre pour immortaliser un

pareil sujet sur la toile !

Le signor alcade ne nous favorisa pas de sa présence

dans la soirée, non que sa gravité s'effarouchât de nos

jeux: il en fait bien d'autres, le gaillard! mais il s'ex-

cusa sur un grand mal de tète qui l'avait forcé de se

coucher, et comme, à plusieurs reprises, son excellence

était venue déguster les liquides du curé, la substitu-

tion de la position horizontale à la verticale n'étonna

personne.

Nous finîmes par l'imiter, ayant à nous lever le len-
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demain an chant du coq, et nous étions entourés de fa-

çon h ce que ce réveille-matin ne fut pas en retard d'une

minute. Combien pouvions-nous être à dormir sous ce

toit hoSi^italier? Pliants, hamacs, nattes, tout avait été

mis en réquisition. Néanmoins un calme profond suc-

céda , vers onze heures, à tout le fracas de la musique

et de la danse; jusqu'à cinq heures du matin, la maison

de la veuve ne fut pas enveloppée de plus de silence

que la notre. Après que nous eûmes partagé avec le

veau le lait de sa mère, qui n'a jamais besoin, celle-là,

d'être appelée pour penser au fruit de ses entrailles,

nous nous séparâmes du bon curé avec des regrets sin-

cères et bien partagés; bénissant le ciel d'avoir placé

un être bienfaisant dans des contrées où les vertus de la

civilisation ont d'ailleurs tant de peine h s'implanter!

Crucès, depuis six ans, voit des milliers de pèlerins,

les uns allant en Californie légers d'espérance et de for-

tune; les autres en revenant, au contraire , chargés

d'or; la plupart ne revenant pas, ayant succombé à la

peine ou sous le poids d'illusions déçues... Crucès, du

reste, touche au terme de son agitation. Le chemin de

fer, bientôt terminé, ne le traversant pas, aucun voya-

geur, certainement, ne se détournera pour aller saluer

l'église et le curé ; tout au plus si Crucès aura chance à

être choisi par un nouveau saint Bruno, pour y fonder

une seconde Chartreuse ; car il n'y a là ou aux envi-

rons que l'embarras du choix pour trouver des sites

convenables à de si austères fondations. L'avenir sem-

ble donc fermé pour Crucès. Le silence et l'oubli vont

succéder au bj'uit des voyageurs et au passage des tré-

sors de la Californie, dont quelques parcelles, tombées

sur la route depuis six ans, ont enrichi, presque malgré

eux, ses indolents et paresseux indigènes.

k^
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Un an après ce premier voyage, j'ai repassé à Crucès;

Quel changement, ô ciel! Ce bon curé Moreno,par suite

(les démêlés de la République grenadine avec le Saint-

Siège romain, avait cessé ses fonctions, qu'un coadjuteur

exerçait. Plus de messe, partant, plus... de chants, plus

(le danses à l'ancien presbytère.

Laville, quelques mois après, fut presqu'entièrement

détruite par un incendie. L'église n'échappa au feu que

par son isolement. Elle est restée le seul vestige du

passé, ainsi que son fameux campanille. Plusieurs hôtels

américains en bois, ouverts aux voyageurs, ont totale-

ment changé l'aspect si pittoresque de cette place. Qu'on

!
ne confonde pas : le nouveau Crucès n'est plus du tout

I

notre ancien Crucès ; celui-ci est aujourd'hui effacé,

\morl^ anéanti, ainsi que son excellent curé.

Requiescat in pace.

III.

Xa?ig;ation. -- Slan-DIégo. — SandwIcliCAse. —
MoMuonieuuc—Début » San-Vraiicisco (1).

J'ai navigué depuis Panama sur la mer Pacifique,

[non pas de façon à arriver prompteinent h San-Fran-

pco, mais de façon du moins à faire complète con-

iiaissancc avec les côtes du Mexique, de la Basse et de la

(1) La plupart de ces dcilails ont été publiés par quelques journaux do
paris et des déparleincnls. Nous avons sous les yeux un numéro du Mé-
^wkil bordelais du 8 octobre 1851, qui fait précéder un article, à peu
kos exact, de la notice suivante, à peu près exacte aussi :

« 51. Saiut-Auiant, ancien administrateur du Temps, est parti il y a

•inelciucs mois pour la Californie, où il allait rejoindre M"'" Saint-

3t/
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Haute-Californie, (levant achever plus tard par celles de

rOrégon, toute cette partie du littoral de l'AH^ériquc

septentrionale.

Nous avions déjà trente-neuf jours de mer quand

nous arrivâmes enfin sur la ligne de démarcation enlie

les deux Californies. Le charbon venait encore de man-

quer à ce pauvre Général Warren, et cette disette nous

poussa dans le port de San-Diéyo, qui n'était pas

sur notre itinéraire. L'endroit est misérable pour liS]

approvisionnements, mais il faudrait être bien pey

chanceux pour n'y pas trouver de quoi nous traîner, en

cinq ou six jours, à San-Francisco. San- Diego est

peu au nord de la limite de séparation entre la Nouvelle
|

et la Vieille-Californie, appartenant à présent à celto|

dernière, c'est-à-dire que, de mexicain, ce port est de-

venu américain. Il n'a pas encore eu le temps d'y ga-

gner. Bien au contraire, la belle mission qui en claiil

la joie et l'orgueil, a été tout-à-fait abandonnée, après

|

avoir si long-temps résisté au choc que toutes ces mis-

sions espagnoles en Californie avaient reçu quelques
|

années auparavant, lors de la proclamation de l'indé-

pendance, qui fit suite à la séparation de ces Etais 1

d'avec leur métropole espagnole. Il y a pourtant trois
|

villes pour une sur les bords de cette baie , dans la-

quelle débouchent les deux branches de la rivière, ei

qui a de deux à trois milles de largeur et se prolongfl

» Amant, dont les journaux ont publié l'année dernière plusieurs Iciireil

» pleines des renseignements les plus curieux sur l'Isthme de Pananii
[

» Depuis, M. Saint-Amant a été chargé, par le gouvernement , d'ui

» mission dans l'Orégon. Lo compte-rendu de cette mission, qui apoml

» objet le commerce et les intérêts nationanx, sera sans doute ollicielli^l

» ment publié. Aujourd'hui, nous sommes assez heureux pour poiivoii|

» offrir à nos lecteurs quelques fragments encore inédits du voyage il

» M. Saint-Amant en Californie. »
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d'environ cinq milles. EUo est hion abritée contre les

vents; mais elle ne peut recevoir que des navires au-

dessous (le 400 tonneaux, («xcepté à l'entrée du port où,

à la marée haute, il y a 20 pieds d'eau , malgré une

barre assez dangereuse. Aujourd'hui, au lieu d'une

seule ville, il y en a donc trois espacées sur la partie

Nord et Est. Réunie en une seule, cette trinité ne ferait

pas encore une ville passable. Qu'on juge ce que sont

CCS fragments épars !

Pendant qu'on prenait le charbon, je grimpai sur les

montagnes au nord de la baie. On m'avait parlé de

troupeaux de daims et de chevreuils. Je partis accom-

pagné de mon rifle-revolver à six coups, promettant à mes

camarades de bord de bonnes pièces de venaison pour

le souper. Hélas ! ce ne fut que la peau de Cours. Pen-

dant les deux tiers de la journée, j'ai parcouru ces ro-

chers et ces sables, ne trouvant, au lieu de gibier,

qu'une misérablp végétation tropicale de broussailles,

de palmiers-nains, cactus et fougères; pas d'arbres et

très peu de fleurs, même dans les ravins frais et pro-

fonds qui séparent les divers mamelons descendant à la

mer en pentes inclinées ou qui sont taillés à pic dans le

sable et le roc. Je vis des lapins, des espèces de lièvres

et quelques compagnies de perdreaux et de cailles

,

seulement entre la ville et les montagnes. Ces animaux

ont l'air de rechercher la société de l'homme
,
qui ne

les détruisait pas naguère ; mais, en réalité, s'ils s'en

approchent ici, c'est l'eau douce, quoique très rare et

très mauvaise sur ce point, qui les attire. On a tenté,

sans succès, de perforer des puits artésiens.

Comme on ne put trouver dix tonnes de charbon

à cette première ville de la Playa, il fallut remonter la

baie le lendemain et aller jusqu'à son extrémité, en face
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de la nouvelle ville, pour chercher encore quelques

paniers de comhuslible sur un charbonnier anglais

échoué dans ces ''"isles parages. En allant et en reve-

nant, nous vîmes 1 ancien pueblo (1), compose de plu-

sieurs maisons en briques, entourées de jardins, cou-

ronnées par l'ancien fort, construit à moitié de la col-

line, qui l'abrite au nord. Ça et là on aperçoit des rui-

nes curieuses et intéressantes en ce qu'elles attestent

le passage et le degré de civilisation avancée des races

éteintes du Mexique, Aztèques et autres.

A quelques milles de l'ancienne mission, h une place

nommée San-Bernardino, les Mormons ont fondé une

succursale de leur secte, qui est, dit-on, nombreuse et

prospère. Le temps m'a manqué pour aller la visiter.

Avant d'entrer à San-Dicgo, nous avions appris du

pilote, toujours louvoyant sur la côte, et dont il serait

imprudent d'essayer de se passer au miheu de la mobi-

lité de ces bancs de sable, que le steamer ï Union ve-

nait de naufrager à environ 100 lieues au sud, et que

les passagers, au nombre de 300 , allant de San-Frau-

cisco à Panama, étaient tristement campés sous des

tentes, attendant des secours par mer qu'ils ne pou-

vaient recevoir de l'intérieur. Un moment notre capi-

taine espéra là une bonne cargaison et entra en pour-

parlers; mais comme il ne put obtenir de garantie, il

abandonna à d'autres la spéculation et l'acte d'huma-

nité. C'est presque toujours pendant les fêtes à boni

que se perdent les navires. Qui a pu oublier le nau-

frage de la Méduse sur le banc d'/^r</iti?î, pendant la litc

du tropique? Cette fois-ci, c'était le 4 juillet, ÏS*" aniii-

(1) Pueblo, mol espagnol qui veut dire village, comme presidio, fuit

ranchOf ferme, et coral, enceinte pour les bestiaux.
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vprsnii'C do rindépondance américaine. En face des bus-

tes couronnés de Washington et de La Fayette, le vin de

Clinnipagne a fait dévier la boussole, et le navire est allé

si bien fraterniser, de son côté, avec les rochers de la

côte mexicaine, qu'il s'y est perdu. Les passagers, l'é-

quipage et la poudre d'or/ont été sauvés. Le contraire

serait arrivé qu'on ne s'en serait guère ému, dans un

pavs où ces faits sont si communs. Pour être capitaine

et disposer de la fortune et de la vie de ses concitoyens,

il suffit d'acheter un navire ou de trouver un armateur

qui vous en confie le commandement. Pas d'autres con-

ditions : c'est le pays delà liberté, etcela prouve, une

fois de plus, que les meilleures choses ont leurs incon-

vénients et doivent être limitées et réglées ; mais devant

une explication aussi simple que vraie sur les capi-

laiues de navires américains, qu'on ne s'étonne pas du

moins d'apprendre tant de naufrages !

Nous avons pris quelques vivres frais à San-Diégo,

et ce n'était pas de la prodigalité. C'est là que nous

eûmes le premier goût de la viande et des légumes suc-

culents de la Californie. Les pommes de terre étaient

monstrueuses et sans tache : la maladie ne s'y est pas

encore présentée. Les tomates, les asperges, les ha-

ricots, sont communément de la qualité des plus belles

espèces d'Europe. Ce renfort de bons vivres n'a pas em-
pêché mes Américains du bord de continuer à se ré-

galer avec leur bœuf salé, leur mélasse et leur miel.

Ils y tiennent par dessus tout. Nous avons recueilli là

quatre passagers, et je n'ai plus été le seul en cette

qualité à bord. J'ai pu mêmejme dédommager du mu-
tisme forcé auquel j'avais été condamné près de six se-

maines au milieu d'un équipage de Yankees pur sang.

Je dois un souvenir reconnaissant à mes nouveaux
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compagnons, qui m'ont rendu le reste de ce long voyage

beaucoup moins ennuyeux sous tous les rapports. D'a-

bord c'est un pauvre comédien qui quitte Boston, sa

patrie, pour la terre dorée. Il a traversé tout seul le

Mexique, de la Véra-Cruz à Acapulco ; quand je dis tout

seul, je ne parle pas de ses deux mules, dont l'une

portait tout l'attirail des héros de Shakespeare. Ennuyé

de végéter sur les planches de Boston, notre courageux

artiste, succombant à la maladie et h la fatigue, qu'il «e

savait combattre à bord qu'avec du p'^ivre de Cayenne,

allait à San-Francisco demander un meilleur engage-

ment ; en cas d'insuccès, il jetait au diable la défroque

d'Hamlet et de ses pareils, et s'écriait à son tour : « Moi

aussi, je serai mineur! > fortune! beaux-arts!

Le second passager, auquel j'ai dû l'avantage d'enten-

dre de nouveau la langue de Racine et de Bossuet,

était parti de France depuis trente ans. Il eh avait passé

la première partie à New-York, et pendant vingt ans il

avait ensuite vécu au milieu des forêts du Mexique. La

Californie l'en avait momentanément arraché. Sans

avoir oublié sa langue maternelle, il parle l'anglais et

l'espagnol avec la même facilité. C'est un homme en-

core vert, qui, comme Joconde, a long-temps parcouru

le monde, courtisant la brune et la blonde, et les trai-

tant à peu près à la façon de Don Juan, dont il porte le

nom. La Californie lui convient médiocrement. 11 y avait

été très malade, et n'y trouve pas d'ailleurs aliment suf-

fisant à ses passions matrimoniales. Aussi, avait-il été

chercher de nouvelles mines dans la république mexi-

caine, et il revenait une seconde fois à San-Francisco

avec la seule fortune qu'il eût au monde après une si

longue odyssée : un sac de toile rempli de cailloux plus

ou moins précieux, qui lui servait d'oreiller; spécimens



LA SANDWICHESSE ET LA MORMONIENNE. 103

de SCS mines d'or et d'argent , il venait pour les sou-

mettre au creuset des essayeurs de San-Francisco et

proposer ensuite l'affaire à des bailleursdc fonds. J'au-

rai occasion de reparler de cet excentrique compatriote,

qui s'est fait l'agent des prétentions d'un M. Limantour,

lequel réclame sérieusement la moitié de la ville de

San-Francisco, ni plus ni moins. J'accompagne ce bon

Juan de tous mes vœux. Puisse-t-il partager le profit

du procès et devenir millionnaire h la fin de ses jours !

Les deux dames recueillies h San-Diégo n'étaient

pas d'une nature ordinaire. Elles ont vécu à bord très

renfermées et semblaient s'être condamnées au régime

cellulaire. L'une était une noble et brune SayiUwicliesse,

grande et belle femme, au port de reine, dans ces

proportions de la femme géante dont on aime à voir

déployer les talents dans les salons de Ilonolulu, où

tout se peint en beau. Elle portait encore le deuil

du feu roi, quoique mort depuis plusieurs années, et ce

deuil prolongé se comprend par son genre, qui suffirait

à faire la fortune de tous les dentistes. On comprend très

bien que, dans certains pays, les veuves et les sujettes

puissent déposer leur chevelure sur les tombeaux des

époux et des rois : les cheveux repoussent partout et à

tout âge. Mais h Honolulu le deuil royal est ineffaçable

quand on a fait ses secondes dents, et toute la mâchoire

est menacée d'y passer à la mort des races royales. Ma
Sandwichesse ne paraissait nullement regretter ses deux

incisives ; cependant le sacrifice avait dû être grand de

toute manière, à en juger par la taille des canines et des

molaires de ce râtelier dégradé. Mais si on demande à

Ilonolulu comme à Louis XIV : « Qui a des dents? j> On
répond avec orgueil que ce ne sont que les petites gens,

et que les grandes dames, pendant les grands deuils de
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cour, n'ont plus les incisives, comme chez les Chiiioisos

de qualité il n'y a i)1hs de pieds. Du reste, en hislorion

véridique, je dois ajouter que l'usage de ce deuil, s'il

n'est pas entièrement aboli, a du moins subi d'impor-

tantes modifications. A la mort du roi Kamehameha et à

celle de son lils, le prince Liholiho, on ne s'en prendra

plus décidément aux mâchoires.

Notre seconde voyageuse était d'une carnation plus

claire, et portait dans toute sa personne, sinon autant

de distinction, un cachet du moins de civilisation plus

avancée. Après le récit des terribles aventures par les-

quelles elle avait passé, je ne pouvais la regarder sans

éprouver un sentiment indéfinissable. Je m'étais insinué

dans les bonnes grâces de ces deux dames par une sim-

ple galanterie. J'avais conservé quelques ananas d'Aca-

pulco, et pendant que le mal de mer les empêchait de

paraître à table, je leur envoyai, à plusieurs reprises,

des tranches de ce fruit accommodé au sucre et à l'eau-

de-vie. Il n'en fallut pas davantage pour m'acquérir des

titres à leurs gracieuses confidences. L'Américaine, et

je ne m'y étais pas trompé, n'était pas de race noble

comme la native de Honolulu. Elle avait appartenu,

ainsi que son mari, à la secte des Mormons, dont les

principes sociaux ont plus d'un rapport avec le Saint-

Simonisme. Il y a environ six ans, les journaux dos

États-Unis épouvantèrent le monde parle récit des souf-

frances qu'éprouva une émigration au travers deii Mon-

tagnes Rocheuses pendant un hiver rigoureux. Chassé

de l'Illinois, un parti de 80 Mormons, qui précédait

toute la secte transportant ses pénates vers une nou-

velle Jérusalem, périt plus d'aux trois quarts dans les

déserts de l'Amérique, au milieu de privations et de

souffrances telles, qu'on n'en retrouve de pareilles que
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(hins l'histoire do la campagne de Russie ou dans les

plus horribles naufrages.

An milieu de neiges ayant jusqu'à 60 pieds de pro-

fondeur, ces malheureux émigraïUs furent surpris, ne

pouvant plus avancer ni reculer; ils faisaient face à

leurs sépulcres entre-bâillés et prêts à se refermer sur

leurs cadavres. Ils n'avaient seulement pas suffisance

de vêlements pour se préserver des rigueurs du cli-

mat : le thermomètre était à 20 degrés au-dessous do

zéro. Les bêtes fauves affamées les suivaient à les tou-

cher et s'emparaient des traînards, hommes et chevaux,

avant qu'ils fussent complètement refroidis. Les provi-

sions finirent par manquer tolalement. C'est alors que,

après avoir mangé tout ce qu'ils pouvaient ramasser,

la chair humaine ne leur répugna plus. Ceux qui suc-

combaient étaient dévorés par leurs frères, leurs pa-

rents, dont le moral était loul-à-fait perdu, la rai-

son égarée. Celte dame avouait franchement avoir

I pris part à ces festins d'anthropophages. Séparée un

instant de son mari, elle s'était évanouie dans la neige,

au fond d'un trou où elle était tombée , tenant tou-

i
jours sur son sein le plus jeune de ses enfants, qu'elle

allaitait et qui n'avait pas encore une année rçvolue.

Le lendemain, quand celte malheureuse put être se-

courue, l'enfant avait commencé h déchirer la man:- j'

larie. C'était le sang et non le lait de sa mère dont il s'é-

tait nourri qui l'avait empêché de succomber. De toutes

les souffrances d'un pareil voyage, ce fut h tins diffi-

cile à effacer; les traces en resteront élernellement

chez cette femme si cruellement éprouvée, et qui dut

subir plus tard, dans un élat 'de grossesse avancée,

l'opération des Amazones.

La fortune, du reste, a dédommagé ce couple des
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épreuves qu'elle leur fit subir. D'une santé excellente,

ils ne paraissent pas plus vieux ni plus fatigués que ceux

qui gardèrent constamment le coin du foyer paternel,

Arrivés aux placers dans un dénuement à peu près com-

plet, M. X. ne se livra pas à la recherche de l'or; il eut

la force de résister à cet attrait, quoique ce fût le bon

temps. Avec beaucoup de sens, il préféra pourvoir aux

besoins des mineurs , et, de seconde main, il obtint cet

or, dont on évalue sa part à quelque chose comme

150,000 dollars. 11 est encore à opérer du côté deMarys-

ville, où sa femme allait le rejoindre. Séparé par les

éléments de son ancienne tribu près du lac Sa/é, on ne

dit pas s'il se propose d'y rentrer, et si c'est pour elle

qu'il a travaillé. D'après son ancienne affiliation, il de-

vrait sa fortune au trésor de la communauté des Mor-

mons ; mais le recevrait-elle bien après une séparation

de trois années? On prétend, d'ailleurs, que cette ins-

titution phalanstérienne du territoire d*Utali a dégé-

néré, et que le gouvernement de l'Union a toujours

une peine infinie à la plier au joug fédératif. Elle a

donc démérité, et les époux X. ont acheté la fortune

assez cher pour pouvoir en jouir dans la communauté

restreinte h la famille, sans offenser Dieu ni les hommes.

Je crois que c'est le parti qu'ils ont définitivement

adopté, et dont tout ce qui n'est pas Mormons ne sau-

rait les blâmer.

Le samedi 19 juillet, au soleil couchant, nous nous

jugions bien h la hauteur et par le travers de San-

Francisco ; mais une brume tellement épaisse nous en-

veloppait, que le capitaine n'osa pas, quoique Améri-

cain, se risquer à approcher de la côte. Nous louvoyâ-

mes toute la nuit, attendant les premières clartés du

jour. Un phare nous eût épargné cette nuit de mer et

ii
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tous les dangers qui raccompagnent. Il n'y en avait pas

l'ombre alors, tandis qu'aujourd'hui il y a de tout ; des

phares, des bouées, des télégraphes sont venus au-

devant de l'arrivant. Mais il est connu que les Améri-

cains sont toujours moins pressés pour les mosures de

sûreté que pour tenter les aventures. Aussi ont-ils fait

attendre plus de trois ans, aux milliers de navires qui

se pressaient aux portes d'or de la baie de San-Fran-

cisco, les dispositions conservatrices qui devaient les

sauver des derniers dangers d'une si longue et si péril-

leuse navigation.

Enfin, le 20 juillet, à dix heures du matin, nous

étions amarrés à quai. Depuis cinq grands mois, j'étais

sans nouvelles directes de M'"^ Saint-Amant. J'avais seu-

I lement appris, de la bouche de voyageurs de connais-

sance à Panama, que dans la nuit du 3 au 4 mai, elle

avait été vue saine et sauve sur la montagne, ayant pu

échapper de sa personne au terrible incendie qui avait

complètement dévoré son établissement avec la moi-

tié de la ville. Mais depuis, le 22 juin, un second

feu presque aussi terrible et un tremblement de

terre... Quel pays ! et que de misères à craindre! Je

courus tout de suite au consulat français, en compa-

gnie de mon compatriote le vieil émigré ,
qui en con-

naissait la route la plus courte. C'était dimanche, et les

bureaux étaient fermés, le consul absent. Je sus pour-

tant, par les domestiques, que ma femme était en ville,

mais pas autre chose. C'était peu et c'était immense :

elle était toujours de ce monde... il faut être à la fois

sous l'impression d'un si long voyage et, de tant de si-

nistres, pour comprendre reifot satisfaisant d'un si bref

renseignement. L'ami Juan, qui me conduisait, trouva

deux lettres à son adresse. La première lui annonçait que
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son père, Agé de 84 ans, et dont il n'avait pas de nou-

velles depuis 15 ans, se portait bien. Comme il n'él;iit

venu que par obligeance m'accompagner au consulat,

je lui dis : « Bon Français, Dieu vous récompense; un

bienfait Ji'est jamais perdu. » Je m'étais trop hâté : il

décacheta la seconde lettre, postérieure de six mois
;

elle était de sa sœur, qui lui faisait part de la mort du

vieux père. i Le pauvre homme, dit ce bon fils, a quitlo

la vie en bénissant l'aîné de sa race, si la Providence lui

a fait la faveur de le laisser survivre.... Mais j'attendais

une lettré importante, et je suis contrarié de n'avoir

dans celle-ci rien que d'insignifiant... pour les affaires,^

se hâta-t-il d'ajouter, et nous parlâmes d'autre chose.

J'avais quelques recommandations i)our des ban-

quiers; mais connue c'était dimanche, juifs et chrétiens

avaient fermé leurs caisses. Mon compagnon, le pèrek

liessourcc, comme je l'appelais, me dit que, connaissant

presque tous kvs Français, il allait aux informations de

son côté. On criait le journal qui, moins de deux heures

après notre arrivée, se distribuait dans les rues, appre-

nant à tous quels étaient les nouveaux arrivants, et j'espé-

rais que M"™" Saint-Amant lirait ce journal et aurait en-

voyé à bord du n.'ivire. Celte espérance m'y fit retour-

ner; mais tout y était muet. Alors je résolus de courir

la ville en tous sens jusqu'à ce que quelque Français do

connaissance pût achever de me diriger vers l'étoile po-

laire que je voirais chercher à travers l'immensilô de

deux océans. Ayant, à faire ce métier, avalé force pous-

sière, je me plantai enfin au centre de la ville, avec la

chance d'y faire d'heureuses rencontres. Des voitures

de louage, des omnibus, des cavaliers, des décrottcuis

encombraient la place. Que ne me prit-il l'idée de nie

faire décrotter? j'aurais été bien vite renseigné : tousees
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mallieureiix artistes étaient des Français désilkision-

nés! On s'agitait connnc si tout San-Francisco allait

passer le dimanche dans la bar.lieue. Partout un air de

lèlc et de plaisir ; moi seul a>'ns ii\ mine passablement

clrange et ridicule du mari qui cherche sa femme.

J'avisai un vaste établissement sous le nom de : Cali-

fornia-c.rrliange, dans lequel la foule était compacte. On
mangeait, on buvait, on lisait, on fumait. Poussé par

une légère pointe d'appétit, je m'approchai d'un buifet

parfaitement servi, après m'èlre préalablement assuré

que je n'avais pas oublié ma bourse, et qu'elle était

assez bien garnie pour faire face aux prix exorbitants

de la vie animale en Californie, surtout dans le quartier

de /a /a5/t/o?i. Je mangeai de l'ours et du saumon froid,

de la salade et du fromage, après quoi je réclamai la

carte à payer. No charge (ce n'est rien) , me répondit

brièvement le maître de l'établissement. Je lui donnai

la peine de répéter rébarbativement ce que je croyais

avoir malentendu, avant de refermer ma bourse. Je

m'éloignai un peu étourdi, et surtout indigné contre les

colporteurs de ces récits mensongers qui nous faisaient

croire (|u'à San-Francisco tout se payait au poids de l'or!

J'examinai ma personne de la tète aux pieds pour sa-

voir ce ({u'ellc pouvait avoir de particulier, d'extraor-

dinaire qui me valût cette faveur spéciale, car tout le

monde payait. Me voyant à peu près fait comme tous les

autres, n'exhalant nulle odeur de nouveau débarqué, je

craignis d'être entré dans un endroit privé où les mem-
bres en société payaient par abonnement. J'avais donc,

des mon premier pas, commis une inconvenance et une

indiscrétion. Quatre grandes portes ouvertes à deux

ballants, et par oîi l'on entrait et l'on sortait comme à

la l'oire, ne justifiaient pourtant pas bien mes scrupules.
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Néanmoins, je n'osai pas sortir trop brusquement de

cette salle, où l'hospitalité, comme chez les montagnards

écossais, se donnait et ne se vendait pas. Car enfin, si

l'on venait à courir après moi et à m'arrêter comme un

malfaiteur, je pouvais tomber victime de la loi Lynch,

qui est si expéditive, et n'être vu de ma femme que

pendu. Quelle affreuse perspective et pour elle et pour

moi! j'en avais un frisson d'autant plus violent que j'é-

tais en face de la potence, sur la place même des exécu-

tions.

Sans perdre de vue le comptoir où je venais d'être

si bien et si généreusement traité, j'allai m'asseoir

dans un grand fauteuil qui me tendait ses bras, gratis

aussi, de même qu'un journal placé à côté, sur lequel

je retrouvai mon nom comme arrivant, irais si indi-

gnement défiguré , qu'avec la meilleure volonté du

monde M""* Saint-Amant ne devinerait pas son mari

sous le sobriquet de Sanlama!

Un marchand de cigares faisait suite au comptoir du

restaurateur. Par discrétion j'hésitai d'abord à prendre

un cigare, le craignant gratis aussi. Je finis par vaincre

ma réserve et j'allumai une des belles feuilles opiacées de

la Havane. Je présentai un dollar en échange, écoutant

de mes deux oreilles si le no charge allait encore me

faire rengainer. L'honnête marchand jeta la pièce dans

son comptoir, enveloppa rapidement trois autres cigares

dans un morceau de papier, et me dit avec un accent

d'adiey qui n'admettait pas de commentaires : « Ali

riglit ! » (c'est bien).

Je crus commencer à comprendre une société entre

les deux industriels ; le bandeau s'éclaircit et la lumière

se fait. L'un donne pour rien, me dis-je, et l'autre

écorche. Sans doute qu'il est de règle de digérer le re-
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pas en fumant et de passer du buffet h l'estaminet, de

façon que la juiverie du second paie les libéralités du

premier. Autre erreur; j'étais plus loin que jamais.

Aussitôt que je racontai mon histoire en ville, on

commença par me rire poliment au nez, et voici ce que

j'appris ensuite. Ce n'est pas la fumée, mais le liquide

qui paie pour le solide, et si tout le monde faisait comme

moi un repas de cheval, sans boire, le restaurateur se-

rait vite réduit à l'hôpital. Son air rébarbatif était donc

bien expliqué. Pour n'avoir pas plus long-temps ce repas

sur la conscience et sur l'estomac, j'y retournai avec un

ami prendre un verre de cognac h cette même Bar (c'est

ainsi que cela se nomme), sans y manger de nouveau,

et, en payant un demi-dollar (50 sous) pour ces deux

verres d'eau-de-vie, je crois qu'ours et poisson n'ont

plus rien à prétendre, sans parler de mes quatre ci-

gares pour cinq francs. C'est ce que j'ai le moins di-

géré.

L'ami Don Juan, tout essoufflé, me rejoignit enfin

avec 'es meilleures nouvelles de M""" Saint-Amant, qui

me cherchait de son côté, et que j'eus le bonheur de

retrouver absolument telle que je l'avais quittée un an

et trois jours auparavant, dans la rade de Southampton.

Les malheurs ne vieillissent donc pas ?
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CHAPITRE V.

Projets et expéditions daus la Souora.

1 1

Parti de Panama en juin 1851, sur ce détestable

bateau à vapeur qui était forcé d'attérir h tous les

ports de la côte Ouest du Mexique, j'y fus promené pen-

dant six semaines. Étranger alors à toute espèce d'opé-

ration commerciale, j'avais pris ma mission publique

au sérieux, et, en attendant que jj fusse installé dans

mon poste officiel du Sacramento, voyageant aux frais

du gouvernement
, je croyais de mon devoir de lui con-

sacrer tout mon temps. .le recueillais partout les infor-

mations et les renseignements que je jugeais d'intérêt

général, et mon premier soin était d'en informer le mi-

nistre.

La Sonora frappa particulièrement mon attention, et

je puis dire que je devançai encore, en cette circons-

tance, les projets, qui, depuis, ont été mis à exéculioii.

I I'



RAPPORT AU MINISTRE SUR LA SONORA. 113

On en jugera par les dates. C'est auprès des Sonoriens

eux-mêmes que je m'instruisais des particularités si

remarquables que j'appréciais pouvoir être applicables

aux intérêts français. Dès le 31 juillet j'en informai le

gouvernement, et voici un extrait de la dépêche que

mon premier soin fut d'expédier aussitôt que j'eus at-

teint San-Francisco :

« Si le gouvernement poursuit toujours son

projet d'exporter quatre à cinq mille citoyens français

avec le produit de la Loterie des lingots d'or, ce n'est

pas sur les plages de la Californie qu'il faut aller jeter

ces pauvres diables , mais sur celles de la Sonora. Le

voyage ne serait ni plus long ni plus pénible ; au con-

traire...

» Il est avéré aujourd'hui que l'armée mexicaine, à

peu près anéantie par la guerre avec les États-Unis, est

incapable de rien entreprendre contre les Indiens re-

belles. On a même des appréhensions que ceux-ci, dans

un temps plus ou moins prochain, n'imitent les expédi-

tions militaires de Taylor et de Winfield Scott, et ne se

ruent sur Mexico. En ce moment le Mexique réclame

(les États-Unis je ne sais combien de millions de dol-

lars pour les déprédations de ces sauvages, attendu que,

par le dernier traité, le gouvernement de Washington

a garanti le Mexique et s'est engagé à empêcher toutes

les attaques venant de ce côté. Mais il est bien positif

que toute entreprise guerrière par une autre nation que

les États-Unis, serait bien vue et favorisée parla répu-

blique mexicaine ; les Français seraient préférés par elle

à tout autre peuple, et l'on nous ferait plus de conces-

sions et d'avantages que nous n'en obtiendrons jamais

dans la Haute-Californie. Outre la cession des plus riches

terres en minerais et celles de fertiles vallées pour la

8
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culture, on nous aiderait pour le transport et la nour-

riture des émigrants à travers le pays

> Guyamas , dans le golfe de la Californie, serait le

meilleur port de débarquement. En moins de quinzo

jours on serait de là à la fois sur le champ de bataille et

sur le champ de travail. Il y aurait quelques prccaulions

à prendre d'avance pour la réception des voyageurs

après une longue traversée : des vivres pour tous, dos

tentes et des hamacs pour les valides, et surtout une

bonne ambulance pour les malades. Ces détails, sou-

vent négligés, ont compromis le succès des entreprises

les mieux combinées.

» Tout cela bien réglé, bien ordonné, n'excédera en

rien les dépenses que l'on doit, que l'on peut consacrer,

à chaque émigrant. Il serait facile de tracer les détails

de toute l'expédition, si, d'après cet aperçu, notre gou-

vernement voulait la prendre en sérieuse considéra-

tion.

» Qui sait si nous ne retrouverions pas là le gernic

d'une forte et puissante colonisation qui pût remplacer,

pour notre nationalité en Amérique , la perte à jamais

déplorable du Canada, si lâchement sacrifié par le traité

de la paix honteuse de 1763 ? >

Ce n'est certainement pas ma faute s'il n'en est rien

résulté.

Cinq jours après ce rapport, contenant une masse

de renseignements qui, aujourd'hui, n'ont plus le niènic

intérêt, le pays ayant été mieux exploré, je partais pour

rOrégon.

Je ne rentrai de cette expédition que vers la mi-no-

vembre (trois mois et demi après). Mais j'en avais con-

féré longuement, avant de m'éloigner de San-Francisco,

avec un homme d'exécution, le comte Charles de Pin-



LE COMTE DE PINDRAY DANS LA SONORA. 115

(]ray, qui m'avoua qu'après avoir recueilli de nouvel-

les notions h la suite des ouvertures que je lui avais

faites, il s'était décidé à monter l'entreprise. Il avait

déjà à peu près réussi dans ses enrôlements : un navire

s'équipait, une troupe c dont le nombre augmentait à

toute heure, > s'armait pour aller à Guyamas, et de là

I se porter en avant vers les Indiens Apaches, gardiens

des plus riches placers de la Sonora. Tous, Français dé-

terminés, ils avaient confiance en leur chef, et chacun

supportait sa part contributive pour noîis du navire,

provisions, armes et munitions. Ces frais nécessitaient

I de 40 à 50 dollars par tête pour se rendre à Guyamas.

Là, comme je l'avais si bien pressenti, on devait ren-

LOiilrer le concours de la population sonorienne et l'ap-

pui de l'autorité, pour s'enfoncer dans l'intérieur, où

« l'on allait tomber sur des lacs et des montagnes d'or

pur. » On se disputait déjà pour le partage, quoique con-

vaincu qu'on ne pourrait tout emporter en une seule fois.

M. de Pindray réunissait les principales qualités d'un

chef d'entreprise: d'une bravoure incontestable, d'une

grande audace ; adroit, fort et énergique, physique et

moral tout était en harmonie. D'ailleurs ne laissant rien

derrière lui, ayant tout gâché, dissipé, anéanti, ce n'é-

tait qu'en avant qu'il pouvait se reconstituer une exis-

tence. Il offrait donc les garanties essentielles à ses

compagnons; ses vaisseaux brûlés, vaincre ou mourir

était la seule chose qui lui restât à faire.

Notre cher compatriote, M. de Pindray, n'était pas un

homme ordinaire, mais il était encore moins un homme
parfait. Sa jeunesse avait été plus qu'orageuse. A l'épo-

que dont je parle, il paraissait âgé de trente-cinq à

trente-six ans. Issu d'une noble famille du Poitou, il

avait acquis une haute renommée Fépée à la main ; ai-
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mant los femmes, le jeu et tous les biens de ce moiido,

menant la vie d'un homme de loisir, les occasions do

querelles, qu'il était bien loin de fuir, ne lui manquèrent

nulle part ; il élaitconnu et très estimé dans les dilTérenlcs

classes de raffinés, et comme toute puissance quelcon-

que, il eut partout un entourage de courtisans et de llai-

teurs.

11 a laissé dans les annales du genre des prouesses

qui ne s'oublient pas si vite, entre autres un duel à

mort sur un billard, où rompre n'était pas facile, cl

une vendetta d'adolescence qu'il attendit pendant quatre

ans. Sa moralité ne fut pas toujours assez sévère ; aussi

se trouva-t-il mêlé h une société en guerre déclarée

avec les principales banques européennes, dont la li-

quidation eut un fâcheux retentissement il y a queltiues

années, et le força d'aller voyager plus h l'écart. 11 er-

rait en Amérique quand, h la nouvelle de la découverte

de l'or en'Cahfornie, il eut hâte de s'y rendre un des

premiers. La chasse, à laquelle il était très expert, lui

fournit d'abord des moyens d'existence. Il faisait tous

les jours de miraculeuses boucheries de cerfs, de che-

vreuils, d'ours, avec lesquels il réalisait des sommes

énormes h la halle de San-Francisco. Tout s'épuise pour-

tant, et notre homme était d'ailleurs assez inconslant.

Joueur et grand seigneur en même temps, M. de Pin-

dray, très peu endurant de sa nature, avait souvent

maille à partir avec les Américains. Il s'en tiratoujouis

assez heureusement. Après avoir épuisé la vie des cites

et celle des campagnes, parcouru les mines et les van-

clios, il termina enfin en Californie par ce projet de con-

quérir la Sonora.

Le 21 novembre 1851, le Cumberland sortit du port

de San-Francisco avec quatre-vingt-huit Français, sous
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les ordres (\c\euv capitaiuc-gcncral, le comlc (l<^Pinclray,

et aborda, im mois après, au port de Giiyainas, dans la

merFcrmciUc. "Sous fumes long-temps sans en entendre

parler en Californie, vu les diflicultés et la rareté des

coinmimications, qui n'ont lieu que par le cabotage des

navires h voiles. D'autres cmigrants se comptaient en

attendant, prêts à aller rejoindre aux premières nou-

velles favorables.

Sur ces entrefaites, M. de Raousset-Boulbon, autre

Français désillusionné sur la Californie, riche aussi en

qualités entreprenantes, partait pour Mexico et allait

y jeter les fohdements d'une expédition semblable à

quelques égards, plus positive au fond, moins brillante

et moins chevaleresque dans la forme et dans le but. Il

existe au Mexique,dans les cordillères de la Sierra-Madre,

une ancienne mine d'argent qui, depuis plus de soixante

ans, avait cessé d'être exploitée, et dont le territoire

avait été envahi par les sauvages. La couronne d'Espa-

gne en avait autrefois tiré des sommes considérables.

Cette mine {ÏArissonna, située dans la partie nord du

Mexique, avait besoin d'être reconquise, pour ainsi dire.

Une société, Jecker Tore et compagnie, h laquelle no-

tre ministre plénipotentiaire au Mexique o. prêté osten-

siblement son nom, en a obtenu la concession , sauf à

s'en mettre elle-même en possession à ses risques et

périls.

Le directeur (le colonel Jimenez) et les travailleurs

étaient trouvés sur les lieux ; il ne fallait plus que re-

cruter une force militaire capable de reprendre la mine

et delà garder : c'était à la fois le plus important et le

plus difficile. Le pays ne fournissant pas les ressources

de ce genre, on pensa à recourir, parmi les Français

de la Californie, aux découragés des placers, aux an-

t:./
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cions gardes mobiles et surtout aux nouveau v

portés (le la Loterie des Lingots d'or. M. le coiu. • 1

Raoussct , appuyé d'un crédit sonnant de 00,000 dol-

lars (300,000 francs), a pu choisir, pourvoyant à tous

les frais, ne demandant que détermination, obéissanro

et discipline. On a bien cherché, par esprit de jalousii^

et d'envie, à semer des i)ruits fâcheux au départ, pour

ébranler et désorganiser la colonne ; on osait leur diro

en face qu'ils allaient servir, eux , soldats et enfants do

la république démocratique, les projets liberticidcs du

président du Mexique, le général Arista. Chargé alors

de rédiger une note en réponse, il ne me fut pas dilti-

cile de démontrer l'absurdité et la malveillance do ces

rumeurs, sorties du cabaret de Paul Niqiiet , qui était

le quartier-général, à San-Francisco, de tous les ennV

lements et de plus d'un mauvais sujet.

Enfin, le 19 mai, M. de Raousset, avec environ 200

braves bien armés et ne manquant de rien , pas même

de confiance, s'embarqua à bord de VArcliibald-Grack,

petit brick sous pavillon mexicain , spécialement frété

pour l'expédition. La douane, contre son ordinaire,

souleva quelques difficultés au sujet de la sortie dos

armes ; elles furent levées grâce à la commune infer-

vention des consuls français et mexicain. C'est aussi

dans le port de Guyamas qu'ils débarquèrent , sur les

pas de leurs prédécesseurs, déjà avancés vers le centre

de la contrée. Le même bon accueil leur fut fuit par

les autorités et les habitants. Défrayée de tout, cette

émigration devait avoir une part réservée dans la riche

mine (ïArissonna , dont elle était destinée à être le

poste sédentaire de sûreté. L'entreprise était semée de

dangers, mais pouvait être à la fois glorieuse et lucra-

tive. Le choix du chef est pour beaucoup dans ces oc-

y-i
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casions. M. de Raousset-Boulbon, quoique aflligé d'une

surdité prononcée, est un homme dans la Ibrce de l'a^e

et d'une excellente constitution. Brave, énergique, il

possède l'autorité du commandement. Joindra-t-il h ces

qualités essentielles une parole assez déliée,, un carac-

tère assez conciliant pour maintenir sa troupe, d'hu-

meur peu facile, et traiter avec des populations vaines,

jalouses, et dont la bonne foi est loin d'être proverbiale?

C'est la suite qui résoudra tous ces problèmes.

La première expédition de M. le comte de Pindray,

du mois de novembre 1851, avait été ralliée quelques

mois après, au commencement de 1852, par deux

autres petites compagnies. Le nombre de ces coura-

geux Français , en majorité Parisiens , avait atteint

,

indépendamment de la troupe Raousset , le chiffre de

150 hommes.

Bref, c'étaient environ 350 de nos nationaux engagés

dans ces périlleuses aventures. Les Mexicains avaient fait

la condition expresse qu'aucun citoyen des États-Unis

n'y serait admis. La répugnance et la crainte leur font

repousser tout contact avec leurs voisins. Ces senti-

ments de répulsion, qui existent depuis la guerre de

1845, ont été cause de quelque mésintelligence en So-

nera, et le plus fâcheux contre-coup a failli en rejaillir

sur les Français en Californie, h la suite d'une procla-

mation répandue dans les placers par quelques Améri-

cains mécontents. Heureusement on est parvenu h en

détourner le danger, et de façon h en prévenir le renou-

vellement par les mêmes causes.

On n'en était que là, le 15 juillet 1852, quand je

quittai la Californie pour repasser en Europe. Tout

était encore espérance et douce illusion.

Arrivé en France, je n'ai plus été à môme de re-
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cueillir, que comme tout le monde, les nouvelles qui
y

sont survenues sur ces expéditions. Je me suis cru,

cependant, plus à même d'exposer les faits par la con-

naissance première que j'avais des lieux et des per-

sonnes, et j'ai publié divers articles rectificatifs dans la

presse ; une partie des détails ci-dessus fut même com-

muniquée par moi au journal le Siècle, qui les inséra en

mars 1853. Mais le dénouement qu'ont eu toutes ccj

expéditions, et qui est connu depuis long-temps, a em-

porté tout l'intérêt des détails.

Après la mort de Pindray, qui se brûla la cer-

velle en pleine Sonora, dans un accès de fièvre chaudi;

et de désespoir, ses compagnons s'étaient ralliés à la

troupe de M. le comte de Raousset-Boulbon.

Ce chef valeureux , quoique gravement malade, les

conduisit toujours à la victoire : entre autres à Hermo-

sillo, où 200 Français, le 14 octobre 1852, ont pris une

ville de 12,000 habitants, après TiVoir défait l'armée de

800 hommes qui la défendait. Néanmoins, chaque vic-

toire épuisait la petite troupe, et à la suite de ces com-

bats, qui n'avaient de prix que pour notre orgueil na-

tional, la Sonora dut être évacuée par la poignée de

braves qui avaient survécu à tant de fatigues et de

dangers, après qu'ils eurent imposé une honorable capi-

tulation.

Si tout semble dit pour les premiers artisans de ces

entreprises hardies, il n'en est pas ainsi de la chose

par elle-même. Les hommes ont pu faillir et les circons-

tances y ont été pour beaucoup ; mais au fond rien n'est

que préjugé ; et c'est partie remise et non partie aban-

donnée par tout le monde.

Sous l'accusation de flibiislcrie, les Américains sont

à l'œuvre et plusieurs détachements arrivés succcssi-

i'A

m:
H \
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vcmcnt, sous les ordres d'unnommé W.Walker, ont pris

possession de la Fieille-Californie, pour de là gagner

la honora, dont rindëpendance a déjà été proclamée

jiliisicurs fois. S'ils ne réussissent pas ce coup-ci, d'au-

tres sont prêts à recommencer.

Le comte Raousset, de son côté, n'a pas renoncé et

espère en des troupes fraîches à lever en Californie, où

les éléments sont toujours les mémos ; ainsi, attendons-

nous h de nouveaux événements. Le gouvernement de

Santa-Anna cherche également à attirer des émigrations

pacifiques,sentant fort bien qu'il n'a pas les moyens d'en-

voyer des troupes pour s'opposer, par la force, à l'in-

dépendance et à la prise de possession d'une province

éloignée du vaste pays dont il est redevenu le dictateur.

Quant au Congrès de Washington, sous l'empiie de la

tradition Monro'é, il aura l'air de protester et de dénier

toute participation
, jusqu'au jour où il acceptera fort

bien, et d'après sa coutume politique, le profit des faits

accomplis.
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CHAPITRE Vï,

Première» inipreHsIona de San-Franclseo.

J'emprunte aux lettres que j'écrivis h cette époqui\

mes premières impressions sur San-Francisco ; cette

ville, avec une petite portion do l'autre côté de la baio,

est tout ce que je vis de la Californie dans ces doux

premières semaines. Plus lard, non-seulement mon

opinion sur le pays, mais le pays môme ne se présen-

tera plus exactement dans les mêmes conditions, et c'est

justement pour Indiquer mieux les progrès rapides de

cette contrée, que je place ici ces pages, écrites sur les

lieux mêmes, il y a déjà près de trois ans; elles me parais-

sent aujourd'hui, h moi-même, vieillies d'un siècle et

sorties d'une autre olume.

(31 Juillet 1851.)

n Je n'ai que dix jours de présence ici ; mais deiu

années d'études et d'iulérêts engagés, et tout ce qiieji'

recueille Je la bouche d'un autre moi-même, nie ukI-
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tont h même de l'apprécier approximativement
;
je me

bornerai d'ailleurs à ce qui m'a le plus frappé.

'» Depuis mon départ d'Europe, le 2 mai, San-Fran-

cisco a été deux fois la proie des llammes. Sous l'at-

teinte de pareils fléaux, tout y a subi un bouleversement

complet en bien peu de temps. Autant cette ville était

propre et comniençait à être bien ordonnée, autant elle

est devenue sale et d'un aspect confus et désorganisé.

Par l'incendie de trois maisons, h nous appartenant

avec tout leur contenu, nous avons perdu ce que »ious

possédions ici, et je suis arrivé pour partager le grenier

(le ma pauvre femme, qui m'y attendait avec le courage

et la résignation dont elle avait déjà donné tant de

preuves. Mais moi, qui ne crois pas que passé vingt ans

on soit bien dans un grenier, et qui n'ai pu me faire si

vile au caractère américain-californien, j'avoue que j'ai

le cœur continuellement oppressé, non pas seulement

à la trace de nos propres malheurs, mais aussi à la vue

(le tant d'autres infortunés , chez qui l'espérance est

arrivée à l'effet abrutissant d'une marotte. Je viens de

serrer la main à deux compatriotes qui seront ^'figurés

toute leur vie par les brûlures dont ils ont été récem-

uient victimes; c'est leur personne et non leurs pro-

priétés qui ont été atteintes : ils sont riches et enviés !

Quelle dérision de la fortune !

» Les affaires commerciales passent pour être très

languissantes; l'esprit de desliuction n'a pas même
atteint son but, car la marchandise brûlée n'a point

Tait augmenter celle qui a réchappé. Une flotte encom-

brée a vomi le contenu do ses flancs , et le mancpie

d'alfaires, de confiance et d'argent, a achevé d'avilir les

cours. Pour quelques articles, les vins par exemple, ils

sont au-dessous des prix de iïicture.
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» On rebâtit , on relève les murs de cette ville en

ruines, mais cette fois-ci c'est avec un sentiment do

(léliance et comme si on ne voulait livrer que le moins

possible à l'élément destructeur. On fait, pour ainsi dire,

d'avance, par la main des maçons, des charpentiers et

des tapissiers, la part du feu à venir. Le luxe passé, au

milieu du découragement semé par les récents incen-

dies, ne renaît pas encore. San-Francisco aura plus que

jamais de maisons en bois, mais dans des proportions

exiguës et d'un ameublement strictement indispensalvle.

On ne construit plus en pisc, ni en adobe (terre s-'-

chée)
; quelques gros capitalistes élèvent des maisons

de briques, mais ces matériaux manquent, et ici on

n'aime pas h attendre : on se sert de ce qu'on trouve.

D'ailleurs, encore une secousse de tremblement de

terre comme celle qui eut lieu le mois dcinier, et on

aura peur de se loger sous des briq'ies et de la

pierre. Les banquiers sont retranchés dans des espères

de citadelles en fer, sous des voûtes casematées comme

pour soutenir un siège. Ce sont des forteresses en-

tourées d'éléments combustibles qu'elles prétendent

défier. Les loyers sont hors de prix et dans la pro-

portion de 100 p. OjO avec le capital. On double ainsi

annuellement son argent; mais il hnt ne pas brû-

ler, et ce serait trop beau d'être uni an sans incendie,

dans une ville où l'on ne quitte jamais sa maison sans

la crainte de n'y pouvoir rentrer. Quoique nous no

soyons que campés en garni, et que nos malles soient

toujours bouclées, je payerais bien une forte prime à

qui m'assurerait contre le risque de brûler encore.

» Il y a des gens qui vous disent froidement qu»'

toute la haute ville est condamnée sans appel , et que

c'cit sur pilotis que la cité doit subsister; d'autres vont
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plus loin et prédisent la destruclion totale de San-Fran-

cisco, dont les mille vaisseaux à l'anere partageront la

ruine et gâteront même à tout jamais, par leurs car-

casses noyées, la sûreté du port. On irait alors sur un

autre point de la rade désigné d'avance , Benitia. Mais

tous sont d'accord sur la destruction d'une ville me-

nacée par des intérêts opposés, sans parler des incen-

I (liaires et des voleurs, que des procès récents ont si-

I
gnalés comme organisés en permanence, en bandes et

I
en connivence avec des magistrats indignes, pour hâter

la catastrophe.

» Qu'y a-t-il d'étonnant à voir la confiance perdue

au milieu d'un pareil état de choses? On vit plus au jour

le jour ciue dans les contrées menacées par l'esprit et le

soufile des révolutions; et, pour ma part, j'aimerais

tout autant aflronter de nouveau les balles des barricades

que les torches des incendiaires. Unégoïsme aiïreux dé-

vore toutle monde.On semble n'avoir plus denationalité :

celui qui possède encore quekiue t liosc peut plaindre le

compatriote malheureux qui n'a pu rien sauver, mais il

ne lui ouvre pas sa bourse, et ne lui j)rodiguc que de ces

conseils toujours plus agréabli's à celui qui les donne

qu'à celui ({ui les reçoit. Le crédit n'existe pas ; on ne

prête que sur gages et .^ur nantissements, même à cdin

qui aurait été toute sa vie un modèle de probité et

d'exactitude, au cours ordinaire de 5 à 6 [>. 0/0 par

mois. Ces prêts, qui nous sembleraient usuiaires, ne

P sont même, à proprement parler, que des ventes à ré-

j
niéré, car presque toujours l'insolvabilité abandonne

4 le gage.

» La vie animale est assez bonne, et supérieure sans

être plus chère, àcelle detousles autres poiiits de la côte.

Ouest horriblement logé, un bon lit, chose si «/jmmunc

! i
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chez nous, est ici introuvable. Avec 4- à 5 piastres (20

h 25 francs) par jour, on fait deux bons repasetl'on est

logé, c'est-à-dire à peu près à couvert.

» En gros, les marchandises sont pour rien et à des

taux ruineux pour l'importateur : en détail , ces mêmes

objets sont toujours chers, non que le marchand veuille

trop gagner, mais il est écrasé par les frais. Les encans

publics tuent l'un et l'autre commerce, et tout le monde

donne la préférence à ce qui est bon marché. Aussi la

camelolle abonde-t-elle. En produits français, les vins

et les eaux-de-vie, dont l'échelle est constamment mu-

bile, sont en ce moment d'une défaite fndie pourvu

que ces articles soient des plus basses qualités. Ou ne

tient qu'à la forme apparente et extérieure. Des cap-

sules et de belles étiquettes suffisent et dispensent dj

!a dégustation. D'après des renseignements puisés à

bonne source, la Californie doit consommer journelle-

ivient de 15 à 20,000 bouteilles de vin (15 à 20 ton-

neaux.)

b Une population de 300,000 âmes peut déjà absorber

beaucoup, surtout av(^c les moyens et la volonté de

bien vivre ; mais c'est surtout par le gaspillage, le dé-

sordre et les sinistres
, que cette contrée a englouti plu-

sieurs CCI" laines de millions de francs en marchandises;

comme s'il fallait que la masse d( la fortune générale

ne s'àccrût pas de la totalité des trouvailles aurifères qui

arrivent à figurer aujourd'hui au bilan universel.

» L'agriculture s<i développe lentement ; mais au pre-

mier moment elJ 3 prendra son tssor et semble déjà
y

préluder. Le jardinage est considérablement en pro-

grès, et les légumes, les fruits même , ne sont plus

rares sur le marché, ni à des prix dont on ne puisse

approcher. C'est néanmoins l'orange, apportée dos îles
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Sandivicli on des Marquises, qui est le fruit le plus com-

mun ; tout le monde le peut aborder et en toutes sai-

sons. Il exista de temps immémorial des plantations de

vigne, cette plante sarmenteuse y croissant naturelle-

nienl à l'état sauvage. Plusieurs de nos compatriotes

dans les pueblos (villages) deSan-Jose, de Santa-Barbàra

el principalement à Los A7igelès, ont établi des planta-

tions régulières; ils faisaient jadis de belles vendanges,

dont les produits se plaçaient avantageusement dans

lo pays. Depuis la découverte de l'or, la main-d'œuvre

s'est élevée à un taux si exorbitant, que le prix de re-

vient des vins indigènes, surpasse de beaucoup celui

des importés malgré le fret et les 40 pour 100 de

droits ad valorem qui Irappent ceux-ci. Faute de ven-

dangeurs on coupe aujourd'hui les raisins au fur et à

mesure de la maturité, et on les porte sur le marché de

San-Francisco , où on en mange tout l'automne dans

les villes comme dans les placers. Grâce aux prétentions

des cultivateurs viticoîes en Californie, nos produits

bordelais et provençaux ne seront pas privés de long-

temps de ce débouché, d'autant plus avantageux que les

sociétés de tempérance ne sont pas ici en progrès comme
dans d'autres États de l'Union.

» Pour les ouvriers en bâtiments, les domestiques des

deux sexes, les artisans en général, c'est une terre de

promission. Les maçons, charpentiers, briquetiers, ga-

gnent 40 et 50 francs par jour ; un domestique ordi-

naire a 4 et 500 francs par mois ; un cuisinier bien da-

vantage, jusqu'à 1,000 francs. Le blanchissage est à BO

sous par chemise , et il a été plus cher. Le reste est

dans les mêmes proportions. Les décrotteurs, qui,

I
comme je l'ai déjà dit, sont presque tous Français , et

parmi lesquels j'ai trouvé im ancien notaire, pren-
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nent 25 sous pour cirer sur la place publique. J'avoue

franchement que mon patriotisme n'a pas été jusqu'à

leur donner mon argent ; communément , chaque ma-

tin, je commençais ma carrière par faire mes bottes ci

mes habits.

- » Bien heureux encore, après tant de désastres et de dé-

ceptions, de n'avoir pas fini par descendre jusqu'à parta-

ger, auprès des marmitons californiens, les occupations

auxquelles plus d'un de nos compatriotes étaient ré-

duits, c'est-à-dire, celles de l'infortunée Cunégonde à

l'office du prince bulgare ,
qui n'avait, heureusomeiii

pour elle ! que fort peu de petites écuelles. A San-

Francisco, ce métier de laveur de vaisselle est regardé

comme le dernier et le plus dur. On travaille depuis

cinq heures du matin jusqu'à neuf heures du soir pour

50 à CO piastres par mois. La quantité de Français qui ont

été obligés de passer par cet état, auquel on ne peut p.is

tenir plils de cinq à six semaines, est incroyable. Sitôt

qu'on y a gagné l'argent nécessaire pour aller aux mi-

nes, on se hâte bien vite d'y fuir le sale et abrutissant

métier assimilé à un purgatoire anticipé.

» Les rues sont des cloaques encombrés de toutes

sortes de vieilles friperies. On dirait que le marché du

Temple y a été éparpillé. Les chiffonniers de Paris au-

raient remph bien des fois leurs hottes qu'ils n'auraient

pas achevé de nettoyer les rues de San-Francisco, tra-

vail aussi fabuleux à entreprendre que celui des écuries

d'Augias. Avant le feu, une société de balayeurs, éga-

lement Français (nous avons de fort intéressants iw-

nopoles et que les Américains ne nous disputent jamais),

gagnait assez d'argent à faire ce métier, et les rues

planchéiées semblaient ne plus attendre que le liot-

leur. « Que les temps sont changés I *
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» Pendant l'été il fait constamment sec
;
pas même de

plaies d'orages, et fort heureusement; car avec de la

bouc et de l'eau on ne verrait plus où mettre les pieds

et l'on se briserait, l'on se déchirerait tibias et tendons

dans les trous multipliés que le feu a faits à ce parquet.

» Apartirde 1 i heures du malin la brise s'élève régu-

lièrement et fait voler une poussière fort incommode.

Ce vent violent, soufflant du N.-O. à travers la monta-

gne, dissipe et chasse rapidement les brumes et le mau-

vais air sur son passage, mais en même temps il sou-

lève ces tourbillons de sable qui vous enveloppent et

vous aveuglent. Aussi
,
préfère-t-on en ville la saison

d'hiver à celle d'été, d'autant plus que celle-ci est, en

outre, d'une température journalière variable. Les jour-

nées sont chaudes et les soirées quelquefois trop froides.

J

On doit se précautionner de vêtements contre ces brus-

ques variations du thermomètre. Les nuits sont toujours

fraîches et les matinées de la plus douce et de la plus

. suave température. Il faut que ce climat soit bien sain,

et rien ne le prouve mieux que l'état de la basse-ville:

au reilux de la marée des miasmes putrides s'exhalent

:
le long des quais et de dessous les maisons construites

I sur pilotis. Dans beaucoup de contrées ils seraient d'un

^ e^iff^t pernicieux pour la santé publique ; ils donneraient

. au inoins les fièvres intermittentes. Il n'en est rien à

I
San-riancisco ; la seule maladie générale est la dyssen-

I lerie, qui s'en prend aux arrivants et qui est le produit

I des émanations morbides d'une terre nouvelle, ou le

résultat et la triste conséquence d'excès multipliés. Elle

arrive parfois h un caractère de haute gravité ; mais, en

revanche, la fièvre étant rare, les amoncellements de

sulfate de quinine, qu'on apportait de partout, ont dîi

rcpiondie la roule des laboratoires tropicaux que l'on
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avait très impropreinont dépouillés on fav<Mir de la nou-

velle contrée. Il serait à désiicr que l'expoi talion de tous

les articles en trop grande abondance ici put se l'aire

aussi facilement. San-Francisco , par sa situation, est

appelé à devenir le port d'entrepôt du Pacifiqno mais

le mouvement est trop lent pour sauver la place de la

pléthore qui la fait souffiir en ces moments de transi-

tion. On comprend que les médecins ne doivent pas

faire fortune rapidement dans un pays si salubre. Aussi,

beaucoup sur l'immense quantité accourue, ont vile

pris leur parti et se sont faits mineurs. C'est du réside

métier honorable, comme celui de laboureur en France;

il ne fait pas déroger, et nul blason ne sera jiuiiais

batonné pour l'avoir exercé.

> Les théâtres brûlent et se relèvent comme par en-

chantement, au bruit du sifflet du machiniste. Il va

toujours de l'argent pour ces sortes d'entreprises,

comme dans notre bon Paris.

j) On donne encore des bals et des concerts publics;

mais depuis le dernier incendie les chants ont cewc', ex-

cepté dan.s lés maisons de jeux, toujours tolérées, (juoi-

que gênées par les règlements de police et prcssuices

fiscalement. Dans ces infâmes tripots tout est pour le

hasard et la tricherie. C'est bien en vain que j'eusse

cherché l'ombre d'un échiquier autour de ces labiés

chargées d'or et entourées de diipes et de fripons.

> Il y a beaucoup de chevaux en ville pour le iravailel

pour le luxe, voitures et chevaux de mains. Le diman-

che, les amazones foisonnent aux environs de la villo.

entourées de gentlemen-riders. Cette cavalerie des deux
j

sexes a la rage de galoper dans les rues, malgré (réiior-j

mes amendes contre le flirions riding. Quand la polift'

veut faire son devoir, elle est sûre de battre niomu'id
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parle nombre des procès-verbaux. La nourriture d'un

cheval est chère, quoique ce ne soit plus comme à l'é-

poque où l'on achetait pour les nourrir, une caisse de

cliapeaux de paille d'Italie à meilleur marché qu'une

botte de foin. Quand les chevaux sont lancés dans ces

rues de bois, c'est absolument le même effet à l'oreille

queles charges des Murât du Cirque-Olympique.

» La monnaie la plus avantageuse à apporter ici (car il

faut absolument y venir avec de l'argent) , est la mon-

naie française, qui passe dans toutes les transactions.

On n'a pas encore établi d'hôtel des Monnaies h San-

Francisco, et les coins officiels sont les coins l'U-

nion; c'est la seule monnaie que reçoive la Douane. Il

y a encore dans la circulation les premières pièces

frappées par des banquiers. Elles s'acceptent h un

cours souvent réduit conventionnellement.

)) L'argent anglais donne de la perte. Les pièces d'or

françaises de 20 fr. passent pour 4 dollars ('21 fr.20c.),

les écus de 5 fr. pour un dollar (5fr. 30c.) . Mais ce sont

surtout nos petites pièces de 1 fr. et de 0,50 c. qui don-

nent toujours un gros bénélice. Elles circulent pour un

quart de dollar (1 fr. 32 c. Ii2) ou la moitié, ce qu'on

appelle unréal, un slielling. Ainsi, en partant de France

avec de cette monnaie française, au lieu de prendre de

la monnaie américaine, voici la différence en chiffres

bien réels :

» A Paris, on aurait, au cours moyen de 5 fr. 30 c.

le dollar, avec 1 ,000 fr 188 dollars.

» Avec la mêmesomme de 1,000 fr. en

pièces de 1 franc et de 50 centimes , on

réaliserait, petit h petit, h San-Francisco. . 250 —

» Bénéfice, plus de 30 OiO 02 dollars.
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i» Tanl que cet étalde choses, qnidiiredcpuis trois ans,

voudra bien continuer, les voyageurs n'ont pas h hési-

ter sur l'argent à apporter ici. Ils ne peuvent perdre

dans aucun cas.

> L'on ne compic en Californie, comme dans tous les

Étals-Unis, que par dollars. C'est l'unité monétaire

comme le franc chez nous ; et cette monnaie, plus que

quintuple, ne représente guère ici que la même valeur,

vu la cherté excessive de tout. On est empoisonné de

toute espèce de monnaie d'or et d'argent, et tout passe;

mais, fi du billon ! on ne sait pas ce que c'est.

» Voici le modèle do la pièce dans laquelle se résume

à la fois l'or de la Californie et son système moné-

taire :

» Avant que cet Octogone , d'une valeur de 50 dollars

(250 fr.), qui tient lieu de billets de banque, inconnus

en ('alifornie, ait disparu, il mérite une mention loule

particulière, car c'est lui ici qui joue le plus grand rôle.

Il sert à tous les gros pyemenls, et, dans les maisons

de banque, on voit ces Octogones entassés et empilés sur

le comptoir comme les pièces de 5 fr. dans la monire

(les changeurs de Paris. Ces grosses pièces d'or sont

naturellement l'objet de la convoitise générale. Kll<'s

seraient la divinité de la contrée si les croyances tiia-
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tiennes n'avaient été importées ici avec tant de force

par les Espagnols catholiques, et par les Américains

avec toutes les variétés de la réforme.

» Le cours de YOclogone est forcé par le fait, malgré

les caprices spéculatifs des officiers do la douane. Il

sert aussi de pièce de crédit
, que le voyageur dans

les placers présente pour le plus petit payement, avec

espoir que l'hôte n'aura pas le change. Ce change est

toujours rare, et c'est ce qui fait penser qu'on renon-

cera à un coin si fort, pour adopter celui de 20 dollars

(100 fr.), usité dans le reste de l'Union.

» Les Français sont grands amateurs de cette nou-

veauté, et cela va sans dire; mais il eu est, pourtant,

liélas! un hien grand nomhre qui ne sont jamais arrivés

il celte simple unité! J'entends tous les jours de ces

chers compatriotes, plus ou moins victimes des opi-

nions politiques, s'écrier : « Je ne veux plus être ni lé-

gitimiste, ni socialiste^ je veux devenir uniquement oc-

logoniste! >

» Cette pièce de monnaie est fort bonne à exporter:

elle ne perd rien à New-York, et fort peu au change en

Europe, où elle devient même un objet de curiosité, qui

n'est pas du moins un souvenir sans valeur. Son poids

est de 8i grammes, à 900/1,000. C'est à la fois le titre

moyen de l'or naturel en Califprnie et le litre légal de

notre monnaie française.

> Je n'ai pas à donner le revers de la médaille, car

c'est un fond lout-à-fait Uiù. Le pays se caractérise

bien dans ce coin : par son volume et par son poids il

révèle l'abondance de la matière première
;
par l'éco-

nomie du travail , il accuse à la fois la cherté de la

main-d'œuvre et l'enfance de l'industrie.

» Il faudrait vouloir écrire des volumes pour entre-
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prendre la peinture de tout ce que la société réunie ici

présente de bizarre et de singulier. Elle est extraite de

presque toutes les contrées du globe, bien qu'en majo-

rité américaine (et celle-ci est de fraîche origine) ; ello

n'est pas sortie de la quintessence, mais plus générale-

ment du capiit mortuum. Il ne s'agit nullement de ce

qu'on fut, mais uniquement de ce qu'on est. Êtes-vous

riche ou pauvre? — C'est presque un to be or not

tobe.

> L'échelle de la moralité est très basse. La présence

de l'or ajoute aux causes d'attentats sur les personnes

pour ravir la chose. Il faut bien se protéger, et, on gé-

néral, savoir se préserver d'avance vaut beaucoup

mieux qu'avoir h se défendre.

> Tout le monde est armé. «C'e>t comme si personne ne

l'était, » repartit un homme d'infiniment d'esprit à l'épo-

que de la révolution, où tout Paris avait des armes. En

Californie, ce n'est pas précisément la même chose : onso

bat rarement à coup de poing ; il n'y a ni boxe ni savale,

» Les Américains ont tous le Reuoher, et les races d'o-

rigine espagnole portent le couteau à la ceinture. Celle

espèce de coutelas est très meurtrier dans leurs mains

exercées. Les Français, imprudents ou moins craintifs,

sont les plus légers dans leur armement. Du reste, il est

bien reconnu que, s'il se noie plus de gens sachant nager

que de ceux qui ne le savent pas, on peut dire la même

chose de ceux qui ont toujours des armes sur eux et île

ceux qui n'en portent jamais. Le Revoher et le couteau

engagent h s'en servir, comme l'épée au côté rendait

chatouilleux et entraînait h dégainer à tout propos. Un

grand nombre de querelles s'élèvent journellement, qui,

en tout autre pays, auraient une solution pacifique ;
mais

le Repoluer gâte bientôt tout, et joue un si grand rôle dans
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lu vie californienne, qiie je m'appesantirai un peu sur

celle arme, presque encore inconnue en Euroi)e.

FI«t KE ET DESCRIPTION DU ReVolvcr, OU PISTOLET KftPÉTA>T, DE LA
FABllIQUE DU COLONEL COLT.

A. Cylindre contenant la charge, tourne autour
d'un axe placé au centre de la culasse, n'é-

tant lui-même qu'une série de six culasses.

B« Cliien au cran de repos, ce qui permet au
cyliinire de tourner librement dans tous les

sens; puis on verse la poudre dans les six

chambres. Les balles, sans aucune espèce de
bourre, sont placées par dessus et présentées
successiveuïcnl sous le levier.

C Levier qui force les balles au-dessous de la

bouche des chambres, ce qui prévient toute

espèce d'humidité , même après un s('jour

dans l'eau. Les chambres étant cylindriques,

on évite la dégradation que produit toujours lu

baguette sur les rainures. On place ensuite

des capsules. Le chien , qu'une main sullil à
armer, forme le point de mire; on arme, on
ajuste et une pression sur la détente fait partir

le coup. En réarmant on en a un deuxième, et

ainsi jusqu'à six en moins d'une demi-minute,
sans recharger.

Entre chaque cheminée (dont la position main-
tient les capsules) se trouve une petite pointe

correspondant à un trou dans la tète du chien

qui, abaissé, empêche les cylindres de tourner.

Le chien n'étant pas ainsi en contact avec la

capsule, ri'tùt-il même un choc violent, le coup
ne partirait pas. Ainsi nul accident à redouter.

N.B. Le modèle ci-contre est le plus

petit des quatre numéros du pistolet de
poche : celui dont le canon est do 7 c. 80
de longueur. Le plus fort n'est que du
double. Il y a ensuite deux grands modè-
les pour arçon et ceinture.

» La grandeur ordinaire pour porter à la ceinture ou

dans les poches, est d'une vingtaine de centimètres tout
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compris, et du poids, chargé, d'environ un kilog. On

s'en sert pour les duels; mais à dislance, le tir est 1res

incertain. Ce qu'il y a de jjosilif, c'est que, malgré les

six coups, les rencontres sur le terrain ne sont pas

plus meurtrières qu'avec nos pistolets de combat. Kn

revanche, dans les querelles de rues et de salons colto

volubilité des six coups est un inconvénient dangereux

pour les spectateurs. Il est bien rare qu'il n'y ait pas de

victimes étrangères à la querelle. On a essayé plusieurs

fois de proposer des règlements de police pour qu'au

moins en ville on ne conservât pas ces armes sur soi.

Tout a échoué devant la force de l'habitude, et, il faut

le dire, devant le besoin de se protéger soi-même.

> J'ai été chargé d'un arbitrage entre deux Français

anciens associés, et c'est l'exhibition du Revohcr, \y.\v

le docteur D. , qui donna toute la force de sanction à

ma décision en sa faveur. L'effet fut prompt et pure-

ment comminatoire. Aussi, n'hésitai-je pas davantage à

suivre le conseil qu'on me donnait de tous côtés, de

ne pas partir pour le voyage dans l'Orégon sans un Ue-

voher à six coups avec ses accessoires au grand com-

plet. Ce fut ma première acquisition , et la suite dé-

montrera si je me suis bien trouvé des 150 fr. dé-

pensés pour avoir cette arme de combat et de sûreté.

» Le service de la poste est régulier, et les lettres ar-

rivent bien quand elles sont affranchies et que la malle

ne naufrage pas. J'avais écrit vingt-trois lettres, pen-

dant une année, de Paris à San-Francisco, pas une n'a

manqué d'y narvenir en son temps. J'ai bien souvent

remarqué que ceux qui sont toujours h maugréer ici

contre le service postal, sont précisément ceux qui en

usent le moins. Les ports sont coûteux, il est vrai ; mais

ils n'autorisent pas l'excès de paresse et de négligence
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de ccrlains émigranls qui laissent leur famille dans un

doute pénible sur leur sort.

» Tous les jours les colonnes des journaux sont rem-

plies de demandes de renseignements adressées au con-

sul français, sur des individus dont on n'a pas de nou-

velles depuis un et deux ans, et qui sont pourtant

vivants et bien portants.

» On paye pour les lettres an départ et à l'arrivée. Les

facteurs ne sont i)as encore connus ici. C'est par les

journaux, moins remplis de tartines politiques que les

nôtres, qu'on informe ceux qui négligent d'aller d'eux-

mêmes retirer les lettres qu'ils ont au bureau de la

poste, où on les délivre à (jui les réclame en votre nom.

* La douane, qui tient les cordons de la bourse fédé-

rale, est ici la grande autorité, tout-à-fait indépendante

desaulres puissances de l'État. Elle est despotique, sou-

veraine, souvent dure et exigeante; mais aussi, dans les

petits détails et pour qui sait la prendre, elle est cou-

lante, magnifique même, et ne fouille pas du moins

dans les poches du pauvre voyageur. Pour ma part , je

tombai sur un douanier qui, non-seulement n'exigea

pas l'ouverture de mes malles , mais qui poussa la ga-

lanterie jusqu'à vouloir payer absolument du vin de

Champagne, pour faire honneur aux deux dames qui

étaient venues au-devant de moi ; j'avais pour elles quel-

ques chiffons qui, bien certainement, n'eussent pas

échappé à l'œil inquisitorial des douaniei's européens.

On fait ici autant de contrebande qu'on peut, et c'est ce

(pii provoque, par contre, des représailles sévères et

au sujot desquelles plus d'une réclamation fondée a fini

par être redressée, tant bien que mal, àWashington.Nous

en avons eu notre grande part en souffrances, et notre

toute petite part en indemnités long-temps attendues.

I
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» Ce que je crois .ivoir signalé de San-Francisco avec

assez de justesse d'appréciation, n'est pas entièrement

applicable au reste de la Californie, dans un état à la

fois inférieur sur beaucoup de points et supérieur sur

d'autres.

> Les mines s'étendent toujours ; des masses d'or sont

concurremment extraites par les bras humains et par

les machines. Seulement cet or, étant réparti chaque

jour entre un plus grand nombre de mains, ne fait \m

la part de chacun aussi forte, et les fortunes dans les

mines ne s'élèvent plus avec une rapidité féerique.

En revanche, le mineur, quoique obligé de marcher

sans cesse en avant , est mieux installé, et le métier.

toujours dur, est peut-être un peu moins dangereux.

On pourrait presque assurer aujourd'hui le mineur sur

des tables de probabilités dont la sensibilité humaine

n'aurait pas à s'affecter.

» Il n'y a ici que des individualités
; pas d'esprit de fra-

ternité; chacun pour soi. Mais si les transportés qui

vont arriver par la Loterie des lingots d'or, n'altèrent

pas la population française, on continuera à la voir se

bien tenir et donner les exemples de conduite les plus

satisfaisants. Et cependant on ne peut pas dire que les

Français aient été les plus favorisés de la fortune !

> La fameuse loi Lynch, qu'un Comité de Vigilance,

avec l'assentiment général des honnêtes gens , vient

d'élever à la hauteur d'une institution, semble avoir

découragé les coquins et les voleurs, par les exenq)les

rigoureux et récents qu'il a fallu faire. C'est grâce à l'i-

nitiative prise par les gens de cœur, qu'on peut aussi

dire sur ce sol : <î Que les méchants tremblent et

» que les bons commencent à se rassurer. »
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CHAPITRE VU.

Départ pour l'Orégon.

Avant tout il est bon de rappeler que c'est h la riva-

lilé de l'Angleterre et des Etats-Unis pour la possession

(le rOrégon, que nous avons dû en France la connais-

sance particulière de cette contrée; on étaitbien loin alors

de se douter qu'avant si peu de temps, ce serait sa voi-

sine la Californie, qui attirerait les regards du globe

entier vers ces parages.

L'Orégon comprend la région du Pacifique entre les

42° et 49' parallèles. A l'Ouest, le littoral est baigné

par la mer ; à l'Est s'élèvent les Monts Rocheux qui L

séparent des plaines du Missouri; au Sud, l'Orégonn'a

de bornes que la Nouvelle-Californie, dont il n'est

pour ainsi dire que la continuation septentrionale. Les

possessions anglaises, refoulées au-delà du 49' degré

,

bordent ce territoire de l'Orégon, comme tous les Etals-

û i
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Unis, depuis le détroit de JiiandeFuca sur le Pacifique

jusqu'au Canada.

On sait que la Fédération américaine s'interdit la pos-

session de colonies. Quand une nouvelle adjonction n'a

pas un chiffre assez élevé de population pour nommer

des représentants au Congrès (il faut quelque chose

comme 45 mille âmes) elle prend le nom de terriloire et

subit une espèce de tutelle. Le président h Washington

lui envoie gouverneur et juges qui sont payés par la

caisse fédérale. Aussi désire-t-on toujours rémanci[)a-

tion d'un pupille qui coûte au lieu de rapporter. Los

institutions sur les terriloires, sauf cette tutelle, n'en

ont pas moins toute l'ampleur républicaine. Les citoyens

nomment leuis législateurs et leurs magistrats; ils vo-

tent leur constitution et les lois, sous le veto de leur

tuteur le gouverneur. Le territoire do l'Orégon, qui ne

comptait pas 4,000 blancs il y a cinq ans, a décuplé ce

nombre; aussi, avant peu de temps, va-t-il comme Elat

ajouter la 32° étoile au drapeau de l'Union. Il arrivera

biencertainement avant le territoire (ïUlali, où les Mor-

mons commencèrent pourtant avec une population

plus forte que celle de l'Orégon.

En partant de la baie de San-Francisco, on aperçoit

dans le lointain les îlots los Farallones ; on les laisse à

gauche pour serrer la côte, que l'on remonte vers le

Nord ; après avoir dépassé la Bodega et le fort Ross qui

protégeait les établissements que les Russes, descendus

de leurs régions glaciales, étaient venus fonder en 1812

en Californie, pour s'y créer un grenier d'abondance, on

arrive à la rivière Trinidad. Les sables de ce cours

d'eau, ainsi que les dunes à son embouchure, furent

signalés, peu de temps après la découverte de l'or en

Californie, comme étant <;oraplélement saturés du pré-
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cieux mêlai ; aussi , diverses compagnies se précipitè-

renl-elles vers ce Gold-Bluff par la route de terre, in-

l'eslée alors des plus mauvaises tribus indiennes. De

grands désastres frappèrent ces téméraires explorateurs,

parmi lesquels nous comptions une association de plus

de trente de nos compatriotes; la moitié n'en est pas re-

venue. Inutile d'ajouter que les autres, après des sout^

fiances inouïes, ne trouvèrent que déception, et furent

trop heureux de regagner San-Francisco et les placers

plus hospitaliers des rives du Sacramento. Quand je me
trouvai dans ces parages, c'était un peu plus au Nord, à

une pointe désignée par les géographes sous le nom de

ïilanco, que l'attention des émigrants paraissait attirée.

Ce cap est par 42° 50', et par conséquent hors de

la Californie, sur le territoire de l'Orégon. Il existe h

côté une petite baie vers le milieu de la côte , entre

Vmpqua et Klamalk Hivers, où les fondements du port

Orford viennent d'être jetés. Il y avait à peine deux

mois que l'on avait touché pour la première fois h ce

point, jusque-là tout-à-fait inhabité par la race blanche.

On y achevait, en août 1851, la construction de deux

maisons et d'un petit fort armé de quatre pièces de ca-

non, dont les attaques des Indiens avaient déjà révélé

l'indispensable nécessité. A la première descente des

nouveaux émigrants, les indigènes, entièrement nus, se

présentèrent avec des dispositions plus déliantes qu'ami-

cales. Ils paraissaient ignorer complètement la valeur

de l'or et de l'argent. Les échanges qu'ils avaient pu faire

jusque-là, de troisième et quatrième main, provenaient

de la Compagnie de la baie d'Hudson. On en reconnais-

sait les traces aux lambeaux de couvertures de laine

pour lesquels ils avaient sans doute donn/ des peaux

de loutres, de phoques et de castors. Ils offraient aussi
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des coquillages, espèce de nacre très abondante dont

les deux sexes se parent également , et auxquels ils

semblaient croire que nous attacherions un grand prix.

Ces Indiens, à la vue des dispositions pour fonder un

premier établissement, se retirèrent en laissant percer

un grand mécontentement. Ils reparurent plus nom-

breux quand les Américains ne furent plus que neuf

pour garder cette conquête. Le reste était reparti i)our

aller chercher des renforts à San-Francisco et toutes

les provisions nécessaires. A leur retour ils ne trouvè-

rent plus leurs compagnons qui, attaqués par des forces

indiennes trop considérables, avaient dû se rembar-

quer. Il fallut agir avec vigueur, leur faire sentir l'effet,

qui leur était encore inconnu , de la poudre à canon,

achever vile le fort, INrmer, et se servir d'obus poul-

ies écarter. Ce projectile, par le fracas plus terrible

qu'il produit à l'arrivée qu'au départ, est ce que les

sauvages trouvent de plus merveilleux dans l'organisa-

tion militaire des blancs. C'est je crois aussi l'obus qui

agissait le plus fortement sur les Arabes dans nos

guerres en Algérie. Depuis cette époque, la sûreté de la

place a été garantie, et elle a pu se peupler, s'approvi-

sionner et se bâtir.

Les principales résidences des tribus indiennes sont

à quelques milles dans le Sud-Est entre un petit ruis-

seau appelé Savage-Creek et Rogue-River. En juillet 1851,

vingt-cinq Canadiens et Américains avaient tenté de s'en-

foncer dans l'intérieur pour atteindre ces deux cours

d'eau et pénétrer de là jusqu'au pied des montagnes.

On avait compris aux signes d'un chef indien qu'à deux

soleils (deux jours) de marche, on trouverait abondam-

ment du métal jaune pareil aux échantillons d'or pur

qu'on voyait briller dans leurs mains. Dans les cas ana-
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logues c'est toujours une course au clocher, à qui arri-

vera le premier. Sous cette impression on ne calcule

rien : adieu prudence et prévoyance ! La petite cara-

vane partit tout-à-fait à la légère. Elle était composée

(l'émigranls inexpérimentés. A peine avait-elle pour

quelques jours de vivres. Il fallait tout porter à dos;

IV tat du pays n'offrait aucun autre moyen de trans-

port. Les bétes de somme manquant totalement, je

vis moi-même acheter des chevaux à Orégon-Cily

poar recommencer l'expédition. La première dont je

parle, après avoir fait une trentaine de milles, était

îcntrée mourant de faim et de fatigue et n'ayant plus

(le chaussures. Ce premier jalon, très incomplet, avait

fourni néanmoins assez d'indications pour me convain-

cre que, grâce aux approvisionnements de toutes sor-

tes qu'on accumulait celte fois-ci, une seconde tentative

aboutirait h de meilleurs résultats ; ce qui n'a pas man-

qué. Mais il a fallu des expéditions militaires réitérées.

Les Indiens rlans cette contrée étaient toul-à-fait pri-

mitifs. Les liqueurs fermentées leur semblaient incon-

nues au point qu'une goutte de rhum ou d'eau-de-vie,

qu'ils i)oivent si bien aujourd'hui , leur faisait faire

alors la grimace. Ils se peignent différentes parties du

corps en guise d'habillement et portent tous au nez et

aux oreilles les longues coquilles de nacre. Leur lan-

gage était complètement inintelligible, et cependant on

a lié bientôt avec eux un petit commerce d'échange.

Pour les pelleteries, qui sont à peu près tout ce qu'ils

peuvent offrir, ils acceptent volontiers des chemises de

coton, des couvertures de laine et de la bijouterie. Entre

la vraie bijouterie et la fausse, ils n'établissent aucune

(lilTérence ; ils n'en sont pas encore à savoir que rien

n'est beau que le vrai.

'é
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Ce point de la côte présente un autre avantage impor-

tant pour les communications : les bateaux à vapeur

espèrent pouvoir y renouveler leurs approvisionne-

ments de combustible. On y a trouvé, tout-à-fait dans

le voisinage et presque h fleur de terre, des couches

schisteuses de charbon de l'exploitation la plus facile.

La qualité du combustible était déjà éprouvée ; la cherté

de la main-d'œuvre présentait le seul et unique obs-

tacle. On a apporté les matériaux nécessaires pour ou-

vrir ces mines, et un solide ivharf a été construit à

Port-Orford. Je ne puis m'empêcher de penser que si

j'y repasse jamais, je trouverai une place importante là

où il n'y aviit encore qu'un berceau et des langes.

Outre les avantages déjà signalés, la contrée a tout le

caractère aurifère, et les terrains entre les mains des

squatters (1) ne tarderont pas à acquérir de ces valeurs

phénoménales, récompense des premiers occupanls

lorsqu'ils attachent leur industrie à l'édification d'une

ville qui réussit. Les difficultés avec les aborigènes ne

frappèrent encore quelque temps que sur les mineurs

trop éloignés delà côte, sur ceux qui, pionniers aventu-

reux, vont toujours le plus avant pour obtenir les béné-

fices de la virginité des découvertes.

Il était midi quand nous nous présentâmes devant la

barre de la Columbie, anciennement Rio de San-Bo(jue

et Orégon, découverte par le capitaine espagnol don

Bruno de Heceta, en 1775. Cette embouchure échappa

(1) Les squatters sont ceux qui s'emparent des terres libres, sauf à lé-

gitimer la possession comme primus occupans, par le travail et la rési-

dence continue. Il y a sans doute de grands abus dans l'exercice de m

droit, à mesure surtout que l'endroit se peuple, et ce n'est souvent (lui:

le droit du plus fort qui lui sert de sanction.
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néanmoins, trois ans plus tard, aux invosligalions du ca-

pitaine Cook, allant h la recherche du passage du N.-E.,

l'année même qui précéda celle ae la mort de ce célè-

bre navigateur aux Iles Sandwich. Un peu en dehors

(le ce magnifique fleuve, grande artère de l'Orégon et

aussi le cours d'eau le plus étendu de la côte Ouest des

deux Amériques, nous avions pris le pilote, qui nous

dirigea, avec une extrême facilité, par la passe sud de

la barre et îi travers l'écume de ses trois lieues de bri-

sants, vers la partie nord, où le navire avait affaire. La

mer montait et nous porta dans la baie à gauche, à l'Est

du cap Désappointement, ancien cap de l'Assomption, en

lace de Pacific-City. Nous ne restâmes que trois quarts

d'heure à ce mouillage; juste le temps aller et retour

du canot dirigé du navire au débarcadère de cette cité

naissante, qui ne comptait pas alors plus d'une douzaine

(le maisons. Elles ont été construites avec les arbres de

la forêt dont elles ont pris la place, dans un entre-deux

très resserré de montagnes, au pied desquelles fonc-

tionne le moulin à scier qui a débité ces indispensables

matériaux.

De là nous remontâmes le fleuve
, par les passes si-

gnalées entre les bancs de sable qui encombrent cette

embouchure ; bancs très dangereux par leur mobilité

après les grandes crues des eaux, qui changent totale-

ment la direction du chenal, et nous allâmes nous amar-

rer entre Forl-George et Astoria, sur la rive opposée.

Ces deux ports, distants l'un de l'autre d'un demi-

mille, qu'il faut parcourir en canot, bien qu'à la mer
liasse on puisse à la rigueur se traîner le long de la

l>erge sur les cailloux raboteux de la grève, seront en

concurrence jusqu'à ce qu'ils finissent par se confondre

t'i ne former qu'un seul port. Tous les deux sont au

10.

u
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pied do la même nonlagno, presque abrupte, à quel-

ques conlaiues de mètres d'un rivage agité par des ma-

rées de 10 il 12 pieds d'élévation. Ne pouvant })rendi'o

de profondeur sans grimper sur la côte, les établisse-

ments sont tout en longueur et d'un assez misérable

aspect. Asloria porte le nom du célèbre armateur de

New-York, J. Astor, qui tenta , il y a plus de quarante

ans, la double expédition en Orégon , sinndtanénieiu

par terre et par mer, que Washington Irving a décriio

avec lant d'intérêt. Le navire le Tonquiii vint baptiser

Asloria avant d'aller imprudemment, capitaine et équi-

page, se faire massacrer plus au nord, pendant que de

leur côté, Lewis et Clarke allaient donner leurs noms

aux deux branches de la Coliimbie, à leur issue des

Montagnes Rocheuses. Combien je me féliciterai toule

ma vie d'avoir pu, près d'un demi-siècle après ces hé-

roïques voyageurs, aller reconnaître les traces des uns

et des autres, tout à la fois et sur mer et sur terre !

Forl-George a été construit par une compagnie an-

glaise qui rivalisa avec l'expédition américaine. Los

propriétaires actuels continuent en squalters celle

primitive rivalité. En attendant, tout est d'assez mince

importance, ii l'exception d'une grande scierie à vapeur

en amont d'iisform, qui exploite avec succès les arbres

gigantesques qu'elle fait l'ouler sous ses roues du som-

met de la montagne. Les établissements militaires,

(juand il y a une garnison pour les occuper, donnenlii

la place un certain mouvement. Autrement, le peu qui

se fait est pour y^s^on'a, où la douane, la poste, le gou-

vernement enfin, a son siège et fait flotter son pavillon,

Je fus invité à dîner par le général Adair, collecteur

de la douane, pour qui je m'étais muni d'une lettre tie

recommandation. Malgré la frugalité de son repas, je

n ai eu q

naire et (

l»liis, élai
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n'ai eu qu'à me louer de son aecueil comme ibncliou-

nairc et comme père de famille. Ce qui m'importait le

l»lus, était d'être placé à la source des rcnsei^^nemenls

que mes instructions m'enjoignaient de recueillir avec

précision.

Je ne chercherai pas h composer une idylle sur les

rives de la Colnmbie; elles meparureiU, au milieu de

l'été, qui est, il est vrai, répo(iue la plus favorable, d'un

aspect enchanteur, surpassant encore en magnilicenco

les sites admirables de la rivière Cliagrcs et du lac de

Mcaragua, et certes ce n'est pas peu dire. Comme
points de vue, il n'y a même pas de comparaison à éta-

blir. Sur ceux-ci, l'horizon est généralement rapproché,

limité, borné, pour ainsi dire, aux bords du fleuve ou

au circuit du lac, tandis que sur la Colnmbie vous dé-

couvrez , à des distances prodigieuses, les pics élevés

(le la Sierra, et votre œil plonge en même temps dans un

pays découvert, inondé des flots amoncelés d'une ravis-

sante verdure. Ce ne sont plus les arbres tropicaux parés

simultanément de fleurs et de fruits, étreints par les fds

innombrables des vignes et des parasites ; cette nature

si diaude et si odoriférante est remplacée par des

beautés d'un autre genre, plus en rapport avec notre

organisation européenne. Tout nous rappelle nos zones

lompérées, mais dans des proportions élargies. Ces fo-

rêts de cèdres et de sapins, dont les flèches audacieuses

semblent capables, bien mieux que toutes les lances de

nos anciens Gaulois, de soutenir la voûte des cieux si

elle venait à tomber; la fécondité d'un sol qui se trahit

aussi bien sur les monts élevés que dans la profon—

^leur d'immenses vallées, tout vous fait sentir, tout

atteste hautement que vous foulez un continent plus

vaste que celui d'où vous arrivez.



148 CHAPITRE SEPTIÈME.

I,

j- .;•

Vi.

•:
I

¥\

h -

fef

/-

1

#:!

,|;-,

Jy

;i ,
•

V'
"

-1 :

!; l'-'ï.
*.|\:-^
>i

l|- >; '

'

'i '•',

^

-<

"#' '

v''

Vl:

Lo thermomètre, quoique ce fût au mois d'août et

sous les latitudes de la Proveme, ne s'élevait pas, à

midi, au-dessus de 19 et 20 degrés centigrades. Le ciel

était nuageux le matin a l'embouchure de ce volumi-

neux cours d'eau , ainsi que le long de la côte, et ce-

pendant nous n'étions pas entourés de ces fortes cl

impénétrables brumes, si dangereuses pour le naviga-

teur sur les côtes de la Californie.

La barre de la Columbie n'a plus aujourd'hui, qu'elle

est mieux connue, un caractère aussi effrayant. On a

moins de sinistres à déplorer qu'autrefois, et néanmoins

tout semble conspirer contre les tentatives des elTorls

humains pour achever de la rendre hospitalière : par un»'

singulière fatalité, le phare, expédié des États tle l'Est.

est venu naufrager au pied même du cap qu'il deviii!

éclairer. Le service du pilotage a été régularisé; trois

ou quatre navigateurs expérimentés le tiennent sous

leur responsabilité. Les droits h leur payer sont obliga-

toires pour tous les pavillons. Ils sont encore très éle-

vés, quoiqu'ayant été récemment réduits : pour douze

pieds de tirant d'eau et au-dessous , dix dollars par

chaque pied ; au-dessus de douze pieds, quinze dollars

par chaque pied excédant. Si l'on refuse le service du

pilote, on n'est tenu h payer qu'un demi-droit. Ceci est

pour l'embouchure du fleuve jusqu'à Asloria. Il y a,

en outre, des pilotes intérieurs, dits pilotes de rivières;

mais ceux-ci sont facultatifs : ils remontent le llcuvo

jusqu'à Fort-Vancoiiver et dans le Willamette jusqu'à

Orcgon-City, pour dix dollars par chaque pied indis-

tinctement. Du reste, ce dernier droit ne peut l'rappei

les éti'angers : Asloria étant l'unique port d'expédition

sur la Cohmbie, les seuls navires de l'Union et (eux de

la Compagnie de la baie d'Hudson peuvent remonlor 1^'
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fleuve. Le cabotage, comme on sait , est réserve dans

les États-Unis au pavillon national. Ce fut dans des cas

spéciaux et tout parliculiers, à une éi)0(|ue transitoire,

(}ue des navires français remontèrent le lleuve pour

aller ancrer dans le Willamcllc, devant Portland, où

ils sont, du reste, h terminer leur misérable existence.

Ces deux navires du Havre, YÉtoile du Malin et le Duc

de Lorges, sont entrés, mais ils ne sortiront jamais.

Le tonnage se paie h raison de 95 cents par tonneau.

Les Américains et les navires delà Compagnie d'Hudson

en sont seuls exceptés, et encore ceux-ci n'ont la jouis-

sance de ces divers privilèges que jusqu'en 1862. Voilà,

avec ceux de douane, suivant l'acle-tarif qui régit toute

l'Union Fédérative, les seuls droits h payer.

Il importe à nos armateurs d'être informés que le pa-

villon français ne peut être admis dans l'Orégon ({ue jus-

qu'au port d'entrée, à l'embouchure de la Columbie, et

à Pugel's-Sound au nord du territoire, qui a été aussi

reconnu, ultéiieuremcnt, second port d'entrée. Les pré-

cédents pouvaient induire en erreur et entraîner par

suile à de fausses expéditions.

De San-Francisco à Astoria, le fret, par les bateaux h

vapeur, variait de 25 h 40 dollars par tonneau pour aller,

et de 20 à 30 pour revenir. B'Astoria à Portland, les

bateaux à vapeur prenaient 12 dollars par tonneau pour

monter comme pour descendre. C'était horriblement

cher, mais il y avait tendance marquée à une baisse

de prix (1).

On n'avait pas encore les nouvelles caries sur l'em-

(l)Ces détails de chiffres, que mes instniciions rendaient obligatoires,

sont abrégés ici. En revanche, je m'étends sur beaucoup de descrip-

tions <jiii eussent été déplacées dans mes rapports officiels, et que mes
lecteurs liront peut-être avec quelque intérêt.
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bouchurc du fleuve; mais, comme lôs ingénieurs hydro-

graphes américains, commissionnés pour ce travail do la

côte de l'Orégon, avaient terminé leurs travaux sur les

heux et étaient retournés à Washington, on ne pouvaii

larder à recevoir ces nouvelles publications, viveincni

désirées.

Sur les quatre phares votés par le Congrès pour los

côtes du Pacifique, trois étaient pour la Californie, et le

quatrième à l'usage de la Columbie. Nous avons dit i)liis

haut le fâcheux accident qui l'a retardé. J'ai visit('

sur le cap Désappointement, l'emplacement où il doit

être érigé. D'une élévation de sept cents pieds, sur ce

promontoire arrondi et qui ressemble à une île détaciice

de la côte, il éclairera parfaitement à la fois la plage sur

la mer et l'entrée du fleuve. Les travaux piéparatoiros

sont terminés. Des bouées, expédiées de New-York

pour signaler les fonds dangereux, sont déjà en place.

J'étais tenu de recueillir ces divers renseignements

avec beaucoup de soin, d'après l'usage, les arrêtés ri

les règlements en vigueur, soit au bureau des douanes,

soit à celui du pilotage et du capitaine de port. Jusqu'il

présent, nous n'uvons eu aucun représentant français

dans le nouveau territoire de l'Orégon. Quand l'impor-

tance de sa population en fera un État de l'Union, il

n'est pas douteux que la sollicitude de notre gouveriR-

ment ne songe à y veiller de plus près sur ses natio-

naux, et notre consul en Californie, M. Dillon, l'a d'a-

vance parfaitement compris.

Aussitôt que j'ai eu terminé h l'embouchure de la 60-

lumhic, j'ai quitté sans regret une plage où la vie n'est

rien moins qu'agréable. Comme si on était dans une île,

toutes les communications avec les environs se font par

eau, dans de petites chaloupes ou dans des canots in-
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(lions très peu commodes et excessivement dangereux.

Je renvoyai à mon retour, et j'en [)arlerai en son lieu,

rexcursion sur l'autre rive du lleuve, liabilée par l;i

trihu des Indiens Tchinoolis, ces anciens et terribles

Naufrage tirs de la barre.

Astoria et Fort-George n'étant qu'un point do pas-

sage, languiront encore long-temps. La vie et le puogrès

(le la contrée, d'où ils lui reviendront, se portent à

l'intérieur, vers Vancouver^ et encore plus dans le WU-

lamclte, où s'élèvent les plus importantes cités du terri-

toire. Sur les rives basses de la Culiimbic, les scieries

font en général de bonnes alFaires. Çà et là, en remon-

tant, il y a des villages où les bateaux à vapeur font es-

cale. Le itlus considérable est Sainle-Hclèue, sur la rive

gauche; son emplacement, comme celui iVAsloria, est

trop resserré par la ctite, qui, heureusement, n'est pas

là aussi élevée. Avant d'arriver à Sainte-Hélène , on

laisseàdroite Tongue-Point (la Pom/e de la Langue), [tc-

lil promontoire qui reçut son nom de sa forme; on

navigue entre plusieurs bancs de sable et des îles cou-

vertes de végétation, et l'on se heurte, sur l'autre rive,

à l'aflluent Kaoulitz, qui est la clef du mont Olympe et

relie les plaines fertiles s'étendant jusqu'à Pwr/ei's-iîon/if/

avec le sud de l'Orégon. On trouve aux environs de

Sainte-Hélène, ainsi que dans le Kaoulitz, des dépxjts

d'excellents charbons.

' jt
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CIÏAPITRE VIII.

ia rivière ^llllameUe. — Portland-CIty. — Fort<

Vancouver. — Compagnie «le la baie «l'Hudson.

Je devais d'abord la préférence au Willamelte, donl

les divers affluents dans la Columbîc forment des dcllns

l'eniarquablement beaux. L'Ile MuUonomali est, h [nr-

sent qu'on peut mieux s'y défendre des crues de la ri-

vière, le siège d'importantes cultures. La végétation des

deux rives, jusqu'à Porllaud, h 12 milles de la Co/Mm*

Oie, y étale ses plus grandes richesses et donne une

forte tentation de ne pas pousser au-delà. Mais tout
y

est déjà claiiïic (1).

L'emplacement pour bâtir la ville de Portland a été

fort heureusement choisi sur la rive gauche de cette jo-

(1) Un daim est un droit qu'on prétend sur une terre comme premier

occupant, en se renfermant dans les règles que les lois locales ou les

usages prescrivent aux squatters.
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\\o rivière Multonomah ou Wlialla-Whalla, noms in-

diens dont nous avons (ait Oitalamctte, et finalement

Willamette. Je ne la <]<''si|j:neiai plus que sous ce dernier

nom. Cet emplacement n(''lait rien (pi'uue vaste foret il

va quelques années, lu peu i)lus haut, de l'autre côté,

on voit encore la première ferme créée dans ces con-

trées par le pè'reLuissier, vieux Cana<lien [frcc-trapcr),

qui a été , depuis, s'établir plus haut, au milieu d'une

contrée dont il est aujourd'hui le doyen, après en avoir

été, pour ainsi dire, le pionnier.

C(Ute place de Porlland n'a pris quelque importance

que depuis un an. Elle servit d'abord de point inter-

médiaire entre l'embouchure de la Columbie et les éta-

blissements agricoles sur le Willamette. Fort-Vancouver

et Orégon-Cily étaient les deux marchés. Aujourd'hui,

Porlland a surpassé ses aînés comme centre et dépôt

du commerce d'importation et d'exportation. Les navi-

res étrangers n'y viennent pas ancrer, il est vrai , la

navigation au-delà d'Asloria leur étant interdite pour

les causes nationales déjà énoncées ; mais tous les na-

vires à voiles et à vapeur, sous pavillon américain , ar-

rivent à Portland, et on peut encore espérer que ce

port , dont les industriels pétitionnent en masse à

Washington , obtiendra bientôt d'être ouvert , conmie

Asloria, à tous les navires. Il suffirait de le déclarer

])ort d'entrée et d'y établir un collecteur.

Ce serait dans cette ville qu'il conviendrait donc d'a-

dresser par les navires de l'Union les marchandises,

non pourtant indistinctement, qui encombrent San-

Francisco, mais celles de nature à convenir à l'Orégon.

Le marché est encore très borné, et le fret entre San-

Francisco et Porlland, par navires à voiles, se traite

entre 10 et 12 piastres. Le fret de retour n'est guère

,. i.
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encore qu'en farines, en planches, en cochons et on

volailles. Les plus importâmes scieries ont déjà de pe-

tites goélettes pour lenr propre service, ce ([ui , en so

propageant, fera vite tomber le fret. Le pays n'a encore

que les articles cités à exporter; en bois et encéréal(>s,

ce sera de plus en plus considérable. Les cochons et la

volaille sont engraissés avec bénélice pour la Calilor-

nie, où ce dernier article principalement, ainsi que les

œufs, seront encore l'ares long-temps. Ce sont mar-

chandises encombrantes
, qui lestent mal , et la s;iisoii

est très bornée pour ces dernières expéditions.

Le nombre des scieries va toujours croissant sur les

littoraux des rivières, quoique les mille pieds de })lan-

ches, qui ont valu jusqu'à 300 dollars (1,500 fr.), soienl

tombés aujourd'hui de 20 à 25 dollars. C'était trop beau

d'abord, et ce ne l'est pas assez à présent pour indem-

niser des frais de première installation et de la cherté

toujours excessive de la main-d'œuvre. Ces sortes d'en-

ti'cprises ne donnent de bénéfices réels qu'autant (pie

les entrepreneurs mettent eux-mêmes la main à la be-

sogne, comme, du reste, l'exploitation des mines, des

produits agricoles et on peut bien dire de tout dans ces

nouvelles contrées.

Le cours des larines est très variable. A peine les

moissons sont-elles recueillies, que les grains sont eu

vente. Aussi, ce sont les acheteurs qui fixent le prix

eux-mêmes. Le cours moyen du froment était le bois-

seau (60 à 65 livres) , en argent, à 75 et 80 cents, et à un

dollar payable en marchandises. Le numéraire est rare

d'une part, et de l'autre, les cultivateurs, endettés avec

les maisons de commerce qui leur ont fait les avances

de tous leurs besoins pendant l'année écoulée, ont

aliéné, par anticipation, la récolle à venir. L'exporia-
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lion opère d'après les cours du marché de San-Fran-

cisco, (jui pèsera de tout sou jioids sur les lieux de pro-

(liRliou tant (pi'ils u'aurout pas d'autres débouchés aussi

avanlageiix pour leur excédaut.

D'après ce (jui se passe, on doit penser que des arme-

ments de France [tour celte contrée sont à peu près

impossibles. Le transbordfMuent à Astoria serait rui-

neux, et le pays, qui a déjà un stock considérable, ne

comporterait pas un chargement complet. Tous les

jours ont lieu des ventes par miction (encan) à des prix

désastreux. Quelques articles manquent cependant tou-

jours, si la plupart sont trop abondants ; mais San-

Francisco comble facilement ces déficits, en échange

(le ce qu'il tire en produits de l'Orégon.

La position besogneuse dans laquelle végètent les

fermiers de l'Orégon , tient h ce qu'ils se sont établis

avec de très faibles ressources, qui les ont liés dès le

début, et à ce qu'ils ont contracte) des habitudes con-

traires au bon ordre et à une économie bien entendue.

Plus loin, nous aurons occasion de dépeindre leur

genre de vie et leur façon de diriger l'aménagement de

leurs fermes.

Autrefois la Compagnie de la baie d'Hudson monopo-

lisait
, et fort durement , toute la contrée, qui n'était

peuplée que des aborigènes sauvages et de ses agents-

trappeurs. Elle y gagnait énormément d'argent , et

l'exploitation de l'Orégon ne fut pas une des moindres

causes du prix excessifauquel parvinrent ses actions. La

Société française de VOcéanie, fondée dans l'intérêt des

missions catholiques et de la propagation de la foi, vint,

•I y a deux ans
,
partager son monopole ; dei)uis , les

Aniéiicains s'en sont mêlés, sur le pied naturellement

des plus favorisés, car ils sont chez eux. Aujourd'hui, il
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existe une libre et véritable concurrence sous le tarif

de l'Union. De là, condition meilleure pour le consom-

mateur, sans qu'il soit néanmoins affranchi de la dépen-

dance qu'il se crée lui-même.

A Portland , il n'y a guère que des Américains à la

tête des maisons de gros. Les Compagnies de la baio

d'Hudson et de l'Océanie n'y ont ni dépôts, ni maga-

sins. Le stock est presque en entier américain ; il est

des articles, tels que les fontes, les outils de fer et d'a-

cier, avec lesquels nous ne pouvons rivaliser, parce que

les nôtres conviennent moins pour la forme, la qualité

et le prix. Les tissus de laine et de coton de fabriques

nationales , également affranchis de droits de douane,

se vendent à un taux qui nous donnerait de la perle,

ainsi que les habillements confectionnés ; les soieries

chinoises à bas prix, suffiront long-temps au luxe de la

société. On ne consomme pas nos vins rouges, car les

Américains préfèrent le Porto à nos clarets. L'intem-

pérance s'adonne aux esprits de préférence, et ce n'est

que dans les bar-rooms que l'on boit; aux repas, c'esl

l'eau la plus délicieuse du monde qui ligure, seule et

sans rivalité, sur toutes les tables.

Comme la place est très mobile, et que ce qui est de

lourde défaite aujourd'hui peut être très recherché dans

quelques jours, il serait imprudent de signaler ce qu'on

devrait introduire dans le pays. C'est un détail, que je

ne dus pas négliger alors, mais dont la trace éphémère

s'efface comme peinture, et queje ne signale ici que par

observation.

Décidément, il n'y a pas encore pâture pour une forte

maison française. Un pacotillage actif, intelligent à

suivre les besoins ambulatoires et capricieux de la place,

prenant en échange, même h être livrés à terme, les
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produits (lu pays plutôt que du numéraire, est déjà prati-

qué par plusieurs Français de France, nolâinment par

la Compagnie de V Union maritime, Marziou et Ma-

tliey, déjà citée sous le nom de VOcéanic, dont elle est

la continuation. Les Français de France, comme on les

nomme pour les distinguer des Français d'origine ca-

nadienne, ne sont pas encore nombreux et sont pour la

plupart arrivés par ricochet de la Californie, à l'excep-

tion toutefois des missionnaires, plus anciennement

envoyés par la Propagation delà foi, à travers les plai-

nes et les Monts Rocheux. Deux capitaines au long

cours, qui ont commandé les navires dont nous avons

parlé, méritent une mention particulière. Ils sont la

personnification de notre nationalité en Orégon, où ils

ont acquis de l'intluence par une résidence à poste fixe

de plusieurs années. L'un est le capitaine Travaillot

,

sorti de nos meilleures écoles et qui prit la mer fort

jeune. Ce fut lui qui amena du Havre le Duc de Larges,

frété par la Compagnie de YOcéanie. Sans préjuger rien

sur l'issue de ses fâcheux démêlés avec ses armateurs,

j'affirmerai hautement que le capitaine Travaillot, de-

puis plus de trois ans qu'il est établi à Portland, y a

rendu de grands et généreux services à la plupart de

ses compatriotes. Nul ne connaît mieux le pays dans

son personnel et sa topographie ; il s'y est mêlé au

mouvement commercial et industriel avec une intelli-

gence hors ligne. Pour ma part, je me suis estimé infi-

niment heureux de lui avoir été recommandé ; c'est à

sou obligeance que j'ai dû les plus grandes facilités

pour m'y mouvoir en tous sens, et y recueillir les no-

fions qu'il possédait déjà, à l'aide d'une expérience pra-

tique appuyée de connaissances étendues. L'autre ca-

pitaine est M. Mènes aîné, de Saint-Malo. Il est le
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représentant de la Compagnie V Union marilime sur le

territoire de l'Orégon. Je ne crois pas qu'il puisse exis-

ter un plus honnête homme et un agent qui soit pénétré,

à un aussi haut degré, du sentiment de tous ses devoirs.

C'est un contraste et presque une merveille à de pa-

reilles distances, où le passage de la ligne change si

ordinairement les hommes. Il honore le nom français

parla considération dont il est entouré, au milieu d'une

société plus à la recherche de la fortune que de l'es-

time publique. J'aurai à revenir successivement sur

les autres éléments d'origine française, qui sont dignes

de mention dans le clergé comme dans la culture.

Outre la concentration du commerce à Portland , la

spéculation sur les terrains et la rage de bâtir ont épuisé

toutes les bourses. Les capitaux s'y engouffrent avec

une ardeur fébrile. Le nombre des maisons s'est accru

prodigieusement en peu de mois : de cinq à six bara-

ques, on est arrivé à plus de cent maisons, dont quel-

ques-unes, quoique tout en bois, sont des édifices

vastes et de bon goût. Quatre ou cinq temples sont con-

sacrés aux différents cultes. Les incendies, si communs

en Californie, sont excessivement rares en Orégon.

Les terrains, qui ne sont que des daims, n'ayant rien

coûté aux premiers sqnallers, qui en ont fait la division

en lots, ont plus que décuplé de la valeur primitive (iiii

leur était attribuée. Si le crédit existait et que tout le

numéraire ne fût pas déjà absorbé dans la main-

d'œuvre des bâtisses, il n'est sorte de folies que l'exa-

gération dans ce genre ne fît commettre.

C'est alternativement par terre et par eau que j'ai

fait le voyage de Portland à forl-Vancoiiver; à moins

d'avoir un bateau à vapeur, la navigation est longue et

difficile. Par terre la route est bonne à cheval ; on est
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presque constamment ombragé par des bois de haute

futaie ou sous des noisetiers.

Le directeur de Forf-FaîicoMwr n'est plus James Dou-

glas, qui a été appelé aux fonctions plus élevées de gou-

verneur pour la reine d'Angleterre de l'ile de Quadra

et Vancouver, appelée la Cuba de cette région ; et il

cumule ces hautes fonctions avec celles de cliief-factor

de l'honorable Compagnie de la baie d'Hudson.

Depuis la perte des régions au-dessous du 49" degré,

les Anglais donnent un peu plus d'attention et de sur-

veillance aux possessions qui leur restent dans la Nou-

velle-Calédonie. Les six cents blancs, tout au plus, qui

forment la population de l'île Vancouver, parlent pour-

tant déjà de réclamer des libertés et des franchises lo-

cales comme le Canada. C'est la vue et le voisinage des

établissements prospères des Américains qui leur don-

nent cet appétit précoce d'indépendance.

Au 55*^ parallèle commencent les possessions russes en

Amérique, qui ne sont séparées de la Sibérie que par le

détroit de Behring. Excepté la pointe la plus orien-

tale, les Anglais couvrent tout le nord de l'Amérique

comme les Russes tout le nord de l'Asie. Personne ne

songe à leur disputer la possession presque nomi-

nale de ces immenses solitudes. Cependant, aux pre-

mières difficultés sérieuses dans lesquelles l'Angleterre

pourra être engagée, les Etats-Unis en prendront occa-

sion de faire comprendre aux fiers enfants d'Albion qu'il

faut partir de l'Amérique. Qu'importe h ceux-ci? n'ont-

ils pas un cinquième continent plein d'or qui ne recon-

naît encore que leur loi ?

A Fort-Vancouver sur la Columbie c'est M. Ogden qui

est chief-factor ;
je lui fus présenté comme sijnple

voyageur botaniste. La Compagnie a vu survenir tant

i
^
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d'ennemis de sa puissance et de sa prospérité, qu'il était

inutile de lui faire suspecter de nouveaux projets in-

quisiloriaux. Par la triple facilité que me donnèrent les

entretiens familiers avec; le chef du comptoir et avec

ses employés, une visite attentive des lieux et les ren-

seignements venus de toutes parts, il ne me fut pas dif-

ficile de m'idenlilier clairement sur la position actuelle

de cette importante compagnie. Elle a pour elle l'au-

torité du temps. Fondée en 1669, quarante-quatre ans

après, elle fut débarrassée dp nous à la baie d'Hudson,

dont elle avait pris le nom ; un demi-siècle plus tard,

elle n'eut plus à craindre notre voisinage dans le Ca-

nada, et enfin, en 1803, notre influence dans le iMissis-

sipi, perdue par la cession delà Louisiane, ne devaitplus

gêner ses mouvements. Quand elle a retrouvé le nom

français, ce n'a plus été comme nation rivale, mais sim-

plement comme vassale, dans la personne des engagés

Canadien.'}. Elle lit de ces habiles trappeurs ses agents

subalternes dans l'Orégon. Là elle a régné long-temps

n'y i élevant que de sa propre autorité. Ces beaux jours

sont passés, et depuis le traité de 1846, elle a à compter

avec les Américains qui, après l'avoir réduite légale-

ment à la portion congrue, la tourmentent incessam-

ment sur toute la ligne parleur activité absorbante. Elle

n'est plus à proprement parler qu'une simple maison

de commerce, la première sans contredit par rimpoi-

tance de ses propriétés, la puissance de son nom et de

ses précédents, et le chiffre de son capital social ; mais à

chaque instant elle est en butte à des conçu ri-ences et

elle a perdu, avec des privilèges sans bornes, beaucoup

de son prestige. Aussi est-elle en décii.i dans l'Ovégoii

et sent-elle le besoin de se replier sur elle-même ; tout

au plus si l'absorption américaine lui laissera, noii-seu-
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lement la faculté mais encore le désir d'achever sur le

territoire, les douze années (qu'elle a encore de jouis-

sance pourla navigation <le la 6'o/um/;te. Peut-être en est-

elle déjà au regret d'avoir opposé un superhe relus aux

700,000 dollars, parlesijuels l'Union voulait lui racheler

lo restant des privilèges, qu'elle tenait à 1,200 mille

dollars. Sur l'art. 2du traité du 25 juin 1840, il y a m,ênie

mésintelligence , car les Etats-Unis veulent la conliner

dans le lit du lleuve et son alducnt nord, et elle [)ré-

icnd, elle, à tous les affluents, ledit traité portant /îii^cr

or Hivers. Ce n'est pas seulement une question de

petite s, sur laquelle il n'y a pas de pâté connne dans le

procès de Figaro, c'est encore le sens attaché à ce plu-

riel. Il a rapporta la branche nord de \nColumbie, qui

n'avait pas de nom géographique et que les Indiens

appellent Okonagan. Les Américains ne veulent pas que

eet article soit compris comme constituant un droit sur

la généralité des rivières coulant enOrégon, et dans tous

leurs démêlés avec les Trois-Royaumes, on sait qu'ils

ont toujours finalement raison.

Le principal commerce de la Compagnie de la baie

d'Hudson roulait sur les pelleteries qui, par diverses cau-

ses, ont subi de nos jours une grande dépréciation. En

outre, la Russie et maintenant les Américains du Nord,

lui font une rude concurrence , à l'aide même de ses

propres agents, jadis à peu près ses esclaves et aujour-

d'hui émancipés ne se donnant qu'au plus ollVant. Les

ludiens eux-mêmes ne sont plus sous le joug de leur

monopole, le gouvernement américain traitant ces abo-

rigènes, sinon en citoyens, du moins en propriétaires du

sol. Ce n'est plus avec des bagatelles qu'on leur paie au-

jourd'hui le produit de leur chasse ; ils connaissent le

prix de l'ai'gent. D'autre part, l'élévation de la uiain-

ii
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(l'œuvre paralyse la Compagnie dans ses cultures commo

dans son négoce : moins de recettes et plus de dépenses,

voilà le résultat de ses derniers bilans. Ses maisons d;^

commerce étaient secondaires et considérées comme des

instruments d'échanges. C'est fini dans l'Orégon; Forl-

Vancoiivcr excepté, ce n'est plus guère que dans le nord

dela6^o/«m/>?e,àrestdu territoire et sur ses extrêmes li-

mites près des Montagnes Rocheuses, que son commero^

de pelleteries se continue. L'Orégon et la Californie oui

cessé d'être sillonnés de ses trappeurs. On n'y fait plus

la chasse aux bêtes à fourrure depuis les dernières

découvertes; aussi prétend-on que ces animaux, qui

étaient presque épuisés, sont redevenus très abondants,

tant en Orégon qu'en Californie.

La Compagnie possède toujours, sans aucun doute, do

belles propriétés dans l'Orégon , et la jouissance lui en

est garantie par le traité anglo-américain, ainsi qu'à une

branche sortie de son tronc, Puget's Sound agricullural

Company. Mais ici ce n'est que la Compagnie même df

la baie d'IIudson, comme trafiquant commercialement

sur le territoire de l'Orégon, qu'il importe d'apprécier.

Elle a encore quelques comptoirs dont Fort-Vancoum

est le centre, le dépôt général. Mais partout elle trouve

la concurrence aussi bien pour acheter que pour vendre,

Elle défend ses anciens prix le plus qu'elle peut, ne

rompt qu'à son corps défendant, et elle vend encon

cher, aux Indiens par un reste de vieilles habitudes, aux

cultivateurs parce qu'ils sont engagés avec elle par

l'eft'et des comptes-courants. Néanmoins, les conces-

sions sont forcées et chaque jour elle perd évidemineiil

du terrain. Le larif des douanes américaines, qu'elle est

obligée de payer pour toutes ses marchandises, la piao

dans des conditions d'infériorité avec les produits sinii-
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laires des Etats-Unis. Elle a versé cette année dans les

mains du collecteur des douanes plus de 35,000 dollars,

cequi fait supposer une importation de 120 à 150,0. J

dollars de marchandises anglaises, car elle n'opérait (jue

sur celles-ci, laissant le champ libre aux provenances

(les autres nations. Ses diveis comptoirs me parais-

saient encombrés, et devant Vancouver étaient encore

nncrés, non déchargés, les deux navires qui arrivaient

avec les articles d'hiver.

Los établissements anglais de P^ancom>ey, Nesquallij

il KaoulUz, qui avaient une forme militaire et portaient

le nom de forts, ne sont plus en état d'armement. Ce

soûl purement et simplement des boutiques, entourées

de fortes et hautes palissades en bois. Le gouverne-

ment du territoire se charge aujourd'hui de la protection

i^énérale de tous ceux qui l'habitent. La iûche est facile,

l<'s Indiens ne faisant plus nulle part d'attaque sérieuse,

(H se bornant à détrousser les voyageurs isolés dans les

extrémités lointaines. Les traités passés avec les Indiens

achèvent d'assurer la tranquillité, mais seront encore

pour la compagnie comme pour tous les autres com-

merçants, une nouvelle cause de perte, le gouvernement

payant en marchandises la plus grande partie de l'im-

flomnité qu'il s'est imposée.

Autour de Vancouver campent quelques compagnies

de cavalerie dans des casernes extrêmement bien faites

pour le pays. Elles sont dignes du plateau qu'elles occu«

peut. D'une étendue de quatre milles carrés, il est à peu

[Iles au-dessus du niveau des grandes eaux ; toutes les

'<Très, défrichées et fertiles, y sont en plein rapport.

(^esl la plus belle position du territoire et c'est évidem-

ment là que doit être établi le capitole et la force mili-

taire et centrale de l'Etat.
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On peut avancer hardiment que toute trace d'antago-

nismc politique entre les Anglais et les Américains ;i

disparu sur ce territoire, naguère tant contesté. Ceux-ci

y dominent avec toute l'indépendance et la force de leurs

institutions républicaines, et ce n'est plus qu'au delii

du 49° parallèle, dans la Nouvelle-Calédonie, qu'il faut

aller rechercher l'autorité et l'influence de la puissanlo

Albion. Resserrée sur ce territoire inculte et froid, an

Nord par les possessions russes, au Sud par l'Orégon,

elle ne tire plus qu'un très médiocre parti du nombreux

archipel qui couvre cette côte.



CHAPITRE NEUVIÈME. iQiô

CHAPITRE IX.

Orécon-Citj. — Prairies flranfaises. — Fermes et
populations eaiiadlciiiies.

En remontant la rivière Willamelte, on trouve, à

25 milles environ, son lit totalement barré par des mas-
ses rocheuses. Parvenu à cette chute, de trente pieds

aux eaux basses et d'une largeur de quatre cents mètres,

impossible de remonter; la navigation est compléte-

raentinterrompue et soumise aux conditions du por/agre.

En aval a été bâtie la ville (ÏOrégon-Citijy capitale du ter-

ritoire et siège actuel du gouvernement. Elle a été éta-

blie sur la rive droite, extrêmement resserrée par le

voisinage des montagnes. Aussi, les cent quatre-vingts

maisons qui la composent, et qui sont toutes espacées
les unes des autres, sont-elles sur trois rangs au plus,

mal alignées, et occupent-elles une étendue parallèle à la

«ivière de près d'un mille.

!• i

II
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Celte ville fut fondée par le docteur Mac-Longhlin,

Canadien issu de race anglo-française, marié h une In-

dienno de l'Orégon, dont il a eu plusieurs enfanis d

race métisse [Bois-Brûlés).

C'est un homme âgé aujourd'hui, mais très droit,

très vert encore, d'un port superhc et en qui tout ns-

pire le commandement. Napoléon fut toujours son idole,

et il ne cesse d'en parler à tout le monde elà loutpropos.

11 donne l'exemple d'une extrême ferveur catholique ci

communie en toutes les occasions.

Long-temps chef absolu du comptoir de Vancouver,

il était regardé alors comme le roi du pays, qui de f;iii

n'appartenait à personne autre, pas même aux naturels.

Il avait droit de haute et basse justice, et s'appropria

les terrains sur lesquels a été bâtie Orrgon-Cilij. A (|ui

en aurait-il pu demander la permission? Il en fil son

daim selon les règles et usages alors en pratique ; de.

puis, il en a revendu la plus grande partie en le subdi-

visant par lots de différentes grandeurs. C'est ainsi

qu'on procède encore aujourd'hui dans l'Orégon et b

Californie. Ce système, très défectueux sans doute, est

fondé sur le droit de primns occupans , dont j'ai déjà

parlé, et il disparaît successivement h mesure que le

pays se peuple. Le code de la propriété ne peut devancer

la propriété elle-même; mais il la suit tiaturellemeni.

On attend que le Congrès ait statué à Washington

sur la répartition du territoire de l'Orégon. Apro^

M. Thurston, le constant adversaire de la Compagnie de

la baie d'Hudson, qui mourut en se rendant aux Etats-

Unis comme délégué au Congrès, le territoire délé-

gua le général Lane, aujourd'hui gouverneur, pour

éclairer l'autorité fédérale sur les meilleures mesures ;i

prendre, en combinant à la fois l^jpstes intérêts des
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premiers oceupanls avec ceux , encore plus essonliels ,

(les iiopulations h attirer sur ce sol généreux.

La chute d'eau d'Oirgon-City, capable d'alimenter

citKiuanie usines, a été partagée sans fa(;on entre les

deux propriétaires riverains de droite et de gauche, et

un Améri^ ain vitit ensuite, avec encore moins de fa-

(;ons, partager la part <lu tenancier de la rive droite.

Kn somme, deux moulins à farine et deux scieries

sont tout ce que celte puissante masse d'eau est appe-

lée à faire mouvoir. 11 n'est pas douteux que la rivière

pourrait être partagée par un canal à écluses. Ce tra-

vail serait cher; mais la valeur même de la chute, con-

servée plus belle sur les deux cotes du canal , aban-

donnée h l'entreprise, serait une compensation plus que

suflisante pour la dédomuiager des frais de cette utile

( oupure ; <'lle ajouterait aux 25 milles de rivière, de-

puis son embouchure, 50 à 60 milles de navigation au

travers de ces plaines si fertiles, où se sont établis de-

puis long-temps les cultivateurs de race fi'ançaise, Ca-

nadiens mariés à des Indiennes. C'est ainsi que le génie

(le la civilisation justilie ses envahissements : il fait

tourner en avantages communs ce qui, aux yeux de la

barbarie, n'offrait que des inconvénients, que ses blas-

phèmes osaient faire remonter aux imperfections de la

création, quand ce n'était, en réalité, que le fait dé

l'impéritie et de l'ignorance de ces obscurs blasphéma-

teurs.

Les Américains paraissent très jaloux de cette partie

(lu territoire ; aussi ont-ils porté les premiers actes de

leur puissance sur ces daims, qui sont la clef des plus

riches vallées. Ils ont pris le taureau par les cornes, et

l'on ne peut que louer celte vigoureuse allure, si elle

se maintient constamment dans les limites d'une bonne
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justice distributivc vis-à-vis de tous les intérêts respec-

tables et respectifs.

Un mille environ en aval des cascades, on trouve uno

espèce d'avant-garde de i'ajn(ies,.h l'embouchure du

Clackamas, afthient du Willamette, qui gêne la naviga-

tion aux basses eaux. Sans beaucoup de frais, cet obs-

tacle pourrait être vaincu, de façon à rendre à la rivièro

toute sa navigabilité. On s'en occupe sérieusement.

En amont ù'Orégon-City, une nouvelle place com-

mence à poindre, ainsi que sur la rive opposée de la

rivière. Cependant la ville capitale est sous le coup

d'un temps d'arrêt très prononcé. Qu'elle est loin d'of-

frir l'animation et le mouvement de Vorlland, sa jeune

rivale ! Beaucoup de maisons sont inoccupées et même

fermées, les propriétaires, enlevés par la fièvre de l'or,

ayant été aux mines du sud. Le commerce est faible

et languissant dans Orcgon-City. Tout y est cher par

suite du manque de bras, et l'on semble attendre la so-

lution de quelque grand problème, pour reprendre le

mouvement accéléré et sortir d'un état évident de ma-

laise.

Plusieurs petits bateaux à vapeur mettent Oréfion-

City et Portland en communication deux fois par jour,

touchant h Milwakic, jolie petite ville intermédiaire.

Au-dessus du saut , on trouve encore la Vapeur, quoi-

que dans des proportions plus exiguës, remontant jus-

qu'à 45 milles la rivière Willamelle et ses aflliient,';.

Cette voie de communication est la seule pendant l'hi-

ver, les routes par terre devenant alors impraticables.

Outre qu'elles ne sont pas entretenues, celles que l'u-

sage, le pied de l'homme ou du cheval avaient déjà

frayées, sont souvent barrées et interrompues par des

clôtures que posent sans gêne les squatters, toujours
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(Icsiroux (le s'arrondir. Il serait grandement temps

qu'on y mît bon ordre et qu'on apprît à ces proprié-

taires de fraîche date, qu'un de leurs premiers devoirs

est de prendre soin des chemins qui les entourent, et

non pas do les supprimer à leur convenance.

Orégon-City possède une église catholique et trois

temples pour les cultes réformés. L'archevêque de l'O-

régon, chef du clergé sur la rive gauche de la Columbie,

réside dans cette capitale et vit dans un palais tout-à-

fait digne de saint Jean le précurseur. C'est de là qu'il di-

rige le service des missions, à l'aide d'une trentaine de

prêtres zélés, courageux et qui, tous sans exception,

sont l'objet de Testime générale, môme parmi les gens

d'une croyance dissidente. Un autre évoque catholique

a son siège à Fort-Vancouver pour toute la rive droite

du fleuve. Les Jésuites aussi rivalisent d'émulation dans

quatre missions aux régions les plus éloignées , ainsi

que les frères Oblals , de Marseille, sur trois autres.

Deux établissements de sœurs de Notre-Dame-de-Na-

mur se dévouent à l'instruction publique. Ce clergé,

dont la majorité est française, n'a jamais été l'objet

de la plus légère censure. J'aurai occasion d'en repar-

ler souvent, en parcourant les contrées sauvages où il

s'eflorce de propager l'influence providentielle de l'É-

vangile.

Des Indiens, hommes et femmes, appartenant aux

tribus voisines qu'on appelle les cmlisces, se montrent

journellement dans les villes pour s'y promener, voir,

se faire voir ou faire des échanges. Quelques-uns , en

petit nombre
, y font un séjour temporaire , mais ils

ne travaillent qu'autant qu'ils ont des besoins immé-

diats à satisfaire. On ne pout jamais comi)ter sur eux

,

quelque élevés que soient les salaires qu'ils reçoivent.

|.h
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ils ne pensent à l'avenir que pour retourner, pauvres

comme auparavant, à leur vie nomade et primitive.

Four me conformer strictement aux instructions (luc

j'avais reçues, j'ai passé plusieurs jours, au milieu des

laboureurs et des bergers, dans les fermes canadiennes.

Je m'y faisais initier, par cette population rurale, à ses

goûts, à ses habitudes, à ses besoins, à ses ressources.

J'étais, au centre de magniliques praiiies arrosées des

sources les plus fraîches, à compulser avec le père de fa-

mille le rendement des divers ensemencements, la pro-

portion dans laquelle le bétail se reproduit, les chaiges

qu'il avait à supporter, les lléaux qu'il redoutait, ses fa-

tigues journalières, enfin toutes ses prévisions et ses es-

pérances. Assis au foyer de ces races croisées, j'étudiais

leurs mœurs toutes patriarcales , les divers rapporls

entre les membres de la famille vivant au milieu d'uii»^

insouciance complète sur ce qui peut se passer dans le

reste du monde. La seule préoccupation étrangèi'c à la

localité était une appréhension assez vive sur les nie-

sures qui menaçaient d'atteindre la délimitation de la

propriété. Hors de là, sans crainte et sans souci pour

l'avenir, c'est à peine si la chute et l'élévation des em-

pires sont le sujet d'une conversation; le bruit des

guerres et des révolutions lointaines arrive tout-à-fait

éteint aux pieds de ces pasteurs.

Remontons à l'origine de ces campements, qui ne se

perdent pas dans la nuit des temps : en se reportant à

vingt-trois ans en arrière, on ne trouvait aucune trace

de culture dans l'Orégon ; le pied de l'homme sauvage

était empreint partout ; la main de l'homme laborieux

ne se montrait nulle part. La Compagnie de la baie

d'Hudson, qui régnait alors sans partage dans l'Orégon,
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dernier anneau de la h iigiio chaîne de ses établisse-

ments h travers tonte l'Amérique au nord des États-

Unis, savait pertinemment, par les essais tentés sous sa

direction et par deux de ses Canadiens devenus libres

(Luissier et Gervais, (jui prirent les premiers daims),

que les terres de l'Orégon étaient éminemment [)ropres

à de productives cultures ; mais s'y livrer par elle-même

n'était pas le but de l'institution de cette puissante

(Compagnie, qui gagnait assez d'argent par l'échange des

marchandises anglaises contre les pelleteries, sans avoir

h se jeter dans de nouvelles entreprises. Elle cultivait

pour ses propres besoins, qui étaient déjà considéra-

bles, et pour satisfaire à un tribut de grains volontaire-

ment contracté pour nourrir les comptoirs de l'Améri-

que russe; elle employait des Indiens de l'Orégon et

quelques Kodiaks des îles Sandwich; possédant un

comptoir dans ces îles, elle en avait transporté des na-

turels pour sa navigation ou ses divers travaux de pêche

pl de culture : j'ai retrouve quelcjucs restes de ces insu-

laires au fort Vancower ; mais elle n'avait reçu ni ne

s'était imposé à elle-même la tàrhe de coloniser l'O-

régon, qui était alors un territoire couvert de la seule

population aborigène.

Cependant , dans le triple but de récompenser ses

agents s?»is s'imposer de sacrifices, de maintenir les

tribus indiennes dans une dépendance plus absolue à

l'aide de leur union avec les Canadiens sous son joug, et

enfin en vue de se créer surtout de nouveaux consom-

mateurs à tailler à merci (objet éternel et constant de la

politique anglaise) , elle imagina le croisement de ses

agents subalttraes, de ceux surtout qui avaient déjà

réalisé quelques économies, presque tous Canadiens

d'origine française, avec des femmes sauvages, les seu-

f= -îi
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les auxquelles il leur fût possible de prétendre et de s'al-

lier. Ces familles ainsi constituées sans autre formalilé,

la Compagnie leur distribua des terres le long de la ri-

vière WillameltCy hKaoulilz et à Nesqually, où des prai-

ries étendues rendaient la culture prompte, facile et

productive.

Les nouveaux cultivateurs, vrais serfs attachés à la

glèbe, et dont la moralité, jusque-là, n'avait pas passé

pour édifiante, ne devaient avoir de rapports pos-

sibles pour leurs divers besoins (qu'avec les comp-

toirs de la Compagnie. Elle leur fournit des bestiaux

à sa marque inaliénable et de la semence «à rendre en

nature. Elle abandonnait le lait et le travail des va-

ches aux colons , mais elle se réservait expressément

leur progéniture au bout de deux ans. Un compte-cou-

rant, établi entre la compagnie commanditaire et le fer-

mier, se réglait à la fin de l'année; mais toujours de

façon h ne pas laisser se relâcher le lien du vasselage.

50 à 60 anciens engagés canadiens, trappeurs pour la

plupart, furent ainsi les artisans de ces fermes-modèles.

Un grand nombre de leurs compatriotes, plus ou moins

mêlés de Hurons, d'Algonquins et d'Iroquois, sont ve-

nus successivement contracter des alliances semblables,

etpartager leurs travaux agricoles. Toute la plaine, entre

la Bulte au nord et le lue Labish au sud, connue sous le

nom de Prairies françaises, et une partie de l'autre rive

du Willamette faisant face , se couvrirent d'habita-

tions. Plus de cent cinquante, groupant une ix)pulalion

mixte, Canadiens-Français et Indiennes, qui s'est ac-

crue au-delà de 1 ,200 âmes, se sont éparpillées dans

ces vallées, les coudes fort à l'aise. Quelques Améri-

cains, entraînés par l'exemple, vinrent aussi h travers

les plaines se marier et établir des fermes. La nature
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avait tout disposé d'avance : du Sud au Nord courent

ces prairies, séparées entre elles par des bouquets de

Lois qui encadrent ainsi ces plateaux couverts d'her-

bages, arrosés dans toutes les directions par des fdets

de sources naturelles.. Le sol, reconnu à peu près le

même pour tout le territoire, recouvert du plus profond

humus, est composé d'un tiers de sable et deux tiers

d'argile; la marne et le silex y sont rares. Les nuits, fraî-

ches en toutes saisons, préservent ces contrées des

effets de la sécheresse pendant cinq mois d'été sans une

seule goutte de pluie. L'élève du bétail dans de pareils

siles réussit merveilleusement; livré à lui-même, il

prend un développement prodigieux et dont la vie

naturelle fait tous les frais. Les habitants liichent bêtes

à cornes, chevaux et cochons à la lin de l'été, et tous

ces animaux, plus ou moins bien .uarqués par leurs

propriétaires, se répandent danji ' s toi*^ ?t dans les

montagnes, pour ne rentrer aux habitations qu'à la fm

de l'hivernage. C'est alors, et après plus de sep<^^ mois

d'absence, que les vaches, avec leurs veaux et leurs

mâles, les chevaux et leurs élèves , les troupeaux de

poi , riches de deux ou trois portées, reviennent à

leurs étables respectives, d'eux-mêmes et par instinct,

comme pour servir à l'inventaire et constater les profits

et pertes. Mais les grands bois éloignés et les inondations

ont souvent égaré ces pauvres bêtes errantes et vaga-

bondes; aussi, faut-il mettre les Indiens aux trousses

de ce qui n'est pas revenu de soi-même. Sans aucun

doute, les bêtes carnassières, les hautes eaux, les lar-

cins, l'attrait même de la vie sauvage (principalement

pour les porcs, qui s'y développent monstrueusement

en taille et en force), réduisent beaucoup les parcs du

cultivateur. Néanmoins, la balance est toujours en sa
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faveur, et plusieurs possèdent une vcTÎtable fortune en

ce genre. L'Orégon, qui se pourvoyait, il n'y a pas en-

core six ans, de bétail en Californie, va avoir à lui en

revendre. Il est vrai de reconnaître que l'émigration

quadrupède arrive abondamment au yôrihihlQFar'Wesi

.

On comprendra néanmoins que cette façon de faire

des élèves, si elle est louf -à-fait commode dans son par-

fum sauvage, ne saurait être normale et profitable. Les

pauvres moutons y ont été plus que tondus. Par des

parcs fermés et une garde vigilante, on préviendrait

la plus grande partie des causes destructives. Les pro-

priétaires actuels, qui ont la terre à profusion et qui

en ont même trop pour leurs propres intérêts, ne con-

naissent pas et pratiquent encore moins les saines doc-

trines de l'ordre et de l'économie. Aujourd'hui, avec io

système réduit des daims, dont je reparlerai plus loin,

ils ont encore chacun un mille carré (640 acres carrés

— 2,588,881 mètres carrés). La douzième partie de

ces daims n'a pas encore senti la main de l'homme.

Aucun bois n'a été défriché; on coupe çà et là pour

construire maisons, granges, ponts, clôtures, etc., el

alimenter quelques scieries disséminées le long des ri-

vières; mais pas un défrichement réel de bois pour

l'ensemencement des graines céréales, n'a pu m'être

montré nulle part sur le territoire. Et cela s'exj)lique

à la vue des lieux : les prairies sont labourables tout de

suite et sans aucune espèce de travail préparatoire. Cm

on ne peut donner ce nom à ce qui se pratique à la lin

de l'été : on incendie les herbes sèches, dont les cen-

dres amendent le sol. Ce labeur, emprunté des abo-

rigènes, n'est qu'un travail d'enfant et le produit d'un

paquet d'allumettes.

D'après les mesurages auxquels je me suis livré sur
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les bords du Willamelte, j'ai la profonde conviction que

la huitième partie de ces précieuses terres arables,

quoique possédées depuis long-temps, n'a pas encore

été sillonnée par le soc de la charrue. Les 7|8" ont

conservé leur virginité. Comme on est obligé de clô-

turer avec des palissades les champs ensemencés, pour

les préserver de l'atteinte du bétail , une fois ces clôtures

fixées, le laboureur ne sort pas de leur enceinte ; c'est

dans ce cercle de Popilius qu'il vient invariablement de-

mander tous les ans une nouvelle moisson , croyant

inépuisable et sans besoin d'engrais, une terre qui se

reposait depuis la création du monde. Pour mettre de nou-

veaux champs en culture, il faudrait changer de place les

clôtures, en élargirie cercle, et ce sont de pénibles tra-

vaux. La rémunération, sans doute, en serait d'autant

meilleure que le champ de blé ou d'avoine moissonné

cette année, et qu'on abandonnerait h lui-même, produi-

rait une nouvelle récolte l'année s livante; récolte qui,

d'après bien des exemples, pourrait être aussi abon-

dante, parle fait de l'ensemencement naturel, que lors-

qu'il était dû à la main de l'homme.

Au milieu d'un pays livré si long-temps à sa destinée

primitive, et dont la principale population est encore une

race indigène adonnée à la vie nomade, qui ne comporte

que la pêche et la chasse, il est intéressant de trouver

les traces de ces sueurs humaines, accourues de si loin

pour arracher à cette terre d'autres fiuits que ses pro-

ductiors naturelles! Aussi l'œil est toujours charmé à

la vue de ces champs de blé, se déroulant à perte de

vue sur les vastes prairies arrosées par le Willamette;

il est surtout cruel de penser que depuis dix ans on y a

été stationnaire : il n'y a eu progrès ni de travail, ni de

«civilisation, ni de développement, parmi ces populations
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de cultivateurs canadiens. Au contraire, les familles

décroissent en valeur, car les métis qui assistent leurs

pères et qui seront appelés h leur succéder, ne valent

pas ces fondateurs et n'ont aucune vocation pour la

culture, pas la moindre disposition au travail.

11 est triste d'assister au spectacle de la race humaine

marchant à l'encontre de ses destinées dans celte géné-

ration mixte, qui semble faire reculer la civilisation

devant la barbarie. Les enfants ont le tort grave de

tenir plus du côté de la mère que du côté du père, et

même dans les premières familles, j'ai reçu l'aveu dé-

solant de ces enfants , dont quelques-uns sortaient

pourtant des écoles européennes, que toutes les villes

du monde ne valaient pas leurs forets , leurs déserts.

Aussi faut-i! s'attendre qu'avec les chefs fondateurs des

familles» ces colonies disparaîtront avant qu'il soit

long-temps. La race anglo-saxonne a le sentiment de

ces dispositions ; elle achète toutes les fermes qui sont

à vendre et cerne de toutes parts les anciens Canadiens,

toujours effrayés et souvent séduits par quelques milliers

de dollars comptant, somme supérieure à celle qu'ils

ontjamais tenue à la fois dans la main. Plusieurs ont déjà

vendu , parmi lesquels il y a eu divers remplois : les

plus sages ont cherché de nouveaux daims; mais il

s'est trouvé des dissipateurs où l'on n'avait soupçonné

que des natures rangées et sans passions; des intempé-

rants là où l'on n'avait jamais vu que de la sobriété.

L'argent américain , l'or californien, ont beaucoup dé-

rangé la tête de ces braves Canadiens. C'est à la fois

fâcheux et d'autant plus regrettable, et pour eux et

pour nous, qu'ils parlent notre langue et nous préfè-

rent à toutes les autres nations, n'ayant conservé nulle

rancune de l'injure centenaire faite à leurs aïeux en
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les abandonnant aux Anglais, qui les auront tant

exploités en attendant le jour do l'absorplinn améri-

caine. Ce sont, en général, de bonnes gens, mais exces-

sivement faibles de caractère et beaucoup trop indul-

gents pour leurs enfants, à qui ils parlent français

moins souvent que ne leur est baragouiné l'indien, du

côté utérin. Les femmes ont continué la vie de leurs

ancêtres ; elles ne semblent créées et mises au monde

que pour les fonctions animales et domestiques, et tout

au plus

« Si leur esprit se hausse

» A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. »

Elles sont encore loin de réclamer Va/franchissement

de la femme, et elles craindraient trop d'avoir, avec la

jouissance de leurs ûfroif^, à subir de nouvelles sujétions

sociales qu'elles tiennent en horreur.
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CflAPlTRE X.

lie deriié caUiollcfue <lan«i les JRrait^ie» ffattpnl-
»ea. — ]VIœur«i «les Canadiens et des IVIétIs C Mtoia-
JBrûtés.)

La religion catholique, apostolique et romaine a ce-

pendant gagné beaucoup d'autorité sous les toits de

ces fermiers canadiens. En 1838, le missionnaire ca-

nadien Blanchet, aujourd'hui archevêque de l'Orégon,

trouvant ses compatriotes en concubinage avec les filles

des sauvages, qu'ils avaient achetées dé leurs pères

(chez qui le système dotal est compris en sens inverse

du vieux monde), apporta au milieu de ces accouple-

ments les sacrements de l'Eglise. Il baptisa les Indiennes,

les iît asseoir à la table de la communion, et, relevant ces

simples femelles jusqu'à la dignité de femmes chré-

tiennes, il en fit dé légitimes épouses, et leurs pelitu,

devenus les enlants du Seigneur, participèrent à cette

régénération morale. Les registres de l'état civil aux
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mains du clergé catholique, ont donné une base h ces

familles, qui n'ont pas besoin d'en avoir d'autre aux

yeux de la loi civile et religieuse du pays. Dans la pra-

tique extérieure du culte, ces familles sont exemplaires.

On les croirait sorties du séminaire. Le prêtre fut tout

pour elles : ami, confident, législateur, conseiller, ar-

bitre et juge. Elles sont tombées heureusement en do

bonnes mains, et le clergé de l'Orégon, le plus pauvre

assurément de la chrétienté, vit, avec une angélique

résignation, plus misérablement que ses ouailles, seules

on possession de pourvoir h sa subsistance. Ce triste

casuel va en décroissant pendant qu'au contraire le per-

sonnel des missions se multiplie. Aussi, les temples du

Soigneur sont-ils hypothéqués aux hérétiques, et si les

croyants catholiques ne font pas de plus grands efforts

pour se racheter, ces temples pourraient bien changer

d'autels et perdre la présence réelle. Un petit nombre

(l'Irlandais arrivés aux prairies sont venus combler quel-

(jiies vides dans les rangs des fidèles, mais ils n'ont pu

porter à l'offrande que l'obole bien légère du pèle-

rin épuisé. Les Canadiens sans doute ont une foi sin-

cère, mais elle ne peut être très éclairée vu la faiblesse

(le leur entendement. S'ils étaient négligés et perdus de

vue pendant quelque temps par le catholicisme, ils

courraient à la réforme, du p?.s accéléré avec lequel ils

ont déserté l'hommage lige h la reine d'Angleterre pour

prêter le serment civique aux Américains. Les vieux

Canadiens étaient des gens sans instruction, dont la jeu-

nesse s'était écoulée dans la vie de la longue carabine,

au milieu des bois et à la poursuite des bêtes fourrées.

Ils avaient presque tous passé sous le joug abrutissant

de la Compagnie de la baie d'Hudson, qui se croyait

obligée et en droit de les soumettre aux cliàtiments
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corporels comme des esclaves ; leurs femmes sont de-

meurées aussi sauvages, et si le maie est peu civilisé, il

est encore un aigles comparativement à sa compagne,

vouée et asservie aux seuls travaux domestiques, dont

la forme et le fond, invariablement mécaniques, se soin

transmis de génération en génération , absolument

comme dans l'espèce animale. L'eflbrt fut grand poui-

elle au changement de maître, et si l'époux obtint cer-

taines modifications de sa squaw pendant les douceurs

de la lune de miel, c'est là où s'arrêtèrent vite les pro-

grès du rapprochement. Leurs enfants, appelés liois-

Brûlés, avec celle tendance plus portée vers le tronc

maternel, au physique comme au moral, sont une race

abâtardie <[ui ne fut pas heureuse, et dont la dispari-

tion certaine laissera peu de vide dans le monde. On ne

rencontre même pas chez ces métis les qualités de l'In-

dien marchant dans la force de l'indépendance et de la

liberté. Intelligence bornée, tous leurs instituteurs sont

d'une unanimité désolante à cet égard. Le chef de fa-

mille, qui commence à s'afl'aisser et à s'éteindre, est donc

ce qu'il y avait de mieux dans la case. Lui mort, il y a

dissolution et les fermes changent de mains ; celles des

métis ne veulent manier ni la bêche ni la charrue ; ils

n'ont jamais aidé leurs pères que comme contraints

et forcés. Monter à cheval, chasser un peu, sont les

seuls exercices pour lesquels ils parviennent à s'arracher

au ddlce far iiiente. La jeunesse, semblable chez l'homme

sauvjige et chez l'homme civilisé , dépense en folle ses

plus beaux trésors: dans les bois comme dans les villes,

elle se croit tout dû et ne doute de rien. C'est avec

orgueil qu'elle porte cette couronne de fleurs et d'illu-

sions , bonheur du jour qu'elle s'attribue le droit de

gaspiller, jusqu'à l'instant où, s'efîeuillant ensuite d'elle-
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même à chaque pas plus avant dans la vio, elle laissera

à nu les déceptions et les misères de ce monde. Et ce

sera encore un des derniers reflets du bonheur, si le

charme des illusions détruit , ne faisant pas expier ses

propres torts, ne laisse pas des rej^rels, plus ou moins

cuisants, pour unique héritage à l'âge mûr et à la vieil-

lesse !

Dans son développement futur, le pays ne perdra pas

à la substitution de la famille américaine à la famille

canadienne. Celle-là du moins, avec son travail vigou-

reux et soutenu, saura bien demander h la fertilité du

sol tout ce qu'il peut rendre.

L'hiver est long en Orcgon; alors on ne fait guère

lie travaux extérieurs, et Ton ne s'en est pas créé h l'in-

térieur. J'estime à tout au plus quatre mois de travail

par an les etforts faits par la famille canadienne pour

son existence. C'est le tiers de ce qu'elle pourrait y
donner. Un peu plus seulement serait tout profit , et

leur assurerait une réserve en numéraire, dont tous sont

dépourvus. En bétail uniquement, parce qu'il se repro-

duit de lui-même et sans soins, ils sont plus riches que

jadis.

Le grand bonheur, l'immense avantage de la contrée,

est dans l'invariabilité delà récolte. L'inégalité, l'incer-

titude des récoltes est une des calamités de nos pays

épuisés. Y a-t-il chez nous disette, le paysan manque

de nourriture pour sa famille ; y a-t-il abondance, l'avi-

lissement des prix l'empêche de se procurer les autres

choses indispensables à la vie, non solum pane, et l'impôt

impitoyable est toujours là pour l'achever. Dans l'Orégon

on ignore ce que c'est qu'une mauvaise année
;
jamais

les moissons ne font défaut en quantité et en qualité ;

la germination, la maturité sont constantes en graines

! i
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céréales. Le laboureur ne craint pas de déception dans

ses espérances, par suite des inondations, des gelées; et

la veille de recueillir le fruit du travail de l'année, il

dort aussi tranquille, sans l'appréhension de voir quel-

que changement atmosphérique emporter tout par la

grêle et la tempête. Son seul et unique souci, et j'en ai

été témoin, est d'avoii* assez de bras pour ramasser et

serrer la totalité de ses richesses.

Les deux grands produits actuels de l'Orégon seul

les bois et les grains : ceux-là à abattre, ceux-ci à se-

mer. Ce double travail est plus doux que partout ail-

leurs ; la terre est légère dans sa fertilité, et les bois ne

sont pas d'une essence dure : ce sont principalement

des frênes, des érables, des bouleaux, des cèdres et des

sapins. Avec deux chevaux on laboure profondément

les vallées sans aucune espèce de travail préliminaire

ou préparatoire que celui dont j'ai parlé, et qui consiste

à mettre le feu aux herbes à la fin de l'été. En semant

au printemps on récolte encore en été ; néanmoins, ex-

cepté pour les avoines, les semailles d'automne sont

préférables. Le froment et l'avoine sont les cultures prin-

cipales. Fi du seigle, indigne de si bonnes terres ! Le

mais est moins cultivé ; toutes les positions ne lui con-

viennent pas; mais il ne faudrait qu'étudier ses goûts

etsavoir choisiravec discernement, pour multiplier ave(

succès ce précieux épi, surtout dans les parties sud de

l'Orégon, au-dessous du 46" degré. Là bas, comme en

France, il ne se plaît pas au-dessus de cette latitude;

aussi, la Californie et surtout le Mexique lui convien-

nent-ils infiniment mieux. On aime beaucoup le maïs

en Amérique. Il est au Mexique la nourriture presque

exclusive des naturels et de tous leurs bestiaux ;
aux

Etats-Unis il est élevé, sur les meilleures tables, au rang
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de légume. C'est en Orégon, et principalement en Cali-

fornie, que j'ai vu les tiges les plus hautes, et les gros

épis qui en provenaient, devenir, simplement bouillis, le

jnols le plus recherché des repas les mieux servis.

Mais c'est le froment qui jouit de tous les honneurs

en Orégon. Tout ce qui respire, tout ce qui mange, en

réclame sa part : hommes et femmes de toutes les cou-

leurs s'en nourrissent ; les bestiaux en attrapent , la

volaille s'en repaît, les oiseaux le dévorent lorsque

l'incurie du moissonneur le délaisse trop long-temps

coupé sur les sillons. C'est prodigieux tout ce qui s'en

perd et s'en gaspille. Et cependant, à ce qu'il en reste

encore, les bras suffisent à peine : ils s'y épuisent et

semblent accuser la fécondité. Aujourd'hui , l'exporta-

tion tirerait 10 à 12 mille barils de farine (1,000 à

1,200 tonneaux) ; mais les plaines du Willametle, à

elles seules, pourraient aller jusqu'à 200 mille barils,

et les prairies à'Umpqua , au sud , presque aussi éten-

dues et encore inhabitées, doubleraient ce chifTre.

Les moulins qui changent le grain en farine , sont

toujours trop loin des lieux de production. Ils sont éta-

blis sur les chutes d'eau ; et comme ils sont encore trop

peu multipliés, il n'y a guère h choisir. Delà, cherté de

moulure et ruine en frais de transport. Le meunier

prélève 12 1|2 pour cent, et les voies de communica-

tion jusqu'au port d'embarquement, renchérissent de

15 à 20 pour cent.

Le prix s'établit d'après les échelles de l'exportation ;

celle-ci, grâce au marché de la Californie, dont les be-

soins seront grands tant que les terres de cette contrée

seront négligées dans les districts aurifères, enlèvera le

surplus des moissons de l'Orégon. La main-d'œuvre y

est pourtant payée jusqu'à 2 et 3 dollars par jour (10 et
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15 francs). Dans quel autre pays favorisé du ciel les

travaux ruraux pourraient-ils supporter de pareils

frais, sans que le prix de revient n'excédât la valeur

vénale ?

C'est avec le blé, dont la quantité excède les besoins

de la ferme, que se couvrent les comptes annuels des

fournisseurs de sucre, de thé, de café, de sel , d'usten-

siles, de vêtements, etc. Le producteur cuit son pain et

trouve autour de lui le complément de sa nourriture

en viande, liqueurs* lait et fruits. Il en a en abondance,

ainsi que du beurre et des graisses. Les pommes de

terre viennent partout et ne sont pas encore attaquées

delà maladie. Le bœuf et le porc frais ou salé figurent

tous les jours sur la table. Le gibier ne compte pas,

et l'on ne prise le poisson que lorsqu'il est salé.

La volaille et les œufs sont mangés hors de l'Orégon,

étant absorbés par la Californie, plus riche en numé-

raire et en palais délicats. La paresse des ménagères

orégonaises ne multiplie pas , comme elles pourraient

le faire, les élèves de la basse-cour, si faciles pourtant

à obtenir sur un sol saturé de grains.

Après le blé, c'est l'avoine qui est l'objet des i)lus

grandes cultures. Elle croît à peu près naturellement, et

se consomme en grande partie sans être dépiquée. Dans

ces belles et riches vallées, que nous ne quitterons pas

sans avoir dépeint quelques traits particuliers à leurs

fermiers, qui ont tout ce qui peut rendre la vie heu-

reuse , l'intérieur domestique manque de gaité et porte

un fond de monotonie et de vague inquiétude.

Le dimanche est un jour de repos absolu , moins

quelques dispenses h l'époqu 3 de la moisson ; la famille

se rend dès le matin au chef-lieu de la paroisse pour

entendre la messe. A cheval ou en voiture, ils franchis-



MŒURS DES CANADIENS FRANÇAIS. — HYGIÈNE. 185

senl souvent des espaces de plusieurs lieues, quelle que

soit là température, pour se réunir dans l'église, où ils

ont aristocratiquement des bancs réservés sous leurs

noms. J'y ai entendu le service en trois langues : latin,

français et indien. Les Américains, de leur côté, offi-

cient dans le dialecte anglais ; mais ils n'ont pas encore

de temples au milieu de ces prairies , où s'élèvent les

églises romaines placées sous le patronage de saint Paul

et de saint Louis.

Lorsque ces fermiers sortent de leur vie intérieure,

à l'occasion d'une fête de famille ou de tribu, c'est pour

tomber dans les excès Chez eux, ils ne vivent pas

aussi bien qu'ils le pourraient faire sans dépenser da-

vantage, parce que leurs ménagères sont trop fortement

imbues des principes culinaires du carbet indien. Un

gia*. ' poêlon rempli de lard , quelquefois de bœuf qui

bc» c des pommes de terre et des choux , forme

l'in.uiiable menu. A chaque repas, du café et surtout

du thé, l'un et l'autre accommodés à la façon du pot-au-

feu. Il n'y a pas de paysan aisé, en j^iiince, dont la ta-

ble ne me paraisse préférable. Et ceux-ci font tout ce

que leur médiocrité permet, tandis que les habitants du

Willametie ne font que ce qui exige le moins de peines

et de soins. Ils manquent d'ailleurs tout-à-fait de sen-

sualité. De ce côté, ils n'apprendront rien des Améri-

cains du Nord, dont la cuisine est tout aussi simple et

dénote une sobriété poussée encore plus loin.

A l'exception de quelques Indiens qui font partie de

la famille de la femme, ils n'ont pas de domestiques sur

les fermes, et doivent trouver en eux-mêmes toutes les

forces productrices.

La santé, dans les villes et dans les campagnes , se

maintient excellente. Aussi les médecins, clair-semés,

f}^



186 CHAPITRE DIXIÈME.

ne font pas vite fortune. Il y a, comme en France, quel-

ques fièvres intermittentes au changement de saisons
;

mais elles n'ont rien de pernicieux , quoiqu'elles finis-

sent par occasionner un tremblement nerveux très fati-

gant, auquel elles empruntent leur nom. Le plus sou-

vent, ces fièvres tremblantes proviennent d'excès ou de

circonstances locales dont il suffit de s'éloigner pour

être guéri. On vit vieux et sans infirmités. Il n'est guère

mort de ces chefs de colons que parmi ceux qui avaient

la vie la moins régulière après s'être usés au rude mé-

tier de trappeur, ou parmi les ambitieux qui abandon-

ivèrent fermes et familles au bruit des découvertes de

la Californie. Cette circonstance fut même très préjudi-

ciable à la culture ; car un grand nombre de colons ayant

ressenti aussi la fièvre de l'or, se précipitèrent vers les

rives du Sacramento , d'où tous ne sont pas revenus...

Beaucoup sont morts et beaucoup n'ont eu que des mi-

sères. Ceux qu'on a revus depuis, ont d'ailleurs rapporté

un esprit agité et des goûts de dissipation qui ne ca-

drent pas avec le calme et la tranquillité morale néces-

saires pour s'adonner avec attrait aux paisibles travaux

des champs. Depuis l'origine des Prairies françaises, le

voisinage des placers a été le plus rude coup qu'elles

aient eu à supporter, et il a malheureusement coïncidé

avec la convoitise des nouveaux émigrants. Il est dou-

teux qu'elles s'en remettent ; l'heure de la décroissance,

ou pour mieux dire, de la transformation, a sonné, et

une race nouvelle tend à se substituer à celle dont les

échos avaient appris à répéter les noms français. Il n'y

a pas là, sans doute, perte d'intérêts matériels pour nous,

mais c'est un sentiment qui s'efface, et toute âme fran-

çaise ne peut y demeurer insensible.

Pendant les mois d'août et de septembre, que j'ai
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passes dans ces prairies, j'ai poussé jusqu'à Salem, sur

la rive droite du Willamelle, à l'extrême limite sud des

établissements canadiens ; là commencent de nouvelles

prairies plus fractionnées , qui vont rejoindre ïUmp-

(jua, ce qui portera un jour les cultures, sans solution

(le continuité, depuis la Columbie jusque sur les fron-

tières nord de la Californie, entre les 42® et 46° paral-

lèles, c'est-à-dire sous les mêmes latitudes que le nord

de l'Espagne et le sud de la France.

Salem est une ville appelée à un grand avenir ; déjà

elle dispute à Orégon-City le titre de capitale. Elle

l'emportera définitivement, étant dans une situation

beaucoup plus heureuse sous tous les rapports.

t.
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CHAPITRE XI.

Suite éplsodlque dr mes visites flans les Pralrloi
françaises.

Je m'y pris à deux fois pour visiter ces belles con-

trées, et je n'y ai pas été un seul instant inaclif. Il
y

avait tant à voir et tant à recueillir !

J'avais été contraint de revenir des Prairies françaises

à Orégon-Cily, où j'attendais des nouvelles de Califor-

nie et d'Europe. Après quarante-huit heures que j'em-

ployai à répondre aux lettres que j'y reçus, quoique le

temps se fût dérangé et qu'il tombât beaucoup de pluie,

ce qui n'est guère ordinaire dans l'été, je sautai sur un

petit bateau à vapeur, et je remontai le Willametle ]\iS'

qu'à la hauteur de Saint-Paul. Je me fis jeter, malgré

un temps de vrai déluge, sur la berge escarpée, à une

place servant de débarcadère , sur laquelle un Améri-

cain avait construit une espèce de maison. J'avais de là
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trois milles à parcourir à travers champs pour gagner

le presbytère hospitalier, où j'avais laissé mes chevaux

pacager, nuit et jour, dans ses vastes et fraîches prai-

ries. 11 n'était que cinq heures de l'après-midi, ce qui

me laissait encore près de trois heures de jour.

Après avoir déposé mon sac chez l'Américain, en lui

(lisant que je l'enverrais chercher le lendemain matin,

je me mis à la poursuite des oies sauvages qui commen-

çaient à reparaître, afin d'apporter mo'^ contingent au

souper plus que maigre du curé de Sai ^ -Paul, avec qui

nous étions déjà accoutumés à cuisiner, en mêlant les

produits de ma chasse avec sa frugale pitance. Je cô-

toyai un étang , habituellement étroit et peu profond

,

mais que les pluies torrentielles avaient changé en vrai

lac d'une approche difficile ; aussi ne parvins-jc pas à

surprendre les oies d'assez près pour les tirer sûre-

ment. Cependant, avec ^\us de ruse et de patience que

(l'adresse, je finis par en abattre une qui tomba au beau

milieu de l'étang. J'essayai, après avoir préalablement

quitté mes souliers et mon pantalon, d'aller la ramas-

ser, mais l'eau montait toujours, ou, pour mieux dire,

je m'enfonçais de plus en plus à chaque pas, et quand

je me sentis mouillé au-dessus des hanches, je pris le parti

de rétrograder, quoique je ne fusse qu'à une dizaine de

pas de mon gibier, immobile et le ventre en l'air. N'ayant

rien qui ressemblât à un bateau
, je pris mes disposi-

tions pour y suppléer par un radeau composé de deux

grosses branches de bois mort, que je liai ensemble avec

(les joncs, construction nautique qui m'avait déjà réussi

pour traverser des ruisseaux nonguéables. Cette fois-ci

les plantes aquatiques m'empêchèrent de le manœuvrer,
et je fis de vains efforts pour le diriger sur mon oie.

Après deux heures de temps perdu, il fallut tout aban-

:;J,..,'.',t
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donner ; le soleil allait se coucher, et je n'avais plus

que juste le temps nécessaire pour gagner le gîte. Je

m'orientais assez mal, n'ayant pas encore l'expérience

des sauvages, que je n'acquis que plus tard , et je me

trompais constamment, soit en revenant sur mes pas,

soit en tournant continuellement dans un cercle vi-

cieux.

Le long d'un bois taillis, au bout duquel j'espérais

trouver la grande prairie de Saint-Paul, un charmant

animal, de couleur sombre, mais porteur d'une brillante

queue mêlée de blanc argenté et de la forme du pana-

che d'un casque de carabinier, partit subiteitient de

dessous mes pieds, et alla, à une vingtaine de pas, tout

au plus, fourrer la partie antérieure de son corps dans

un trou en terre ; je croyais que c'était l'ouverture de

quelque terrier dans lequel il allait disparaître. Ne le

voyant pas s'enfoncer davantage, j'hésitai si je le tire-

rais; mais le jugeant aussi stupide que l'âne qui cache

sa tête dans le buisson et qui ne se croit pas vu de l'en-

nemi parce qu'il ne le voit pas lui-même
,
j'approchai

tout doucement ; lorsque je pus l'atteindre, au lieu de le

fusiller à bout portant, j'appuyai fortement l'extrémité

du canon de façon à le comprimer contre terre et à m'en

rendre maître. A l'instant môme jaillit de dessous le bril-

lant panache, le jet continu d'une matière jaunâtre qui

faisait absolument l'effet qui précède l'explosion d'une

pièce d'artifice. Mon fusil en fut couvert, et l'odeur fé-

tide dont l'air fut infecté faillit me faire tomber à la

renverse. Je me retirai précipitamment à moitié as-

phyxié, renonçant à une proie séduisante à la vue, mais

si horriblement repoussante à l'odorat. Je frottai mon

fusil sur l'herbe et contre toutes les branches mouillées,

bénissant en ce moment la pluie qui me permettait ces
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ablutions. Cette affreuse odeur continua à m'empoison-

ner, bien que je ne remarquasse plus de traces delà ma-

tière corrosive sur le canon ni sur le bois de mon fucil.

Mes mains n'en portaient pas la plus légère tache, non

plus que mes vêtements, et cependant toute ma personne

me semblait imprégnée de ce poison acre et pénétrant.

J'ignorais complètement à quel animal j'avais eu affaire.

C'est plus tard que j'appris de tout le monde que

c'était le zorillo, vulgairement appelé la bête puante;

qu'elle est très commune en Orégon et en Californie.

Effectivement, nous nous sommes souvent rencontrés

depuis, et, certes
,
je puis bien dire que ce n'était pas

moi qui la recherchais. La seule défense de ce singulier

quadrupède est dans sa vessie : à la façon du Parthe,

lui aussi décharge ses armes en fuyant. Tout ce qui en

est atteint conserve une odeur presque ineffaçable.

Lorsqu'un chien à sa piste reçoit la charge dans les

yeux, le malheureux en perd la vue, et c'est ce qui pou-

vait si bien m'arriver après l'imprudence que j'avais

commise. Si les habillements en reçoivent la moindre

goutte, il faut les jeter ou les brûler. Les Indiens, moins

délicats, les enterrent quelques semaines, et préten-

dent que l'odeur s'efface par ce procédé ; probablement

quand ils sont à moitié pourris. Même long-temps après

que cette vilaine bête (
que je classe dans l'ordre de

celles pour lesquelles on doit se demander à quoi elles

lurent bonnes dans la création), a passé quelque part

,

ralinosphère, les plantes, le sol , tout ce qu'elle a tou-

ché, foulé, frôlé , approché seulement , en a conservé

l'infoclion et la souillure. Mieux que Virgile, assuré-

inent, elle m'a expliqué les Harpies de l'antiqu* é. Au-

cune autre odeur ne peut lui être comparée, et c'est à

ne plus confondre après l'avoir sentie une fois.
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On trouvera peut-être que je m'étends un peu trop

sur (le seml)lables détails ; mais quand on n'a pas le

bonheur d'appartenir à ces intelligences d'élite appelées

à déverser les grandes lumières sur le monde , il est

permis de chercher à être pratique et clair dans les dé-

tails. Ceux-ci, en réalité, ont leur importance, ne sau-

vassent-ils que du danger d'avoir un aveugle de moins

dans le monde .Quant à moi ,j 'eusse bén i bien sincèrement

celui qui eût éclairé mon ignorance h l'avance, et m'eût

ainsi préservé d'un péril, qu'on est libre de juger fort

léger, mais qui faillit avoir pour mes yeux les plus dé-

plorables et les plus affreuses conséquences.

Le zorillo affectionne les environs des maisons. Il

est carnassier et fait la guerre aux basses-cours et aux

colombiers. Sans l'apercevoir , à tout moment on sent

les traces invisibles de ses visites. Non-seulement toute

la soirée, mais pendant la nuit et jusque pendant les dis-

tractions mêmes de la matinée, je fus poursuivi par

cette peste, et.j'ignorais pourtant encore, dans ces mo-

ments désagréables, les risques auxquels je m'étais si

innocemment exposé : le hasard seul m'avait protégé;

cette circonstance et quelques autres semblables ne nie

font pas trouver le fatalisme si déraisonnable.

Chez les Pères Jésuites, où j'en parlai le lendemain

au souper, je reçus la plupart de ces renseignements,

et malgré le dégoût et les sentiments de répulsion géné-

rale de toute la société, le Père supérieur assura qu'on

lui en avait fait manger sans qu'il le sût avant et pen-

dant le repas, et qu'il l'avait trouvé excellent
;

qu'il suf-

fisait d'en extraire la vessie empoisonnante pour se

procurer un mets plus savoureux et d'une délicatesse

supérieure à la chairdu lapin, auquel le zorillo peut, sous

le rapport culinaire, être comparé avec avantage. Per-
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sonne ne fut lenlé de demander à contrôler le fait; c'é-

tait à <iui s'en rapporterait au père Acolti.

Celte fatale rencontre n'avait pas embelli ma posi-

tion. J'étais trempé jusqu'aux os; l'obscurité qui com-

iiionçait à se faire, me portait à doubler le pas. Enfin,

au l)out du taillis que je suivais macbinalement et sans

être sûr de ma direction, étant sous l'impression de

mes démêlés avec le zorillo, j'arrivai près d'un bâti-

ment tombant de vétusté, mais à côté duquel s'élevailles

premières assises d'une construction neuve. En appro-

chant davantage, je vois venir droit sur moi un animal

tout hérissé, grognant et montrant un large râtelier

bien garni. Il aurait voulu me dévorer qne, chien ou

loup, il n'aurait pas eu une autre allure. Je me mis en

défense, ce qui ne l'empêchait pas d'avancer toujours ;

il n'était plus qu'à une dizaine de pas, quand je crus devoir

m'arrêter et le mettre en joue prêt h presser la détente.

Une voix humaine se fit alors entendre ; elle appelait la

bête avec autorité , et je vis apparaître un homme de

taille élevée et dans un assez singulier accoutrement.

Nous nous rapprochâmes; le chien, rentré dans les

jambes de son maître, ne montrait plus qu'une impuis-

sante rage. Comme l'homme avait parlé anglais h son

compagnon, c'est dans cet idiome que je lui dis que j'é-

tais un voyageur égaré qui n'avait d'autre mauvaise in-

tention que de s'informer de la route de Saint-Paul. Il

me répondit moitié en français et moitié en anglais, ce

qui me le fit vite reconnaître pour un Canadien. Je lui

dis que j'étais, moi, un Français de France, et nous

n'en parlâmes plus que la langue. Il me pressa vive-

ment pour entrer dans sa case ; et , vu le mauvais

temps, l'heure avancée de la soirée et la distance qui

me séparait de Saint-Paul, je finis par céder à ses ins-

is
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lances, et me (lélerniin:ii à passer la nuit sous son toii

Il m'assura d'ailleurs avoir un petit morceau tic pain ii

partager avec moi.

Après avoir ramassé de droite et de gauche quelques

brassées de bois et do copeaux à moitié secs, il lit un

énorme feu dans celui des coins de cette chambre car-

rée où, le plancher ne se prolongeant pas, il y avaii

une ouverture crépie pour laisser échapper la luinéo.

Les murs de cette vieille masure étaient l'ormés de Iioiks

d'arbres non équarris, su})erposés et s'entrelaçanl aux

quatre coins par leurs extrémités amincies. L'in-

tervalle entre les rondins, qui ne sont pas sans (lUfl-

ques irrégularités, avait été autrefois, suivant la (ou-

tume, comblé par de la terre glaise ; mais elle c'iaii

tombée et n'avait pas été remplacée ; de sorte que l'on

voyait des jours de tous côtés, ce qui doit laisser ii

penser combien on devait être mal abiité contre n'im-

porte quelle aire de vent. Grâce au bon feu qui avaii

l'air d'embraser toute la maison en bois, je pus me l)ien

sécher pièce à pièce. J'avais pris l'équivalent d'un i)aiii.

Pour essuyer mon fusil, mon hôte me donna un mor-

ceau de toile aux trois quarts pourrie , dont j'indi-

querai tout à l'heure l'emploi précédent. Le chien, qui

m'avait paru si méchant, était doux comme un mouton;

il venait constamment me lécher les mains et les pieds.

Le pauvre animal s'était peut-être aperçu de mon inler-

vention pour que son maître le souflrît dans la maison,

Plusieurs fois il l'avait mis à la porte; mais s'il ne ren-

trait pas par la fenêtre, comme il connaissait parfaite-

ment les êtres de la maison, il revenait en rampant sous

le plancher, qui avait près d'un pied d'élévation au-

dessus du sol.

Mon Canadien, qui me déclara s'appeler Masta, avait
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une intempérance de lanj^ue tro[) l'orte pour son sexe : il

se (lédonnnaj^eail ann)l('mcnt du niulisnic oMii^é que lui

imposait son isolement ordinaire. Je sus proni[)t(Mnent

toutes SCS afl'aires. Ancien trappeur, il était né au Ca-

nada, de parents français originaires de Tours, tou-

jours en Touraine. Il avait obtenu une conc<'ssion de

terre, s'était njarié à la plus jolie Indienne de la tribu

dos Tckinoolis, avait deux enl'ants, dont l'aînée, âgée de

10 ans, était élevée chez les sœurs de Notre-Dame de

^amur, au milieu des Prairies /'ra«fai5cs. llélas ! sa vie

avait été empoisonnée par les infidélilc i de M^^Mastu

Peu endurant, il avait cru la ramener a> ec de rudes cor-

rections; mais cette épouse adultère n'était pas eu ca-

ractère de M'"" Sganarelle ; aussi le remède avait-il nia!

opéré : elle s'était enluie et l'avait ab rionné, en ei '-

portant chez ses parents sauvages le pius jet;*:^ fruit

de leurs amours. Quand il ne battait pas sa emiiie, il

la ftiisait travailler comme un forçat. Très laborieux

lui-même, il se livrait à des travaux herculéens, et, sans

calculer les forces du beau sexe, il attelait madame avec

ses deux chevaux; régime qui lui convenait d'autant

iiioins qu'elle sortait d'un sang où, comme dans certains

ateliers nationaux, on ne savait pas ce que c'était que

travailler jusqu'à suer.

La fuite de sa femme l'avait un ï*- • affecté dans le

commencement, mais il s'habituait au veuvage. Et

comme il est un homme encore bien fait (c'est le style

pour dire en canadien qu'on CFt ;^ncore dans l'âge mûr),

il avait en vue une nouvelle union avec une Bois-Brûlé

(métisse) du voisinag*. Mais il y avait un grand obstacle,

et sur ce chapitre il était intarissable dans son rabâchage.

Comme il s'était marié une première fois à l'église ca-

tholique, et que l'archevêque de l'Orégon avaitbéni cette
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union, le prêtre ne voulait pas recommencerunesccondo

fois, et mon Masta ne comprenait pas que le pouvoir de

lier n'entraînât pas celui de délier. Il accusait donc, et

aigrement. Monseigneur Blanchet d'y mettre du mauvais

vouloir : « Puisque vous avez emmanché vous devez dé-

mancher, j> et sur cette gamme il ne cessait de se plaindre

et de crier, avec la meilleure foi du monde, mais aussi

avec le ton le plus irrespectueux pour l'cpiscopat. Il lui

attribuait tous ses malheurs, et réclamait à cor et à

cri la loi du divorce qui est, du reste, dans la règle ci-

vile du pays.

Lorsqu'il avait découvert ce que d'ordinaire les maiis

ne savent que les derniers, mon sensible Masta avait élé

importuné de sa hache, de sa charrue et de tous ses

travaux rustiques ; très rangé jusque-là, il crut ceux qui

lui dirent : <t Buvez, c'est un parti fort sage. i> C'est dans

de pareils moments, où il payait toujours et ne pouvait

compter le nombre de ses amis qu'il voyait double, (|uo

les Américains qui recherchaient son aimable socicté,

l'entraînèrent à faire la cession de sa ferme pour 4,000

dollars. Il avait fait, dit-il, une détestable afl'aire, et bu

la moitié de l'argent. Je crois bien qu'il avait bu; quant

à la détestable affaire, j'ai pour principe de ne pas tou-

jours croire les propriétaires sur parole ; mai. que

je suis encore plus disposé à croire, c'est que toute

affaire, pour être bien faite, doit être conclue à jeun.

Enfîn, le cœur doublement navré d'avoir perdu sa

ferme et sa femme, Masta était parti pour la Caliroriiie,

où de nouveaux malheurs l'attendaient. Il avait été là

au bon moment, et en avait rapporté un sac d'or, qui

était son chagrin le plus cuisant. Ah ! sur cela, il était

tout-à-fait inconsolable, le pauvre homme !... H se mit

à pleurer arrivé à ce passage de sa vie, et à me conju-
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rer de ne rien dire, non pas de sa faiblesse, mais des

aveux qu'il allait me faire. Cette douleur me paraissait

si peu justifiée après ce brillant préambule, que je

(lus un moment qu'il avait volé et qu'il me prenait

pour i.w v.onfcsseur. Mais il n'avait même pas été volé;

('élait seulement le mal de la peur qui le tenait dans

iino agitation perpétuelle de nuit et de jour, l'empê-

chait de dormir, de boire et démanger; non pour-

t;uit, il buvait encore assez bien.

Avec son clier petit trésor, il me rappelait assez le save-

tier, quoique je n'eusse réellement rien en moi qui pût fi-

gurer le financier, et cependant j'étais sur un trésor sans

mon douter. Au moment où son chien avait voulu me
faire un si mauvaisparti, ils étaient occupés, l'un à déter-

rer l'or, et l'aulre h faire le guet. C'était au plus fort de la

pluie, et, par conséquent, h l'instant le moins probable

pour recevoir des visites. Il venait donc tout justement

(le retirer son sac de poudre d'or, du creux d'un vieux

ironc d'arbre dans lequel il était enfoui depuis quatre

mois, et, h mon approche, il l'avait jeté précipitamment

dessous le plancher de sa maison; mais, semblable au

malfaiteur, celui qui cache un trésor craint toujours

d'être vu,etMasta tremblait que je n'eusse pénétré son

seeret. Il était si troublé, qu'il avait encore dans les

doigts l'enveloppe de son sac de peau, cette même toile

qu'il me donna ensuite pour essuyer mon fi'sil.

Après ces aveux préliminaires, il se coucha à plat

ventre pour rattraper son or, qui pouvait avoir été

dérangé par le chien , dont le passage sous le plancher

élait justement à cet endroit. Il amena un petit sac de

peau brune, bien ficelé, et qui n'était qu'un peu hu-

mide, le plaça dans mes mains, et me conjura de lui

dire combien il pouvait peser, et s'il avait lieu de crain-

r



198 CHAPITRE ONZIÈME.

dre qu'il en eût coulé. Depuis son retour de Californie,

au moins une année, il avait promené ce sac de ca-

chette en cachette, et ne l'avait montré h personne. Il

se rappelait à peu près le poids qu'on lui avait attri-

bué, et, d'après mon approximation , il verrait s'il v

avait eu du coulage. Je commençai par lui démontrer

l'impossibilité que la poudre d'or pût sortir d'un s:i(

aussi hermétiquement fermé, très bien cousu, et dans

lequel il n'y avait pas la moindre fissure. Cependant,

dans le doute si cet or avait ou non passé par l'amalga-

mation du mercure
, je lui demandai la permission

de le presser, et j'en fis sortir, après plusieurs

fortes pesées, auxquelles il associa ses efforts, quelques

gouttelettes do vif-argent. 11 fut très effrayé, et croyait

que le mercure ayant ouvert les pores de la peau, la

poussière d'or allait le suivre. 11 eut beau regarder de

près, à la lueur de sa misérable lampe, il ne vit rien, et

serra dans du papier ce vif-argent qui lui semblait le

diable, et dont il aurait dû pourtant connaître l'eflel.

Cette ignorance peu naturelle et même incompréhen-

sible chez un mineur, qui devait avoir fait l'amalgania-

lion s'il avait réellement trouvé l'or lui-même, fit revi-

vre mes premiers soupçons, et jeta dans mon esprit

beaucoup de doute sur la véracité de maître Masta.

Enfin, pour condescendre h son désir, après avoir sou-

pesé dans mes deux mains, et à plusieurs reprises, ce

petit sac, fort lourd pour son volume, j'estimai h envi-

ron 13 à 14 kilog. son précieux contenu. Il en fut ravi,

car a 12 il l'aurait donné, surtout avec la crainte qu'il

n'y eût encore alliage de ce terrible mercure que j'en

avais fait sortir à sa si grande stupéfaction.

Il me démanda alors quelques conseils sur ce qu'il

devait faire d'un sac si embarrassant. Je l'engageai à
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le déposer dans la maison d'Orégon-City que je croyais

hi plus sûre, pour le faire passer en Californie et de là

au Canada ou en France ; de préférence en France,

puisque c'est làq'i';" paraissait vouloir finir ses jours, et

qu'il se tuait à mu demander s'il pourrait bien vivre

avec son sac d'une valeur de 40,000 fiancs. Je lui

avais répondu dix fois au moins affirmativement. Mais

dans le cas où l'archevêque ne lui accorderait pas une

seconde femme, il voulait aller suivre en France la pa-

role de Dieu, lorsqu'il a dit que l'homme n'était pas fait

[luur vivre seul. C'est ce qu'il finit par m'avouer, en

ajoutant qu'on lui avait assure que cette fois-ci, il ne sc-

iait pas du moins exposé à de fâcheuses disgrâces, parce

(pie ce qui était si commun chez la femme sauvage était

(oul-à-fait inconnu en France. 11 y aurait eu cruauté

à désillusionner ce brave homme.

a L'important jusque-là , me dit-il, est que personne

ne me suspecte riche et surtout en possession d'un

trésor; on sait que je suis à mon aise, et je suis presque

obligé de le dire moi-même pour plaire à celle que

j'aime et dont je veux faire ma femme, n'étant pas bien

sûr de son amour sans cela ; mais il faut qu'on ignore

que mon or est avec moi ; car, dans ce pays-ci, on se-

rait bien capable de commettre un crime pour me voler

ensuite. Chaque fois que je change mon dépôt déplace,

je crois que j'ai été aperçu , et je reviens continuelle-

ment voir si rien ne bouge, ce qui peut encoreme dénon-

cer.» Je lui répétai le bon conseil de remettre en mains

sûres cette fortune, et j'y ajoutai celui, non moins essen-

tiel, de ne plus commettre l'imprudence dont il s'était

rendu coupable en me confiant un pareil secret. Il

m'assura, comme on fait toujours en ces occasions, que

ma mine d'honnête homme y était pour tout. « Ah ! s'é-

I
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cria-t-il ingénument, si vousme trompiez, à qui désormais

se fier dans le monde ? » Il ne me connaissait pas un quart

d'heure auparavant ; aussi lui dis-je : « Sans doute, sans

doute, je suis un brave homme, et vous ne risquez

rien de moi: mais rappelez-vous donc toujours que rien

ne ressemble plus à un honnôlc homme qu'un fripon. «

Je suis bien convaincu qu'il n'a rien fait de ce que je

lui ai dit et répété, parce qu'il appartient à une caste

qu'on rencontre assez communément partout, celle

des gens qui flottent indécis, demandant des conseils à

tout le monde, et finalement allant au hasard et s'arrè-

tant toujours au plus mauvais parti. Il replaça le sac

sous nos pieds et s'occupa du souj^ .*

.

Une marmite placée sur le feu nous donna vite une

eau bouillante, que nous jetâmes sur certaines feuilles

sèches qu'il m'assura être du thé. Il y joignit quelques

morceaux de biscuit à demi moisis, et s'excusa de n'a-

voir pas à m'ofl'rir un meilleur souper. Cependant il

avait une cruche dans une malle soigneusement ierniée,

qu'il alla chercher d'un air triomphant , comme si elle

eût renfermé le jus des meilleurs vignobles de Bour-

gogne ou du Médoc. C'était tout bonnement du trois-six

dédoublé, dont il m'offrit de boire un filet; les Canadiens

ne disent pas une goutte. Il me donna l'exemple à plu-

sieurs reprises ; mais comme le solide finit par ne plus

être en équilibre avec le liquide, et que celui-ci rend

plus expansif et plus généreux, notre homme alla dé-

terrer du fond d'un vieux tonneau, un morceau de

bœuf salé dont il allait me régaler, bien qu'il le gardât

pour faire Noël, parce que j'étais un bon compagnon et

surtout un très brave homme, toujours. Enlin il dé-

couvrit un peu de pain, un petit reste de fromage, et je

crus un moment qu'il allait renouveler l'admirable scène
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décrite par Walter Scott, entre Richard 6'œ«r-f/e-LioM, et

Yei'mited'Ivanlioë. Je l'espérais réellement dans les mo-

ments où mon anachorète chargeait successivement de

quelques nouveaux mets l'escabeau qui nous servait de

table. Mon illusion ne dura guère, et tout le menu fut

bien loin de valoir le repas de l'ermite et môme la des-

cription du romancier écossais. Le bœuf était pourri, le

fromage moisi comme le biscuit, et le pain était si dur,

que mes dents n'y purent faire brèche qu'après qu'il

eut été long-temps h tremper dans ce que nous étions

convenus d'appeler du thé.

Comme tous les buveurs , mon hôte se répétait ;

comme tous les maris trompés , il ne tarissait pas sur

ses tristes aventures, et j'étais obligéd'en absorber jus-

qu'aux plus petits détails. Heureux encore s'il ne me
les avait servis qu'une ou deux fois ! Je ne pus parvenir

à lui persuader que c'est notre religion, et non pas le ca-

price de l'archevêque , qui empêchait de le démancher

après l'avoir emmanché.

Il me reparla de sa future, et me fit voir une somme
assez forte en argent monnayé, qu'il lui montrerait pour

en être aimé davantage. M. Masta, au moins, ne se fai-

sait aucune illusion , et ne pensait pas qu'il pût être

aimé seulement pour lui-même , comme ces fats de

princes des opéras comiques.

Il voulait m'acheter ma montre et mon fusil, et je

fus assez délicat pour ne pas les lui vendre au bon

prix qu'il m'offrait : la montre, parce qu'elle était un

peu dérangée, et le fusil, parce que, faute de capsules,

il en aurait été bientôt embarrassé. Le fusil lui faisait

besoin, non pas pour courir à la chasse, mais parce

que les chevreuils s'approchaient à portée d'être tirés

quand il travaillait au bois. D'ailleurs , c'était comme

''
H
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défense un bon accessoire h sa hache. Je me suis re-

penti (l'avoir eu Irop de délicatesse en ne profilant pas

des caprices de cet acheteur, pour me défaire, avec

bénéfice, d'objets que j'aurais pu remplacer bientôt avec

avantage. En affaire, je dois le confesser en toute hu-

milité, les bonnes pensées ne me viennent jamais qu'a-

près coup, et il est rare que mon premier mouvement

ne soit pas nuisible à mes intérêts.

Nous ne pouvions pourtant pas toujours boire des

filets sans manger, et recommencer sans cesse les

mêmes histoires. J'étais fatigué et je voulais me repo-

ser. Pour tout lit, je ne demandais qu'une couverture;

mais mon hôte n'entendait pas ainsi l'hospitalité. Il me

donnerait plutôt le lit entier, si je ne voulais pas m'y

contenier de la place laissée vide par son infidèle. Ce

qui me répugnait un peu dans son offre, était un cer-

tain air de malpropreté de tout l'ensemble de cette cou-

che, bien certainement assez large pour deux. J'ai pu

me faire aux privations, à la grossièreté des objets,

mais j'avoue que je n'ai pas été aussi malléable pour la

saleté, et je n'ai pas marché au progrès sur cet article.

Comme il ne s'agissait, après tout, que de s'étendre en

gardant la majeure partie du vêtement, je ne voulus pas

persister à désobliger : ion nouveau camarade de lit.

Mes lecteurs vont être h même de juger à quel

point d'ailleurs je pouvais avoir raison de me mon-

trer difficile sur les offres de Masta, par le lit du pa-

lais archiépiscopal que je sacrifiais au sien. A ma

première visite au curé de Saint-Paul, quinze jours

auparavant , j'étais très peu au fait du confort du

pays, et complètement novice à la vie de missionnaire.

Le couvre-feu était sonné quand je sonnai moi-même au

presbytère; le curé était encore debout et m'avait offert

son vica

A-:
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lout ce qu'il possédait, excepté à souper, ce qui m'au-

rait pourtant bien convenu. Lorsqu'il donna l'ordre à

son vicaire de me conduire à la chambre et au lit de

Monseigneur l'archevêque de l'Orégon, je me confon-

dis en excuses, et je ne cédai enfin qu'après des ins-

tances, renouvelées très ingénument et de la meil-

leure foi du monde. Les douceurs de la mollesse, la

vie des chanoines et le prélat du Lutrin m'étaient re-

venus en mémoire, et je répétais tout bas comme un

Credo :

« Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée,

S'élève un lit de plume à grands frais amassée. »

Dans la vaste pièce du rez-de-chaussée où l'on me

conduisit, j'aperçus d'abord une immense bibliothè-

que; aussitôt que le frère se fut retiré, sans oublier

(l'appeler sur le commensal de la sainte maison les bé-

nédictions du ciel, privé de la nourriture du corps je

voulus voir du moins quels étaient les dédommagenienls

olferts à l'âme. Je ne m'attendais certainement pas à

d'autres auteurs qu'aux Pères de l'Ëglise
,

quoiqu'il

y eût cinq à six cents volumes; c'était encore trop

de prétention : ces cinq à six cents volumes n'étaient

que des exemplaires multiples de bibles et de caté-

chismes à l'usage des sauvages. Je n'avais pu décou-

vrir rien autre, quand un vigoureux coup de vent vint

éteindre ma chandelle. Maladroit et imprudent que j'é-

tais! j'avais même poussé l'imprévoyance jusqu'à ne

pas avoir une allumette ! Me voilà . drôlement campé,

n'ayant encore étudié des êtres de ma chambre que les

bibles et les catéchismes à l'usage des sauvages ; seul et

dans l'obscurité trouverais-je facilement l'alcôve enfon-

cée et le lit de plume? Frapper, appeler, ce serait troubler
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le repos de mes hôtes, dont les prières devaient être fini(îs

depuis long-temps. J'en étais à rétléchir sur le peu que

nous sommes, puisqu'une allumette de plus ou de moins

suffità faire noire bonheur ou notre désespoir, quand je

vis briller à travers le carreau par où ma chandelle avait

clé soufflée, une faible lueur de l'autre côté de la cour,

piès des étables. C'était le frère Roch qui donnait à

manger aux cochons; les misérables ! grommelai-je entre

lesdents, mieux partagés que moi tant qu'on ne les mange

pas, ils soupent, y voient clair et ne cherchent pas leur lit

à tâtons! D'une voix douce et paterne, je hélai mon

frère par la fenêtre. Il vint à moi sur le même air de

ma voix douce et paterne; avec sa lanterne, à moitié

sourde et aveugle, il ralluma ma chandelle et m'en-

gagea à faire une enveloppe de papier h mon chandelier

avec un des vieux mandements de l'archevêque, car de

trois côtés de la chambre je pouvais craindre le même
accident, les fenêtres ayant h leur châssis plus de car-

reaux en homélies déchirées que de carreaux en verre.

Je ne négligeai donc pas une précaution sans laquelle les

courants d'air de l'appartement auraient recommencé

la fonction d'éteignoir avant le moment voulu.

Je pus alors aller enfin à la recherche de mon lit. Au

lieu de l'alcôve, je trouvai dans un coin trois planches de

sapin,unies par des traverses et surhaussées par des plan-

ches clouées, jusqu'à une hauteur de dix-huit pouces

du sol. Une peau d'ours et une couverture de laine grise

composaient toute la literie. La poussière paraissait

moins sur la couverture de couleur claire que sur la

peau de l'ours noir, mais ce qu'elle ne pouvait dissi-

muler, étaient les nombreuses visites de vers qui en

avaient fait une véritable guipure. Je pus douter qu'elle

fit partie du rochet de Monseigneur, mais je ne pas dou-

1"
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1er, hélas! que ce ne fût bien là le lit de son éminencc :

il n'y avait pas concurrence dans l'appartement. Tous

mes rêves de chanoine s'évanouirent aussitôt devant une

réalité qui devait me rappeler, non le Lutrin^ mais le

martyre des convertisseurs.Pourme coucher moins vile,

et en même temps pour me bien imbiber de la couleur

locale, je fis ma prière un peu plus longue que de cou-

tume. Je me jetai ensuite tout habillé sur le lit de Mon-

seigneur, ne pouvant m'empêcher de penser, sous la

mélancolique tournure d'esprit où me tenaient les ti-

raillements d'estomac, qu'il suffirait, hélas ! d'en relo-

ver deux planches avec des clous, pour changer ce lit on

bière et que tout fût dit.Heureux les trépassés !

De la peau d'ours et de la couverture grise je fis les

matelas, et je gardai, pourmettresurmoi,ma couverture

(le voyage, qui, du moins, était à la fois propre et sans

trous. La nuit sera bientôt passée, elles sont courtes,

disais-je, en temps de canicule. Je finis par m'endormir

paisiblement, mais pour me réveiller, tout au plus deux

heures après
,
piqué assez douloureusement. J'eus la

satisfaction de comprendre vite h l'odeur que ce n'é-

taient que des punaises. Je sautai vivement à bas du lit ;

si, faute d'allumettes, je ne pouvais voir l'ennemi et l'é-

craser, du moins je pouvais le fuir. Je jetai, après les

avoir bien secouées, peau d'ours et couvertures au mi-

lieu de la chambre, et je m'étendis ensuite dessus, bien ré-

solu à ne pas fermer l'œil avant le point du jour. Il se

(il trop attendre et je le manquai si bien, que je dormais

encore quand mon brave curé entra chez moi à six

heures précises ; il venait s'assurer de l'efficacité de

SCS prières , savoir si je ne manquais de rien et jus-

qu'à quel point les grâces d'en haut avaient été avec

moi toute la nuit. Je me gardai bien de lui parler de

»'• y-
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mes illusions de chanoine, mais j'eus hâte de lui dire

que comme je n'élais pas encore bien fait aux punaises,

elles m'avaient forcé de quitter le lit de Monseigneur.

« J'avais oublié de vous prévenir, ajouta-t-il; mais vous

avez agi comme sa grandeur qui, pour les éviter, pré-

fère aussi, dans l'été, coucher au milieu de la chambre. *

Je m'étaisrencontré avec Monseigneur ! comment oser se

plaindre, après qu'on a été traité comme un des hauts

dignitaires de l'Eglise, comme un des élus du Seigneur?

Aussi est-ce bien sans murmurer quej'en parle; c'est la

première et ce sera la dernière fois.

Je reviens à Masla, qui ferma la porte en plaçant

une malle derrière, et posa sa hache près du traversin.

Il m'avoua qu'ayant peur toutes les nuits, il ne dormait

que d'un œil, mais que ce ne serait qu'après une hé-

roïque défense qu'il se laisserait assassiner. Je le louai

de sa prudence et de son courage, et j'approchai mon

fusil à portée, l'assurant qu'au moins cette nuit il pou-

vait dormir des deux yeux, et que les malfaiteurs regar-

deraient à deux fois avant d'attaquer deux braves

comme nous, si bien armés, et qui, d'ailleurs, ne dor-

miraient, alternativement, que d'un seul œil.

La chambre n'était plus éclairée que par la pâle lueur

des charbons qui s'éteignaient , et je commençais à

m'endormir, lorsque je crus m'apercevoiir que la toi-

ture avait besoin de réparations. Connue elle était notre

unique ciel de lit , sitôt que la pluie recommença ,
je

me vis obligé à un exercice gymnastique des plus in-

commodes, pour éviter de recevoir les gouttières en

plein visage. L'eau ni mes soubresauts ne réveillaient

Masta, qui, n'ayant plus peur pendant son sommeil, s'en

donnait à cœur joie et des deux yeux, parlant encore,

en vrai somniloque, de son or et de son infortune ma-
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rilale. Le pauvre homme tloimait de conliance avec un

étranger qui pouvait être le danger même pour lui,

et, de mon côté, je ne pouvais m'empêcher de penser

que ce n'eût pas été à dormir h côté de ce riche mi-

neur, que Robert-Macaire, dont les types sont de tous

les pays, eût employé une pareille nuit.

A travers les fentes des troncs d'arbres qui for-

maient la cloison contre laquelle je reposais, j'embras-

sais, à la lueur d'une lune à demi voilée, l'étendue de

la campagne solitaire. Ces ouvertures eussent été des

meurtrières pour se défendre; mais elles auraient pu

servir encore mieux h faire tuer à bout portant le dor-

meur dans son lit. Les plus proches voisins sont à une

demi-lieue, et encore quels voisins indiflérents et clair-

semés ! On était des semaines entières sans se voir.

Assassiner Masta, l'enterrer avec son fidèle chien, lui

prendre tout son or et s'éloigner ensuite, personne ne

s'en serait ému ni occupé. On l'aurait su|)posé sournoi-

sement retourné aux mines, et l'on attendrait son re-

tour pour en reparler. Sa femme même, que l'on me fit

voir un peu plus tard au bras d'un jeune homme, à

Asloria, ne serait revenue ni pour chercher la succes-

sion, ni pour venger le défunt, et encore moins, nou-

velle Arlémise, pour lui élever un mausolée.

La nuit se passa comme une autre. Je dormis un

peu, mais toujours sous l'impression de la bète puante.

De grand matin, mon homme se leva et alla travailler à

abattre des arbres, me conseillant de dormir encore,

vu que le temps était peu engageant. J'allai le rejoindre

au bois un moment après, et il me demanda si j'avais

bien tiré la porte et si j'avais vu son chien; car il avait

tous ses trésors dans la case, et il fallait y veiller de près.

Je n'ai jamais vu un pareil travailleur. Pour aide-ma-
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çon ou charpentier, il n'avait quo J . i\ chevaux. C'est

avec leur secours qu'il amenait les -as monstrueux

destinés à former les murs de sa maison [dig-liouse]

,

d'après le goût et les principes de la contrée, dont on

ne se départ pas. Connne celte maison devait être dans

de plus grandes proportions que la vieille, j'ai mesuré

des arbres qui conservaient, après avoir été tronçonnés

et sciés, 10 mètres de longueur et jusipi'à 75 ccntimèlres

de diamètre. Eh bien î il les mettait en œuvre lui-mèmo.

Pour les premières assises, on le comprend encore
;

mais h mesure que l'édifice montait, la faiblesse de

l'hommes'accroissait.MaîtreMastan'étaitpasembarrassé

pour si peu ; il regrettait sans doute davantage son

épouse dans de pareils moments; mais, avec des poulies,

des cordes et ses deux chevaux, il venait à bout de tout.

Outre cette grande maison, il avait tracé le plan d'une

grange. Cet homme, à lui seul, serait capable de bâtir

une ville. Son projet était de mettre son daim bien en

valeur et de le vendre ensuite. Après s'être défait, le

verre en main, de sa première propriété, il avait acheté

celle-ci, de la même étendue (un mille carré), pour 200

piastres, et déjà on lui en offrait 1,200. Ses ensemence-

ments étaient commencés en pommes de terre et avoine.

Quant au site, il est charmant, dans son mélange de bois

et de prairies ; la terre est excellente et bien arrosée.

Pour moi, je n'aurais voulu de cette habitation à aucun

prix , s'il y eût fallu vivre dans les conditions du pro-

priétaire actuel,comnie le gouverneur du Comte Orij :

« Veillant sans cesse,

» Tremblant toujours,

» Pour sa richesse

» Et pour ses jours. »

Je ne souffris pas qu'il se dér?ngeât pour le déjeuner.

Il se fût sans doute composé des restes du souper,
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qui n'étaient pas reliefs d'ortolans. Au lieu do manger

un (ilct, nous le bùnies : c'est la [dus grande nianjuede

fraternité qu'on jiuisse donner chez les trappeurs ca-

nadiens; seulement, avant de déboucher le llacon, il faut

bien prendregardc qu'aucun être méléde sang indien no

puisse en lâler. Les lois le défendent rigoureusement.

Masla, même pendant la lune demiel, n'avait pas le droit

(l'offrir le filet àM'"° Masla. Aussi ne lui en fait-on pas le

reproche ; mais je m'aperçus [dus tard que, dans la con-

trée, on l'accusait unanimement d'être un butor demari

et d'avoir mérité son sort. Le blâme public le frappait

plus que sa femme. Sa future elle-même le regardait de

travers, et, loin de répondre à ses feux, comme il me
l'avait assuré, il n'était bruit, quelques jours après,

que de la réception qu'elle lui avait faite en le chassant

de chez elle h grands coups de fourche, ce qui n'est re-

gardé dans aucun pays, que je sache, même parmi les

sauvages, comme la preuve d'un amour partagé.

Exact au dernier point à bien prier, Masta est tou-

jours le premier aux offices du dimanche. On s'éton-

nait que je recherchasse sa société, parce qu'on igno-

rait que j'avais été son obligé et qu'il passe générale-

ment pour un cerveau fêlé et une brute. 11 tenait

décidément de l'un et de l'autre, c'est très vrai ; mais

ce pauvre homme m'avait donné l'hospitalité comme
il avait pu, il m'avait trouvé l'air si honnête, et m'avait

confié ses plus grands secrets, que je n'ai, du reste,

jamais divulgués.

Je lui devais donc quelque chose. Je ne suis pas

complètement sûr qu'il n'a pas fini par rencontrer

de nouveaux confidents plus dangereux. Aussi ne me
lombe-t-il jamais sous la main un journal de l'Orégon,

411e je ne cherche, avec anxiété, des nouvelles de

14
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mon Canadien sous la triste et lugubre rubrique des

vols et assassinais.

Après avoir soigneusement fouillé tous les coins et

recoins des quartiers de Saint-Paul et de Saint-Louis,

j'ai traversé le Willamette, visité ses prairies de la rive

gauche, où les selliers américains sont déjà en majorité

sur les Canadiens ; j'ai remonté le YamliUl^ affluent du

Willamette, jusqu'à La Fayette, jolie petite ville d'une

soixantaine de maisons, dont la route des mines tra-

verse le plateau. Malgré son baptême glorieux pour la

France, elle ne compte pas un seul de ses enfants parmi

ses habitants. Aux environs existent encore quelques

Canadiens; mais le gros de la population, tant ru-

rale qu'urbaine, est déjà américain, entremêlé de Suis-

ses et d'Allemands. Entre La Fayette et le confluent du

Yamliill sur sa rive opposée, a été commencé le village

Je Drayton; le bateau à vapeur y peut remonter, même

aux plus basses eaux. Cette position à la tête de la navi-

gation du Fam/ii//, assure des avantages à ses fondateurs,

parmi lesquels sont de vrais Fj'ançais de France.

J'ai trouvé partout, sans exception, l'accueil le plus

hospitalier. H y a maintenant des auberges américaines

sur toutes les routes ; mais au centre des Prairies fran-

çaises les fermes sont les seuls lieux d'asile. Ces braves

Canadiens aiment à revoir leurs anciens nationaux. Au-

trefois c'était presque une merveille pour eux que de

recevoir la visite d'un Français arrivant de France; si

peu alors avaient pénétré en Orégon! Depuis trois ou

quatre ans ils ont été mieux à même de se retremper

dans leur vieille nationalité. Mais ce serait s'abuser et

se faire d'étranges illusions, que de chercher chez ces

races transplantées le moindre sentiment politique.

Cette fibre-là est totalement brisée. Tout esprit de na-



DÉPART DES PRAIRIES FRANÇAISES. 211

lioiialité est éteint ; aussi parlent-ils avec la même indif-

férence leur triple jargon français, anglais et indien. Le

gouvernement améi'icain , dont les agents sont h peu

près invisibles, ne les contraint en rien. Seulement, les

rumeurs en circulation donnent des inquiétudes conti-

nuelles sur la sécurité des propriétés ; les Canadiens

s'effraient des mesures cadastrales qui tendent h leur

assigner des bornes. Les soucis qu'ils en ressentent et

qu'ils ne connaissaient pas jadis, ne sont pas étrangers

il plus d'une cession de ferme.

Ils n'ont pas besoin de sommation pour aller prêter

avec empressement le serment de citoyen américain ;

non que le goût y porte, mais le serment d'allégeance

est indispensable pour conserver comme pour acquérir

imclaim. Quant à la France, je ne vois pas ce qu'elle

peut attendre et espérer à présent de ses anciens na-

tifs. Ils ne sauraient nous servir qu'autant que nous en-

verrions des émigrations dans la contrée, qui seraient

certaines d'un meilleur accueil que toute autre classe

d'émigranls, de la part de ces auteurs de la genèse de

rOrégon. Mais tout se bornerait à ce sentiment de pré-

férence.

C'était pendant les démêlés avec les Anglais et les

Américains pour la possession de ce territoire, que

nous aurions dû intervenir. Le gouvernement de Louis-

Philippe connaissait et son importance et les titres que

nous donnaient les sympathies des premiers occupants.

Peu d'années auparavant, un Français accrédité avait,

ainsi que je crois l'avoir déjà dit, visité ce territoire

sur lequel il avait fait un rapport clair et favorable.

11 fallait donc oser en appeler au pays lui-même. Son

suifrage, universel ou restreint, nous était acquis parles

Cfn:idiens et leurs alliés les Indiens , qui nous eussent
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acclamés en français. Leur imposante et sympathique

majorité eût promptement étouffé la voix de quelques

méthodistes américains clair-semés, et des Anglais de la

Compagnie de la baie d'Hudson. C'eût été une magnifi-

que occasion de fonder un nouveau Canada, et de pro-

tester en même temps contre l'iniquité du honteux

traité de 1763, que l'opinion publique ne sanctionnera

jamais. Aujourd'hui il ne faut plus penser h rien faire

dans ce genre; nous devons accepter, purement et sim-

plement, les faits accomplis, cette politique de l'impuis-

sance

Uv
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CHAPITRE Xlï.

Partage des terres. — Emigr "«tion.

Parlons maintenant de la position réelle que se peut

faire, sur ce territoire de l'Orégon, l'étranger y émi-

grant pour cultiver le sol.

Les Etats-Unis acceptent, on le sait, tous les individus

(le la race blanche qui veulent de leur nationalité dé-

bonnaire. Un serment sur l'Évangile, après cinq ans de

résidence, complète le citoyen américain. Il n'y a que

la présidence de l'Union à laquelle le naturalisé ne

puisse prétendre. Le territoire de l'Orégon, sous ces

conditions générales, est ouvert à tout le monde, et la

loi (le 1850, article 5, émanée du Congrès central, est

précise à cet égard. D'anciennes lois lo( aies , non en-

core rapportées, y règlent, à peu près, les droits de la

propriété
; mais aucun titre légal n'a encore été, jusqu'à

présent, délivré à personne. Le Congrès a appointé un
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surveillant-général des terres qui commence ses fonc-

tions. Il va déterminer d'abord les limites des propriétés

anciennement mises en rapport qui, de droit, s'éten-

daient jusqu'à un mille carré (640 acres carrées) (1), et,

de fait , bien au-delà , sans démarcation et sans obser-

vation des points cardinaux. A l'avenir, et jusqu'au

1" décembre 1853, chaque individu n'aura plus à pré-

tendre gratuitement qu'à 160 acres carrées, et au dou-

ble s'il est marié ou s'il contracte mariage dans l'année.

Celte dernière disposition m'a rendu témoin d'une foule

d'unions plus ou moins bien assorties. Les femmes

étaient devenues excessivement recherchées, et aux

approches du terme fatal, l'encombrement des temples

était tel, que les prêtres ne pouvaient suffire aux béné-

dictions nuptiales.

Les concessions restreintes dans les limites légales,

sont encore assez étendues peur une famille quelcon-

que, surtout avec la jouissance des forêts et des mon-

tagnes, qui seront encore long-temps des communaux

pour le bétail. Aucune des familles actuelles, à quelque

nombre qu'elle se soit élevée, n'est jamais parvenue ii

mettre seulement en culture la quantité qu'on alloue ii

un seul arrivant, et je ne crains pas de répéter que je

regarde comme une vérit-^ble calamité pour les pre-

miers fermiers
,
quoique l'orgueil terrien n'en con-

vienne jamais , qu'ils n'aient pas été limités plus tôt

dans leurs envahissements agricoles.

Le cabinet de Washington avait eu d'abord l'idée de

vendre les terres de l'Orégon au prix général de 1 dol-

lar 1/4 l'acre (40 ares) ; il préfère aujourd'hui les don-

Ci) Deux acres et demie équivalent à peu près à un liccJarc. Une acre

contient 4,047 mètres carres.
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ner : sa volonté soit faite! Cependant il a reconnu, d'a-

près les principes généraux de l'Union fédérale, que les

Indiens aborigènes étant les légitimes possesseurs du

sol, ils avaient droit à une indemnité pour expropria-

tion. Aussi passe-t-on tous les jours des traités avec les

différentes tribus, qui ne sont que des contrats d'acqui-

sition de ces droits territoriaux. Au point de vue gé-

néral, je n'ai pas à discuter ici la politique américaine

h cet égard ; mais comme ce gouvernement n'avait pas

le droit de disposer de ce qui ne lui appartenait pas en-

core, il pourrait bien revenir, une troisième fois, sur

cette mesure, et vouloir vendre en définitive ce qu'il

achète et paye lui-même, et il n'y aurait là aucune incon-

séquence, chez un peuple essentiellement marchand

avant tout.

Aux yeux de ceux qui le connaissent, l'Indien n'est,

n'a été et ne sera jamais un producteur, et c'est un

triste consommateur; il ne cultive pas, ne fécor.de en

aucune façon; au contraire, il dégrade et dévasta les

contrées où fut son berceau, et où il ne fait t^ue

promener des pas errants et vagabonds, sans se lixer

jamais nulle part. Les commissaires américains, qui

sont tous les jours à la pistu dos Indiens pour la signa-

ture dos traités, savent encore mieux |ue nous combien

il clm difficile de trouver leur gite, Sîî'.is il est certain

que, de père en fils, ils oni les premiers perché dans

les forêts de l'Orégon et grouillé dans ses eaux. Voilà

leurs titres, et ce sont les seuls. Le but du gouverne-

ment a été évidemment de ne pas regarder à quelques

(loHars pour se conformer à ses traditions fondamen-

tales, qui tendent sans cesse a débarrasser pacifique-

ment les territoires à l'Est et à l'Ouest» en refoulant

les sauvages dans les déserts des Monts Rocheux. Leur
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sort semble tracé par la Providence : fuir et disparaîlrc

pour faire place à la race blanche. Car, malgré tout mon

respect pour les philanthropes et la philanthropie, je ne

croirai jamais qu'il soit écrit dans les décrets divins, que

des races si disparates puissent arriver à se confondre

et à se mêler.

Une difficulté vient de surgir avec plusieurs tribus:

elles veulent bien accepter les titres de propriétaires des

terres deTOrégon et les indemnités qui en sont la con-

séquence; mais, moitié impérieusement, moitié par

appel aux sentiments généreux, elles prétendent conti-

nuer à résider sur. des territoires réservés au milieu de

la poptdalion blanche, avec làcilité de communiquer.

On en ii référé au Congrès. S'il revient sur son svstènie

d'affranchir la partie ouest du territoire de ses habitants

primitifs, il doit s'attendre à plus d'un des embarras

qu'il a eus déjà, et qui subsistent encore dans d'autres

Etats. Du reste, ce sont de ces affaires d'une nature tran-

sitoire que le temps n'aggrave pas, et qui s'arrangent,

au contraire , d'elles-mêmes, avec de la patience et de

la conciliation.

Le plus grand inconvénient du retard apporté à la

décision qu'on attend sur le partage des terres, c'est

e^u'on gaspille, que les spéculateurs en terrains s'empa-

rent des meilleures pos!<ions, telles que les cours d'eau,

ces indispensables artères de coinmunication, absolu-

ment comme îe ferait une armée conquérante. Il ne s'a-

git pas ;»oui:' eux de fécoîider, mais d'agioter. Il est sans

doute aussi juste ^^:v^ naturel de laisser le choix aux

premiers arrivants; ce serait trop attendre de leur cha-

rité que la réserve des meilleurs morceaux ; mais

on doit veiller aussi à ce que le véritable émigrant ne

soit pas, bien que n'arrivant que le lendemain, réduit

1! ;
, «^;
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à une part trop exiguë par celui de la veille. Il vient

vivre et mourir dans une nouvelle patrie, et si le gou-

vernement lui concède libéralement la terre qui doit

le nourrir lui et sa famille, il ne faut pas permettre que

l'agioteur, la Bande noire (puisqu'il faut l'appeler par

son nom) , l'exploite de son côté, h l'aide de servitudes

qui auraient le caractère de redevances et de véritables

impôts. La loi agraire doit être mieux entendue. Ainsi,

aujourd'hui, bien qu'il n'y ait qu'une ombre de popu-

lation, tous les bords des rivières sont déjà, non pas

habités, non pas clos, encore moins cultivés, mais soi-

disant possédés. Les premiers occupants y ont planté

leur drapeau, et se sont bien gardé de prendre carré-

ment la quantité d'acres accordées par la loi ; ils ont pris

tout en longueur sur la voie liquide, soit pour dépecer

par lots l'emplacement des villes futures, soit pour faire

payer des charges de servitudes à ceux qui viendront

cultiver derrière eux. Ils osent prétendre jusqu'à la pos-

session exclusive du lit des rivières, et achèvent d'en

barrer le cours au lieu de le fiiciliter. Ces déprédations

gênent et contrarient considérablement les nouveaux

émigrants; aussi semble-t-il impossible qu'une autorité

paternelle ne s'en émeuve pas et ne fasse pas droit au

cri universel de la contrée pour la prochaine promul-

gationd'une loi définitive sur les terres, et pour l'exécu-

tion des règlements qui existent déjà sur la matière.

En attendant, l'émigration continue à travers les plai-

nes. J'en parlerai plus loin, au moment où je me suis

porté au devant d'elle dans l'est du territoire.

Par mer, les arrivants sont d'une nature toute diffé-

rente. Au lieu de familles organisées et outillées, ce sont

(les iidividus isolés, ignorant la plupart du temps ce

qu'ils viennent faire et ce qu'ils deviendront. Mais ils
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trouvent tout de suite à s'employer fructueusement, s'ils

veulent réellement travailler. Les villes leur convien-

nent mieux que les campagnes, se sentant moins por-

tés vers l'agricuhure que les Back-Settlers arrivant par

terre. Ceux-ci ne font que traverser les lieux habités

et campent le plus vite qu'ils peuvent sur le champ du

travail. Après un pénible voyage, qui a pris la plus belle

moitié de l'année, les travaux qu'ont à entreprendre ces

vigoureux bûcherons, pour construire leur maison et

clôturer les champs, ne leur paraissent plus rien. « Ils

ont touché le but, » suivant leur langage d'une éner-

gique naïveté. Avant deux années, de pareils hommes,

qu'il ne faut pas confondre avec les aventuriers, sont

arrivés au niveau des vieux fermiers.

Voilà l'exemple à placer sous les yeux de nos labou-

reurs d'Europe, qui, prolétaires toute leur vie, de père

en fils, arrosent le champ d'autrui des sueurs de cha-

cune de leurs générations, sans arriver à d'autre résul-

tat que celui de vivre et de mourir pauvres et miséra-

bles; ils seraient en Orégon, sous un climat aussi sa-

lubre que celui du sol natal, propriétaires avant d'avoir

donné le premier coup de pioche ; l'aisance et même

une petite fortune, ne se feraient pas attendre long-

temps. Il n'y a d'autre objection sérieuse à opposer que

les frais de voyage; mais j'avoue que c'eSt beaucoup,

car ils sont considérables vu la distance; celte difficulté

vaincue, et elle l'est déjà pour celui qui est en Califor-

nie, les familles de laboureurs français trouveraient une

nouvelle patrie, qui les dédommagerait amplement de

leur énergique résolution et de leurs sacrifices. Leur

santé ne s'apercevrait seulement pas qu'elle a changé

d'hémisphère, car le département le plus sain ne vaut

pas mieux assurément que l'Orégon sous ce rapport.
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Les saisons y sont réglées aux mêmes époques, et les

Prairies françaises sont exactement sous la latitude du

midi de la France. Peut-être a-t-on ici un peu plus de

pluie, mais en revanche le froid est moindre. L*été,

qui dure de juin h septembre, est quelquefois excessi-

vement sec et chaud ; mais si les journées sont à une

température élevée, les nuits sont d'une délicieuse fraî-

cheur. J'ai relevé au thermomètre centigrade la tempé-

rature iVOrégon-City, de jour comme de nuit, au mois

d'août 1851, et c'est dans cette douce température des

nuits, qu'est la supériorité la plus incontestable de ces

régions du Pacifique. Elle retrempe complètement le

tempérament, et c'est bien là où le poète peut dire

que le plus agréable sommeil

Lorsque l'homme accable sent de son Caiblc corps

Les organes vaincus sans force et sans ressorts

,

Vient par un doux repos secourir la nature

Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure.

On ne repousse jamais la couverture, même pendant

les nuits de la canicule, et c'est, avec autant de vérité

que de malice, qu'on prétend que dans l'Orégon : « On
dort trop bien et trop long-temps. »

Ainsi, en résumé, comme on n'a h subir ni acclima-

tement pour le tempérament , ni apprentissage pour

le labeur, l'émigrant ne fait ici que poursuivre simple-

ment sa façon de vivre et de travailler dans son pays

natal.

Lorsqu'on débarque sans autre chose que des bras,

il faut nécessairement débuter par se mellre au service

d'autrui pour amasser un premier pécule, ne devrail-il

servir qu'à acheter des outils ; mais quand on n'est pas

précisément à son dernier écu en touchant terre, on

peut tout de suite travailler à son compte. Si on a assez;
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d'argent, on achète un daim, et les bonnes occasions

ne manquent pas ; avec un étal)lisscment dont l'cxploi-

talion est entamée, on arrive bien plus promptemcnt.

En un mot, si Valplia n'est pas précisément le mémo

pour tous, Voméga est send)lable, et avant une courte

période do deux années au plus, les e?nigrants laborieux,

capables et économes, n'ont rien à envier aux plus ri-

ches, car il y a, pour tous également, excédant de pro-

duit sur la consommation. En un mot, si l'on ne peut

pas réunir bons bras et capitaux, c'est encore ici, et l'ex-

ception est assez rare pour la signaler, les bons bras

qui sont préférables.
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CHAPITRE X[n.

cibler de l*Or«son. — liOM ]fIontaf;iie« de C^«eadefl-

Range. — Territoire à l'Est. — IfllsHloiinalre» ehez
le» «auYagefi*

Les Américains possèdent bien géographiquement et

en vertu des traités, toute la région de l'Orégon, depuis

la mer Pacifique jusqu'aux Montagnes Rocheuses, com-

prise entre les 42° et 49® parallèles; mais d'après la

loi qu'ils se sont imposée de reconnaître les aborigènes

propriétaires du sol, ils l'ont d'abord subdivisé en deux

parties distinctes : l'Ouest, qui comprend le littoral jus-

qu'à la chaîne des montagnes Cascades-Uange, et l'Est

ensuite jusqu'aux Monts Rocheux. Ils achètent les ter-

res aux Indiens , comme nous l'avons déjà dit
,
pour

organiser leur société blanche, mais dans cette partie

occidentale seulement. Gouvernement, assemblées légis-

latives, cours de justice, douanes, instruction publique,

municipahtés, etc., rien n'y manque, et l'émigration

lit.
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croissante va finir par faire un État de l'Union , avant

trè^peu d'années, de celte riche bordure de l'Océan,

longue de près de 200 lieues, et qui n'en a que 40 h 50

de largeur. Elle est, par rapport au reste du territoire,

comme situation et proportion , à peu près ce que le

Portugal est à la Péninsule espagnole.

En me transbordant successivement sur trois diffé-

rents bateaux à vapeur, tous de très petite dimen-

sion , j'ai regagné Fort-Vancouvery depuis les Prairies

françaises, en repassant par Orcgon-City et Porllnnd.

J'avais déjà parcouru la route par terre, tantôt à cheval,

tantôt en cabriolet, quelquefois même un fusil sur l'é-

paule, au milieu de ravissantes campagnes. La chasse

est très agréable, non qu'il y ait une extrême abon-

dance de gibier, mais comme on s'en occupe peu, il

n'est pas effarouché. Les cerfs et les chevreuils
,

qui

n'ont jamais été aussi communs en Orégon qu'en Cali-

fornie, se sont rapprochés des montagnes. Il y a beau-

coup de faisans et de perdrix. On appelle là-bas quail

(caille) ce qui est une petite perdrix huppée, et leur

perdrix est un faisan comme volume et comme goût.

Le plumage est moins beau que celui de nos contrées ;

entre le mâle et la femelle, il y a très peu de différence

de couleur ; l'un et l'autre ressemblent à notre poule

faisane, et je n'ai rien vu qui se rapprochât du coq-fai-

san de l'Inde et de la Chine. Les perdrix, dont le vol est

aussi rapide qu'en Europe, perchent souvent , et je les

tirais principalement sur les arbres, ce qui était un

avantage, n'ayant jamais pu me procurer un bon chien

d'arrêt dans mes diverses chasses en Orégon et en Ca-

lifornie. Les écureuils de toutes les variétés foisonnent;

ils sont d'un assez bon goût, mais auquel il faut se faire.

Les lièvres sont énormes, surtout dans le Sud, aux ap-
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proches de la Californie, où j'en ai tué pesant jusqu'à

six kilos. La race des lapins est, au contraire, très

petite. Il y a des ours bruns en Orégon ; mais je n'y ai

jamais rencontré l'ours gris {iirsus terribUis)^ qui est si

monstrueux et si commun en Californie. Tout l'hiver,

le pays est couvert, dans ses différentes parties submer-

gées, de milliers d'oiseaux aquatiques; ce ne sont, sur

toutes les rivières, lacs et marais, que cygnes, canards,

oies, cigognes, grues, bécasses et bécassines. Il faut

avoir l'expérience de ces chasses, car ces différents bi-

pèdes emplumés ne se laissent guère approcher

par les bipèdes sans plumes. Leurs vigies signalent de

très loin l'approche de l'ennemi. Ce n'est qu'à l'aide de

ruses et de subterfuges qu'on arrive à pouvoir les tirer.

Le temps a trop de valeur pour le dépenser à la chasse;

cependant il y a des époques où le métier est bon. A
cheval, en ne faisant qu'un corps avec le quadrupède,

on fond au milieu des myriades d'oies, dont le vol au

départ semble obscurcir le soleil; d'autres fois, c'est

caché au fond d'un canot à la dérive qu'on parvient

jusqu'à elles; le plus souvent c'était accroupis dans un

trou, de cinq à six pieds de profondeur, que nous les

abattions quand elles passaient sur nos tètes. L'Indien

ne sait pas préparer le gibier et n'en prend pas la

peine. Il n'en mange qu'à défaut d'autre nourriture ;

il écorche plutôt qu'il ne plume , et c'est plus pour la

peau que pour la chair, qu'il chasse daims et che-

vreuils.

Le chef du comptoir de la baie d'Hudson m'avait of-

fert une place pour remonter la Columbie avec l'expé-

dition qu'il faisait partir pour le Canada à la fin d'août.

Je fus empêché de profiter de cette excellente occasion

de marcher avec une caravane qui est à peu près la
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seule qui puisse faire ce long trajet. Elle a son service

organisé à chaque point du parcours, et remonte 1)00

milles du fleuve avec ses barges, jusqu'au lac Pcnd'-

Oreillcs, 48" latitude Nord et 119" longitude Ouest de

Paris. Autrement on ne trouve que l'assistance, chère

et bien incomplète, des tribus indiennes.

Quand je dus partir pour franchir les montagnes des

Cascades, je louai , de concert avec quelques Améri-

cains, une chaloupe qui nous remonta de Fort-Van-

couver jusqu'à la chaîne h travers laquelle le fleuve s'est

frayé un passage. Nous mîmes deux jours et couchâmes

à bord. A moitié chemin environ , la Coltimhie forme

un coude le long d'une masse granitique qui avance

dans son lit sur la rive droite ; toutes les aires de veiil

semblent s'y déchaîner, et elles rendent la navigation

périlleuse. Généralement la nuit est plus calme et les

flots sont poussés avec moins de violence sur ces ro-

chers, posés là comme pour attester l'impuissance

de la vague animée. Il n'en est pas de même pour le

navigateur : il doit s'abriter et attendre plusieurs se-

maines, si le vent souffle en tète, pour remonter ce

terrible passage, qu'on a pittoresquement baptisé du

nom de cap Horn. Nous eûmes assez de chances pour

n'y pas être retenus par les vents contraires, mais

nous fûmes à deux doigts de nous abîmer sur les

roches. Un vigoureux coup de gouvernail , lancé d'une

main sûre, nous sauva d'un bain qui eût été très dan-

gereux , malgré le plus magnifique clair de lune.

La rive du fleuve, en remontant , présente, à droite,

des montagnes élevées qui bordent l'eau de très i)rès.

Coupées à pic, il s'en échappe, à plusieurs endroits

,

des filets d'une eau pure et limpide, tombant d'une hau-

teur prodigieuse, de l'effet le plus délicieux. Çà et là des
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traces d'incendies achèvent le pittoresque du tableau.

On laisse h droite une île éblouissante de verdure, dont

le gouvernement a fait une réserve pour les chevaux

(le la troupe. Un peu plus haut, du côté opposé, est un

roc isolé qui forme une île. On prétend qu'il y a un

petit lac très profond sur le sommet. C'est plus facile

à croire qu'à vérifier, car ce rocher est coupé verticale-

ment sur toute sa rondeur ; sa seule ouverture est par le

haut, et l'ascension n'est guère praticable.

Aux approches des rapides, qui sont l'avant-garde

des gorges , nous mîmes pied h terre sur la rive droite

(lu fleuve, abandonnant aux Indiens le soin de remon-

ter la barque jusqu'au pied du mont, où nous hissâmes

nous-mêmes nos bagages à l'aide d'un double système

(le poulies ; nous les posâmes ensuite sur le wagon du

chemin de bois, qui les descendit ainsi, par l'effet de la

pente naturelle, jusqu'au-dessous du barrage, h environ

un mille et demi.

Nous avions pris le sentier à travers les bois pour

arriver aussitôt que notre barque, elle au pied et nous

au sommet de la montagne. La Columbie eut là un ter-

rible déchirement à pratiquer pour frayer son passage

vers l'Océan. C'est le seul endroit de cette chaîne de

montagnes, qui divise l'Orégon en deux et va se conti-

nuer en Californie sous le nom de Sierra-Nevada, où

il existe une coupure; partout ailleurs il y a solution de

continuité. La puissance du plus grand cours d'eau de

la côte Ouest des deux Amériques, pouvait seule vain-

cre un pareil obstacle.

Pendant deux jours nous avions navigué en vue des

pics, couverts d'une neige éternelle, qu'on désigne sous

les noms de monts Jlood, Reynier, Sainte-Hélène. Dans

l'été seulement il est possible de traverser sur plusieurs

15
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points connus cette chaîne de montagnes, plus acces-

sible et en tous les temps, par l'ouverture fluviale.

Le changement de l'atmosphère est complet. Nous

sommes en l'ace du soleil levant, qui couvre de ses rayons

les hauteurs que nous n'avions aperçues qu'à travers

les brumes d'un ciel toujours chargé de nuages, arrê-

tés par les montagnes sur le côté du couchant. La na-

ture semble rajeunie de trois mois.

Nous entrons dans l'Orégon sauvage, qui comprend

plus des trois quarts du territoire ; il peut se subdiviser

lui-même en deux parties distinctes : la partie ouestjus-

qu'aux Montagnes Bleues^ et l'autre à l'est jusqu'aux

Monts Rocheux. La première a pris le nom de Middle-

Orégon, et deviendra la plus riche de ce magnifique

territoire. Elle serait beaucoup plus avancée sans un

événement qui lui imposa un temps d'arrêt. Le Révé-

rend Whitman, missionnaire anabaptiste américain,

était venu s'établir avec sa famille parmi les diverses tri-

bus de VV/m//a-^F/ia//a, on peut aussi bien dire au milieu

des déserts. Il avait acquis une certaine influence sur

les Caynses, les iVez-Perces, les Spokans^ etc. Ayant de-

vancé la prise de possession du pays par ses conci-

toyens, il s'était fait agent très actifdes intérêts améri-

cains, et n'avait pas peu contribué à pousser à l'an-

nexion; mais malgré tout son mérite, il n'avait pas

compris que son crédit et son influence ne résisteraient

pas toujours aux effets de la superstition de ces races

sauvages. Il en tomba victime avec sa lamille. Une épi-

démie était survenue, et comme le Révérend cumulait

l'art de guérir le corps avec la prétention de sauver l'âme,

et que plusieurs cas de décès foudroyants égarèrent

ces esprits malades et faibles (ce que nous avons eu la

honte de voir aussi dans nos pays civihsés), des doutes
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s'élevèrent sur la droiture des intentions du docteur

Whitman, encore plus que sur la j)orléo de sa science

médicale. Bref, il fut massacré avec sa famille en no-

vembre 1847. Une guerre s'ensuivit. Les Américains,

enrôlés volontaires, franchirent les montagnes, se lirent

livrer cinq Indiens Cayiiscs les plus compromis, et re-

vinrent hOrégon-Cit]/, lesjugeret les pendre. Depuis ces

tristes événements, les ministres presbytériens et ana-

baptistes ont fermé leurs missions dans l'est del'Orégon,

et sans les émigrants à travers les plaines, qui traver-

sent leur contrée, les sauvages n'auraient plus revu les

faces des Bostons (Américains). Ceux-ci sont encore

quelquefois pillés et massacrés à la sortie de la Passe-

Sud, où l'émigration se bifurque ; celle qui se rend en

Californie se dirige du côté du Lac salé, où elle trouve

de l'assistance chez les Mormons et les moyens de tra-

verser le grand désert; celle qui vise TOrégon, moins

heureuse, continue à marcher vers l'Ouest et doit ga-

gner le Fort-Hall en longeant la rivière des Serpents

{LewiS'Fork), infestée de mauvaises tribus.

Le gouvernement américain, depuis le massacre de

Whitman, avait complètement délaissé cette partie du

territoire ; cette année, il vient d'y accréditer un sur-

intendant pour les affaires indiennes , et d'y établir

un poste militaire. Les ministres presbytériens ne sont

pas encore revenus ; comme ils ne s'absorbent ja-

mais entièrement dans l'exercice du sacerdoce, et qu'il?

participent du caractère mercantile de leur nation, les

Indiens ne sont pas les derniers h s'en apercevoir, et

donnent la préférence à nos missionnaires catholiques,

qui ne se sont pas bornés à faire vœu de pauvreté, mais

qui savent encore en supporter les épreuves avec toutes

leurs rigueurs. La lin tragique de Whitman ne lit pas

4 -i.
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bouger les Pères de la foi ; ils ont continué à rester, sans

être inquiétés, au milieu de ces sauvages. Cependant,

par convenance politique et pour ne pas irriter la sus-

ceptibilité du clergé protestant, l'évoque de Whalla-

Wlialla transporta son siège épiscopal à Nesqualhj, dans

le nord-ouest, et depuis cette époque, c'est l'archevêque

de rOrégon qui administre de loin le diocèse de Whalla-

Whalla. Le nombre des simples missions catholiques

s'y est du reste plutôt multiplié que réduit, depuis

qu'elles exercent sans conteste le monopole spirituel

de la conversion des sauvages.

Ces pieux et courageux apôtres appartiennent princi-

palement aux congrégations. Pendant que le clergé ré-

gulier de rOrégon n'a qu'une église aux Dalles, les

Pères Jésuites en desservent quatre plus avant au pied des

Montagnes Rocheuses : Chaudière, Pend'oreilles, Cœurs-

WAlêne, Flat-IIeads (Tètes plates), et les Pères oblats de

Marseille, officient aux Yacamas, Paloiizes et Caijiises.

Outre les chapelles, les missionnaires, pour vivre, sont

obligés d'élever d'autres bâtiments et de former de petits

établissements de culture. Ils ont des granges, des mou-

lins, des terres ensemencées et de vastes jardins. Le

surplus de leur consommation sert à des charités et à

rémunérer les Indiens qui leur donnent un coup de

main. Ils feraient de plus grandes récoltés qu'ils n'en

seraient pas plus riches personnellement, leur charité

seulement pourrait s'étendre davantage, car les com-

munications étant fermées, nul acheteur ne se présente-

rait pour enlever leur excédant. Les missions sont une

charge pour les communautés, et c'est encore noire

vieille Europe catholique qui s'impose cette propaga-

tion de la foi.

Les missionnaires ont un long et pénible noviciat, dans

NOVICIAT
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lequel il faut forcément débuter par acquérir la con-

naissance de la langue des Indiens. Cet idiome barbare,

qui n'est assujetti h aucune règle grammaticale et qui

n'est nullement le môme dans toutes les tribus dePeaux-

Houges, est indispensable, surtout pour les communica-

tions religieuses avec ces idolâtres. Le prêtre une fois

en possession de cette langue, vient de contracter un bail

à long terme, car il est à présent aussi difficile à rempla-

cer qu'il lui fut difficile de s'instruire, et cette nouvelle

science linguistique, précieuse sur les lieux, lui serait

parfaitement inutile partout ailleurs. Nous avons vu,

entre les mains d'un Père Jésuite de Saint-Paul, un dic-

tionnaire manuscrit assez volumineux sur la langue

Tcfiinook, qu'il s'était, pendant quinze années, donné

la fastidieuse peine de rédiger pour l'usage de ses

confrères. Il est douteux que ce long travail de pa-

tience et d'érudition, soit jamais imprimé.

La vie dans de pareilles régions où, pendantles grands

froids d'un hiver sibérien, on est séquestré du reste du

monde, est une véritable vie de martyr. Il faut avoir,

comme moi, visité ces asiles de la foi, pour apprécier

réellement tout ce qu'ils renferment de souffrance, de

périls et de charité. Malgré leur excessi misère, ces

frères hospitaliers ont toujours h donner, et quand le

voyageur est assez heureux pour les rencontrer au mi-

lieu de ces déserts reculés, il croit avoir abordé sur un

petit coin du sol nalal, et doute moins que jamais d'une

miséricorde divine assez secourabîe pour le placer ainsi

sous la garde de ses élus.

Les Pères Jésuites, dont le siège principal est au mi-

lieu des Prairies /rawçawes du Wi/Zamerte, ont été obligés

(le fermer cette année la mission sur le lac Flat-Head, au

versant occidental des Monts Rocheux, par le 48° Nord.

; b
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La Irihu indienne qu'ils éclairaient, était constamment

envahie par la liihii beaucoup plus forte et très féroce

des Pieds-Noirs [Ulach-Fcei), (jui l'a presqu'entièrement

anéantie. Le Père Mangarini s'identifia, pendant dix lon-

gues années consécutives, avec ces Tèles-Vlatcs\'\\ vient,

fort heureusement, de s'en échapper à temps pour ne

pas servir de pâture à ces abominables Pieds-Noirs,

qui n'en auraient fait qu'une bouchée, quoiqu'ils aient

une répugnance marquée à maltraiter les robes noires.

Le service, dans de pareilles sacristies, est autrement dur

que tout ce que la règle la plus austère peut imposer h la

Grande-Cliarlrcusc et à /a Trappe^ et le métier de Jésuite

n'y serait certes pas envié du plus révolutionnaire vol-

lairien de Fribourg ou de Paris.

Si le gouvernement américain était bien conseillé, il

n'emploirait que les missionnaires catholiques qui,

mieux que ses ministres, de trop spéculative vertu,

possèdent les sympathies de l'Indien; il parviendrait

ainsi à se rattacher la plus grande partie des tribus qui

sont encore hostiles. Du reste, dans ce vaste désert sur

les deux versants des Montagnes Rocheuses , qui vont

devenir les derniers refuges de ces pauvres aborigènes

de l'Amérique du Nord, le contre-coup de tous les mou-

vements de la race blanche se fait sentir. Aux tribus

primitives, déjà en assez mauvaise intelligence, vien-

nent se joindre les tribus repoussées ; elles ne parlent

même pas un langage commun, mais elles sont dévo-

rées des mêmes besoins, ceux de se nourrir et d'avoir

par conséquent à se disputer ces troupeaux de bœufs

sauvages, qui commencent eux-mêmes à s'éclaircir et

à s'éloigner. Il semble que cette race infortunée cons-

pire aussi contre elle-même pour hâter sa fin, et l'an-

tagonisme dans son état de guerre, loin de cesser, ne

^-
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fera que s'accroître en même temps que ses misères et

ses besoins.

C'était par les bonnes tribus, celles déjà gagnées à

l'Evangile, qu'on domptait les plus rebelles. Les Peaux-

liouges ne connaissent réellement que deux nations de

Faces-Pâles, les Français, Pawaj/o»/îs, qu'ils aiment, et

les lioslons et Kinjors (Anglais , corruption de King-

Georgc), qu'ils confondent, et pour lesquels ils n'ont pas

à beaucoup près autant de sympathie. Ils semblent n'a-

voir pas oublié que ce sont des pèlerins français, des ro-

tes ?2o?rcs, la croix et l'Evangile en main, qui allèrent les

premi :rs leur porter les paroles de la fraternité humaine

et de la miséricorde divine.

Du haut de cette montagne de Cascade-Iiange, coupée

parle fleuve, et qui est encore la meilleure passe pour

entrer dans le Middle-Orégon, nous descendions, avec

tous nos bagages, par le chemin dont les rails de bois

viennent de donner à ces régions sauvages un premier

aperçu des merveilleuses routes ouvertes parla civilisa-

tion, et nous gagnâmes ainsi sans fatigue Up-Cascades,

où la Columhie forme un coude et une jolie baie sur sa

rive droite, ayant retrouvé toute sa navigabilité en

amont de ces prodigieux barrages, où tout est rapides,

courants, remous, chutes, etc., l'espace déplus de trois

milles. Les canots indiens, à certaines époques, les fran-

chissent pourtant à l'aide de leurs habiles nautonniers,

mais ce n'est pas sans payer annuellement un tiibut de

naufrages et de noyades. Là, nous frétâmes des cof 'lilles

de noix indiennes pour remonter encore le fleuve pen-

dant deux jours, jusqu'au Campement des barges en aval

des Dalles. La navigation fut sans danger et nous jouis-

sions souvent de la vue des forêts submergées, mer-

veilles qui ne se voient guère autre part. Toujours vertes

i
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SOUS l'eau, on attribue leur origine à une catastrophe

géologique qui, à une époque inappréciable, aura fait

glisser quelque montagne, avec ses forôts, dans le lit

même de la Coltimbie. C'est la cause la plus raisonna-

ble assignée à la formation de cette végétation sous-

marine.
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CHAPITRE XIV.

Mlddle-Orëson. — lie* Dalles.— lia llaiite-eoliimble
et me» alHucnta Jusqu'à ^Yltalla-lWhalla.

L'aspect du pays, depuis la chaîne, est tout changé.

J'ai déjà parlé de la variation atmosphérique. Celle de
la végétation est aussi complète ; ce no sont plus ces

flots de verdure qui inondaient les forêts vierges sur
les bords du fleuve. A partir des Dalles, nous avions

quitté la voie liquide, et c'est à cheval que nous fran-

chissions les 120 milles qui nous séparaient de Wlialla-

Wlialla, situé un peu au-dessous du confluent des deux
branches nord et sud de ta Coliimbie. Nous longions

toujours ce fleuve, mais dans des plaines de sable h
perte de vue, où nous ne trouvions pas le plus petit

morceau de bois. C'est avec la fiente desséchée des ani-

maux, la bouse de vache, appelée là-bas le bois de vache,

que nous faisions notre maigre cuisine. On aperçoit
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bien encore, de l'autre côlc principalement, des mon-

tagnes, mais elles paraissent n'avoir aussi que des sa-

bles et des rochers. Au printemps , il y pousse néan-

moins de très bons fourrages ;
jaunis et brûlés comme

du foin il la fin de l'été, ils n'en conservent pas moins

leurs qualités nutritives pour les animaux , qui leur

donnent souvent la préférence sur l'herbe verte. C'est,

d'ailleurs, un très bon moment pour les incendier,

à l'eflet d'obtenir ensuite une herbe fraîche et sa-

voureuse. En somme, ce sont d'excellenls pays pour

l'élève des chevaux et du bétail. Le sol, dans beaucoup

de ces plaines , étant toujours un composé de sable et

d'argile, donnera aussi desjgrains en abondance quand

on le labourera. Les très heureux essais qu'en avait

faits le docteur Whitman ont été renouvelés depuis,

avec le même succès, dans les missions catholiques. 11

est hors de doute que des fermes y deviendraient pros-

pères; si tout n'y est pas de premier choix, comme sur

les bords du Willamelle, h l'exception de ce qui est

roc et sable pur, le reste est fertile, et la couche vé-

gétale d'une grande épaisseur. Une particularité assez

remarquable, c'est que les montagnes ont des plateaux

extrêmement riches, pendant que, à côté, les vallées

sont d'une apparence stérile.

yuaiiiau climat, il est encore préférable à celui du lit-

toral du Pacifique. Le froid n'est jamais rigoureux, et la

saison des pluies n'est ni aussi longue, ni aussi mouillée, à

beaucoup près, qu'à l'embouchure du fleuve ou sur le

Willamelte. Cela, tient à la fois à d'e plus grandes éclair-

cies dans le boisement, et à l'action de la chaîne des mon-

tagnes, dont les pics chevelus, plus élevés que les va-

peurs chassées de l'Océan par les vents d'Ouest, ar-

rêtent ces vapeurs qui se condensent, retombent en
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pluie, et ne franchissent pas ainsi jusqu'au versant

oriental de la chaîne.

Le barrage aux Dalles ne* ressemble h aucun autre.

Les masses rocheuses sont sans solution de continuité

l'espace de plus de deux milles au milieu du fleuve, et

les deux rives sont tellement escarpées
, qu'il ne peut

absolument pas changer de lit. Arrivant par la droite,

les eaux s'écoulent le long de cette rive et rencontrent

le roc granitique, s'élevant au-dessus des hautes eaux
;

elles tournent alors brusquement , par un coude à an-

gle droit , vers la gauche ; h l'autre bord opposé, elles

' entrent , par une conversion subite à droite , dans un

canal long de 300 mètres, large en moyenne de 25, et

dont la hauteur au-dessus des eaux ordinaires est de 6

à 7. Ce canal, qui semble avoir été taillé dans la roche

par la main de l'art, est une œuvre naturelle, sans pa-

reille nulle part. Le chenal est très profond , avec un

courant d'une vitesse de h^'it nœuds. On comprend en-

core que dans une solide barque, bien gouvernée, on

puisse opérer la descente ; mais remonter paraît incom-

préhensible avec la puissance de halage qu'il faudrait

employer. Ce n'est qu'à certaines périodes de l'année,

quand les eaux, à la fin de l'été, sont très basses, que

les agents de la Compagnie risquent l'ascension de ce

passage difficile. Comme la plupart des sites de la con-

trée , celui-ci est redevable de son nom français aux

trappeurs canadiens , qui lui auront trouvé de la res-

semblance avec des dalles.

La vue de cet obstacle si régulier, si imposant, est

,

comme les chutes du Niagara, un des plus beaux capri-

ces d6 la nature qu'il soit donné aux hommes de con-

templer.

En général, tout prend, sur celte terre d'Amérique,
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des proportioLa gigantesques. Les montagnes sont plus

élevées, les rivières plus larges, les arbres plus gros et

plus grands. L'espèce animale, y compris l'homme,

n'est pas en rapport et semble y subir la loi contraire.

Si on retrouve les mêmes choses qu'on a quittées sur

le continent européen, il semble qu'on les voit à pré-

sent avec un verre grossissant. Les teintes aussi sont

plus vives, plus prononcées ; le coloris est plus bril-

lant ; mais les tableaux étant si grandioses, dépassent

trop le cadre de l'horizon, et ne permettent pas alors

que les sites divers y soient aussi multipliés. C'est tout

l'un ou tout l'autre, et sur ces hautes montagnes, dans

ces prairies à perte de vue, il n'y a pas place pour un

peu de tout comme dans nos contrées, où les propor-

tions sont plus exiguës et plus resserrées. Ce sont ces

formes si développées, ajoutées au calme et à la soli-

tude de cette nature, jusqu'à présent livrée à elle-même,

qui impriment un sentiment si profond au voyageur. Il

s'apparaît à lui-même trop infime, trop microscopique

pour de semblables contrées.

Je ne quitte pas les Dalles sans une arrière-pensée

d'en parler encore. Après les avoir franchies, on a

quelques milles d'une navigation possible, mais toujours

dangereuse, jusqu'au pied des Chutes, qui sont un nou-

vel :iccident plus ordinaire que celui des Dalles. La ri-

vière tombe là d'un lit de roches qui s'étendent, à un

niveau toujours égal, d'une rive à l'autre. Aux eaux

moyennes, cette chute est de deux mètres ; aux grandes

eaux tout est couvert, et alors le fleuve roule dans toute

la largeur d'un lit de plus de 600 mètres. Un portage ,

pour monter comme pour descendre, est ici de rigueur.

Il est long et se pratique sur les côtés pierreux du lit

de la rivière aux eaux basses. Dans les grandes eaux,

m'
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il y serait impossible, et les bords abruptes du fleuve,

obligeraient à se frayer un passage sur leur sommet.

Mais on peut alors monter et descendre les CliiUes en

canot, car elles sont couvertes de plusieurs mètres

d'eau, et le niveau est rétabli entre l'amont et l'aval. 11

faut absolument que le gouvernail soit placé en des

mains qui se soient exercées au lit à sec, pour ne pas

heurter quelque pointe de roc. Par un singulier caprice,

quand les Cliutes deviennent navigables, le canal des

Dalles cesse de l'être, et vice versa. Ainsi, dans cet inter-

valle de dix milles, le barrage est perpétuel et nécessite

un portage sur un point ou sur l'autre. Il n'y a aucun

moyen d'échapper à ce travail exténuant.

C'est ainsi qu'on arrive à la rivière des Chutes {FalCs-

River) qui , partie du versant oriental de la Sierra-Ne-

vada en Californie, vient mêler ses eaux à celles de la

Columbie. Une île inculte, toute de cailloux, forme une

espèce de delta à cet affluent entre les deux cours d'eau,

dont la largeur est presqu'égale h c^ point de jonction.

C'est en remontant cette rivière des Cliutes que le co-

lonel Frémont, arrivant du Missouri, repartit de l'Oré-

gon pour son second voyage en Californie. C'est là aussi

que les émigrants frappent pour la première fois le

grand fleuve du Pacifique. Ils sont alors au bout de

leurs plus rudes travaux. Par une belle route à wagons

ils gagnent le Campement des barges aux Dalles dans

une journée, et de là ils ont le choix entre le fleuve ou

le mont JF/oorf, pour aller tomber au milieu des plaines

du Willamette ; mais cette dernière route n'est prati-

cable que dans le milieu de l'été. A la saison trop avan-

cée, on ne trouve plus de pâturage et l'on risque les

neiges précoces. J'ai vu, au commencement d'octobre,

une caravane de missionnaires se tirer avec peine , et
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non sans perte d'animaux et de vivres , du passage du

mont Ilood, où un hiver rigoureux se signalait déjà.

Les maladies, déjà très rares dans l'Orégon, sont à

peu près inconnues dans celte partie orientale, où un

médecin n'a pas encore eu la mauvaise pensée de venir

mourir de faim. Si l'on y finit comme partout ailleurs

,

cette condition générale n'y est qu'une loi tardive de la

nature : la vieillesse, les accidents ou quelques vices

constitutifs en sont presque toujours la cause. Les rhu-

matismes, la goutte, les affections de poitrine y sont

inconnues. Les quelques fièvres intermittentes sont

sans caractère pernicieux et tiennent, comme en France,

à des circonstances de localité qu'il suffit de changer

pour être aussitôt guéri. Dans un climat malsain, après

les épreuves qu'il m'avait fallu subir, j'eusse eu vingt

fois des indispositions plus ou moins graves. A un état

de transpiration, toute une journée h cheval , sous un

soleil brûlant, succédait une nuit glaciale, qu'il fallait

passer à la belle étpile, sur un sol plus ou moins sec et

sans autre abri qu'une couverture de laine pour me

préserver d'une rosée froide et abondante; d'autres

fois il fallait subir les ondées, accroupi au fond d'une

barque, où toute espèce de locomotion était impossible.

Huit jours et plus sans changer de linge, après avoir eu,

à diverses reprises, la chemise alternativement trempée

par la pluie et par la sueur. Les pieds dans l'eau des

journées entières et souvent, faute de feu, obligé de se

sécher par la chaleur interne du corps, exhalant, le

malin au réveil, une vapeur presque aussi épaisse que

celle de la vallée aux premiers rayons du soleil. Mal

nourri avec cela, etn'ayantenfin que quelques bouflées de

tabac et pas toujours la goutte d'eau-de-vie pour réta-

blir l'équilibre. Je ne savais vraiment à quelle influence
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bienfaisante attribuer un état de santé si parfait et si

extraordinaire. J'en bénissais d'al)ord la divine Provi-

dence, et ensuite l'excellenco du climat.

Pendant les quatre jours que nous mîmes à remonter

jusqu'à ÏVIiaUa-ÏFlialla, sans trouver âme qui vive de-

puis Fairs-RweVf qui est le rendez-vous des émigrants,

nous étions fatigués de la monotonie constante de la

région. Pas un seul arbre et rareté d'arbustes. Jolin's-

R'wer, qui est le premier affluent après FaU's, a, comme
cette dernière rivière, un fond de cailloux ronds. VU'
matilla ensuite, ainsi que fVlialla-PFlialla, roulent sur

la roche. Elles ont toutes de bons gués, que les Indiens

connaissent.

De l'autre côté du fleuve, en marchant vers la Ya-

coma, on se trouve transporté au cœur d'un ravissant

pays , d'une précieuse fécondité. La transition est

complète, et la rivière, s'étalant sur des lits de mousse

et de gazon , roule jusqu'à des flots d'or. On y en a

prospecté (essayé, cherché) , en ma présence, qui était en

paillettes menues, mais d'une extrême pureté. Si l'on

se dirigeait, au contraire, vers les pentes douces des

Montagnes-Bleues, en y pénétrant jusqu'au Grand-Rond,

quartier-général (^es Indiens Cayiises , les regards en-

chantés croiraient retrouver les Prairies françaises, et,

comme ceux du législateur hébreu, découvrir les mer-

veilles de la terre promise. Il faut, pour s'en arracher,

'"onserver le souvenir de l'infortuné Whitman, si mé-

chamment mis à mort par ces orgueilleux et perfides

Cmjuses. Quand l'émigration ne pourra plus se caser à

l'ouest de Cascade-Rangé, elle fera halte plus tôt, amè-

nera rapidement cette charmante contrée au degré de

prospérité de son aînée, et n'aura plus rien à envier à

celle qui fut pius diligente.

; >
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La Compagnie de la baie d'Hudson a établi à Wlialla-

Whalla un de ses meilleurs comptoirs; choisissant

ainsi une position centrale, neuf milles au-dessous du

confluent où les deux branches nord et est de la Co-

nmbie se joignent pour couler dans ce seul lit de deux

cent cinquante milles, que je viens de remonter depuis

l'Océan. Ce fort des Nez-Percés^ entre le fleuve et l'em-

bouchure de l'affluent Wlialla-Wfiallay est un point

civilisé , une oasis au désert qui relie le fort Boisé au

sud avec le fort Colville au nord.

Quelle grande et précieuse ressource pour le pèlerin,

comme pour le sauvage lui-même, que ces dépôts de

marchandises diverses suppléant une disette complète !

Pour en avoir une idée approximative, il faut savoir à

quel nombre est réduite la population un peu civilisée

depuis Fort-Vancouver juqu'à Wlialla-Wlialla, cette

porte ouverte à l'immensité du désert, où ne végètent

en permanence que quelques tribus indiennes. Aux

Cascades il y a cinq ou six maisons spéculant sur le pas-

sage des émigrants, ainsi qu'au Campement des barges;

un agent américain, nouvellement accrédité auprès des

Indiens, un officier et dix soldats du régiment des Rifle-

mens; onze missionnaires catholiques fractionnés en

sept établissements; les agents de la Compagnie, noma-

des à l'exception des commis enfermés dans les forts; une

douzaine d'Américains disséminés dans des baraques de

bois sur la route des voyageurs, auxquels ils fournis-

sent ce qui leur manque, prenant en échange les ani-

maux qu'ils ont à céder et l'excédant qui peut leur res-

ter des provisions de route. Quand finit avec la belle

saison le passage de l'émigration, ces industriels plient

bagage et repassent les montagnes. Ils commettent aux

soins des Indiens civilisés la garde du bétail qu'ils ont
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acquis, el(}ui so refait des fatigues du voyage. Deux ou

trois fermiers tentent des essais d'agrieulture, et je ne

doute pas que leurs suceès n'invitent bientôt de nou-

veaux cultivateurs à aller les rejoindre.

La Compagnie de la baie d'IIudson, h l'aide des pri-

vilèges qu'elle conservera encore quelques années,

continue paisiblement ses écbanges de poudre et de

fusils contre les peaux et les fourrures, avec les abo-

rigènes. La vente des armes à feu devrait être défen-

due, car c'est fournir des armes contre soi. Sans doute,

il serait diflicile de donner une sanction à la loi. Si

d'autres proscriptions, telles que la vente des spiri-

tueux, ne sont pas éludées, c'est qu'il va intérêt senti

chez tous à ne pas surexciter ces peuplades sauvages.

La Compagnie continue à entretenir, au milieu des tri-

bus, ses trappeurs et ses comptoirs, plus ou moins bien

fortifiés. Pour partager le profit de ce commerce, tout

autre individu, même Américain, doit obtenir une li-

cence du Surintendant des affaires indiennes.

Les principales tribus sontlcs Waillatpu ou Cayuses,

les Slioshones ou Snakes (Serpents) , les Saplin ou Nez-

PercéSy les Pieds-Noirs ^ les Croius (Corneilles), les

Sioiix. Ce sont à la fois les plus nombreuses et les plus

indociles tribus. Il y a ensuite celles qui ont fléchi sous

le joug évangélique, telles que Spokans^ Yacamas, Pa-

louzes, FalVs-Biver, Wascos^ Pend'oreilles, Cœurs-d'A-

lène, Têtes-Plates ; elles ont pris ou donné le nom aux

lieux où elles campent le plus habituellement. Un re-

"enserient est bien difficile à établir; car ces popula-

tions sont aussi ambulatoires que leur existence est

précaire, et bien certainement une grande partie n'a

jamais été visitée par les blancs. Cependant on ne peut

guère l'évaluer à moins de 00,000 âmes. On prétend

10
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qu'il reste des tr.ices de grands centres de populations

dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Ils vont

toujours en décroissant, autant par leur état de guerre

permanent, qui n'a d'autre but que des attentats à la pro-

priété, que par un état social de plus en plus misérable.

Les vides se comblent jusqu'à présent, dans ces der-

niers refuges, par les nouvelles recrues qui, repoussées

par la marche constante de la civilisation blanche, sont

obligées de se concentrer sur les deux versants des

Monts Rocheux, prédestinés à devenir, sans aucun

doute, le tombeau, prochain et définitif, de cette race in-

fortunée.
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CHAPITRE XV.

Les émlsrantg au Far-\¥est. — Races Indleniies ^

PeaujL-Rouses et buffalos.

Marchant dans le sens inverse de Témigration par les

plaines, je me croisais continuellement avec ses cara-

vanes ; je partageais fraternellement les mêmes cam-

pements; nous échangions ensemble les renseignements

recueillis respectivement dans notre parcours récent.

Que de fois le dessous de leurs wagons devint mon
ciel de lit ! On se tromperait fort en supposant tous ces

émigrants des repoussés de la société ou des déshérités

de la fortune. La majeure partie, au contraire, se com-

pose de propriétaires des Etats qui y ont vendu leurs

lopins de terre pour en venir prendre en Orégon de

plus vastes à titre gratuit. Des pessimistes, comme il s'en

trouve partout, osent avancer qu'ils n'auront pas tous

à s'en féliciter. Pour moi, dans mon amour pour mes

compatriotes
, je ne leur souhaiterais pas d'autre sort,

I

p
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s'ils avaient clé pris parmi les plus laborieux clans nos

campagnes. Je regretterai toujours que la Loterie des

lingots d'or n'ait pas fait la part de cette intéressante

population.

Beaucoup de ces familles américaines ont reçu au-delà

d'une instruction primaire, et, quoique simples cultiva-

teurs des champs, ils sont certainement plus près de

ce que nous appelons chez nous la classe moyenne, que

de celle de nos stupides et routiniers paysans.

On n'est pas peu surpris de trouver gais , joyeux et

confiants, tous les membres de ces familles, qui parais-

sent moins fatigués qu'un ménage parisien rentrant d'un

voyage à Saint-Cloud par terre et par eau. Ils sont dans

leur élément en transportant ainsi leurs pénates à tra-

vers monts et vallées , et semblent agir sous l'impul-

sion de ces colonies de l'antiquité, appelées par les des-

tins à aller fonder des empires au-delà des mers.

Peutrélre y a-t-il un vernis un peu moins poétique chez

ces modestes fondateurs de Vempire du Pacifique. Tant

mieux, ce n'est pas un mal, et le positivisme vaut tout

autant, et peut-être davantage, pour labourer les terres

et abattre à la cognée les forêts à la fois vierges et sé-

culaires de rOrégon. Ils ont encore, sur les anciens, l'a-

vantage de ne pas avoir à commencer leur destinée

providentielle par le fléau de la guerre.

Riais, en attendant l'accomplissement de ces temps

réservés à la race blanche, occupons-nous encore des

aborigènes; un dernier regard sur ces Peaux-Rouges de

l'Amérique du Nord. Puisque celte énorme partie du

territoire de l'Orégon est encore en leur possession , il

est toujours bon de savoir à qui l'on a affaire. Le but

ni les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de

remonter à l'origine traditionnelle de ces peuples. Elle
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tend évidemment h enlever la gloire de la découverte

du continent américain au xv° siècle et à l'Europe. Tout

prouve, et les savants sont assez unanimes sur ce point,

que les races américaines du Nord-Ouest, et celles de

l'Asie Nord-Est, sortent d'une orij^ine commune. La

conformation physique, les mœurs, la religion et la

langue, ont les rapports les plus intimes. Le détroit de

Behring, qui n'a pas vingt lieues dans sa partie la

plus resserrée, était facile h traverser dans des barques

de sauvages, sous l'impulsion des vents souillant pres-

que constamment du N.-O. ; d'ailleurs, outre qu'il a

pu être parfois solidement gelé, rien ne dit qu'il y a tou-

jours eu séparation des deux continents vers le cap

Orientât. Un fait bien certain, c'est qu'il y eut jadis plus

de population sur la côte de l'Amérique qui regarde

l'Asie, que sur l'autre côte qui fait l'ace à l'Europe

,

et un grand nombre d'animaux féroces du nouveau

continent n'ont pu y être passés que de la Tartarie.

Quant h moi, je me suis borné à me livrer, sur les

lieux mêmes, autour de leurs cabanes , assis à leur

foyer, à l'étude de leur caractère et de leurs mœurs.

Des traits généraux sont applicables à l'espèce entière;

de plus spéciaux n'appartiennent qu'à certaines tribus,

et les chaînes de montagnes qui les subdivisent , les

cours d'eau qui les fractionnent ou les séparent , ont

établi entre eux d'assez saillantes dissemblances. Et

une chose que j'ai bien constatée, c'est que dar^s les so-

ciétés sauvages il y a autant de disparate que dans les

sociétés civilisées. Ainsi , parmi les diverses tribus de

Peaux-Rouges, on est frappé d'autant de variétés que

parmi les diverses nations européennes. Si celles-là vi-

vent dans une simplicité plus grande, qui n'admet pas

autant de subdivisions, d'autre part, chez celles-ci, il y a

.t;:f,
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plus (le communicntions et de frollement entre elles,

par conséquent plus de moyens d'emprunt et plus d'ha-

bitudes d'imitation. 11 en résulte que telle chose racon-

tée par un voyageur peut paraître inexacte et fausse à

un autre voyaj,'eui', i)arce qu'il n'est pas tombé dans

les mêmes tribus ; absolument comme si un étranger,

écrivant sur les Européens pris à Naples et à Paris, ve-

nait à être lu par un autre étranger qui, de son côté,

n'aurait visité, sur le continent, que la Hollande ou la

Russie. Qui ne se rappelle le voyageur traversant Tours,

et qui , ayant aperçu une femme rousse , eut l'impu-

dence de publier que toutes les Françaises étaient de ce

blond hasardé?

Sans me perdre dans un véritable dédale, j'insisterai

principalement sur les remarques que j'ai constatées

moi-même, et d'après lesquelles la demi-civilisation de

l'Indien lui devient plus préjudiciable qu'utile ; incon-

testablement, l'avantage demeure au sauvage pur sang,

h celui qui vécut plus dégagé de toute espèce de rap-

ports avec les blancs. Cet aveu, dépouillé d'artifice,

n'est pas flatteur pour nous, mais il est mieux que cela :

il est vrai. Tandis que les uns se succèdent de généra-

tion en génération avec leurs vices et leurs vertus tra-

ditionnels, les autres , amollis et abâtardis, ont perdu

l'instinct naturel (s'il m'est permis de m'exprimer ainsi

sur la créature faite aussi à l'image de Dieu) , sans avoir

mordu au bon côté de la civilisation. Ils sont de feu,

sans doute, pour absorber ses imperfections ; mais

quelle glace à revêtir aucune des qualités de la race

blanche ! Aussi cette mixtion morale leur est-elle

fatale, et, sous la pression d'une civilisation plus qu'im-

parfaite, les tribus se dissolvent, s'éparpillent, languis-

sent et s'éteignent
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L'Indien du territoire Ouest, dépouillé de ses terres

patrimoniales , ne veut pas repasser la Sicrra'Nei>ada,

et obtiendra de finir ses jours sur des territoires réser-

vés, auprès des ossements de ses pères. Il n'est plus

•hostile que lans qu( l([iies parties sud, voisines de la

Californie , où les mineurs lu chassent , absolument

comme s'il était gibier malfaisant. Il y a de leur part

autant d'impolilique que d'inhumanité dans cette ma-

nière d'agir, contre laquelle s'élèvent tous les jours les

autorités du pays aussi bien que les divers organes do

la publicité. Les Indiens qui fréquentent les villes et les

fermes, surtout ceux qui ont un degré d'alliance quel-

conque avec les Canadiens, oseraient peut-être se re-

garder comme de la grande et noble race avec laquelle

ils se sont croisés dans des temps nécessiteux , si les

préjugés de la démocratie américaine, sur l'aristocratie

(le la peau, ne les tenaient à distance respectueuse.

Les Peaux-Rouges de l'Est sont plus ou moins âpres

et barbares, suivant qu'ils s'éloignent ou se rapprochent

de la grande chaîne des montagnes, et suivant aussi le

nombre de la tribu ; mais ils sont généralement plus

forts et mieux constitués que les demi-civilisés. Ceux-

ci ont de fréquentes indispositions ; ils sont rachitiques,

rabougris, dévorés par les maladies vénériennes et scro-

fuleuses, pour la guérison desquelles ils ne s'astrei-

gnent jamais à aucun traitement, et qu'ils transmettent

ainsi, affreux et presque unique héritage, à leur triste

postérité. Généralement, ils ne vivent pas vieux, et

quand la maladie s'en empare sérieusement , la famille

s'occupe déjà du partage de leurs dépouilles.

Un des traits généraux de l'espèce, est de ne jamais

donner rien pour rien. Ils acceptent volontiers et tou-

jours sans le moindre scrupule ; ils regardent même un
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premier don comme un hommage dû et un engage-

ment de le faire suivre par d'autres. Ils s'en autorisent

pour passer h l'indiscrélion, à l'importunité. Comhloz-

les, ils aspirent à être accablés. Ayez ensuite besoin

d'eux, après leur avoir prodigue les bienfaits , ils les

ont oubliés, A ileur réponse est pour demander quel est

le nouveau prix fjue vous attacherez à ce que vous ré-

clamez d'eux. Nous avons vu des bêtes, môme féroces!

sentir et pratiquer la reconnaissance; n'attendons rien

de pareil d'un Indien. Ce n'est que mécaniquement et

par calcul d'avantages mondains qu'ils passent de l'i-

dolâtrie sous la loi de notre divin Rédempteur. Les con-

versions sont en raison directe du profit matériel qu'ils

trouvent immédiatement à chacun des sacrements ; les

missionnaires ne se font plus illusion à ce sujet, et c'est

même une des plus pénibles souffrances de leur vie

d'abnégation et de martyre. Il y a toujours un résultat

obtenu dont il faut se féliciter, car c'est quelque chose

que de les plier sous un joug autre que celui de la force,

de laquelle ils font dériver tous les droits ; et un grand

but évîingélique serait atteint, si on pouvait établir la

paix entre eux, quelque profit qu'on ait pu tirer de leurs

guerres civiles pour les dépouiller.

Une chose surprenante chez un peuple si matériel, et

qui forme un de ces contrastes inexplicables de la na-

ture, c'est le culte qu'ils rendent aux ossements de leurs

pères, dont ils ne veulent guère se séparer. Ils parais-

sent réellement affectés à la mort de leurs parents. Ne

serait-ce pas encore un retour personnel, et le résultat

Je l'amour-propre, de cet amour de soi, qui est, par-

tout et toujours, le mobile des actions humaines? Loin

de dissimuler une sensibilité, vraie en cette seule cir-

constance, ils la dénaturent et en exagèrent l'eflot par

' i
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(les momeries telles que des pleureuses à gages^ moyen

dramatique qui n'est pas resté étranger h plus d'un

succès théâtral. Ce sont les vieilles femmes qui sont en

possession de l'emploi de crier et de pleurer publique-

ment pendant plusieurs semaines, et ce rôle leur donne

part h la succession ; l'ensevelisseur, qui est presque

toujours de la famille, hérite du poste du saumon. On

verra plus loin en quoi il consiste. A l'occasion des

grands deuils, i\s savent faire le sacrifice de leurs che-

veux, et ce n'est pas peu de chose h leurs yeux que de

se résoudre h la coiffure des Titus et des Caracalla.

J'ai vu gagner le pari que pour 10 dollars (50 francs),

on n'obtiendrait pas la chevelure de la plus atroce In-

dienne. Les marchands de cheveux, plus heureux dans

nos départements, pour un mouchoir de quinze sons,

et sans craindre le holà! rasent, en vrais Vîsigotlis, la

tête des plus belles filles de nos campagnes.

L'outrage le plus sanglant à leur faire, serait de por-

ter atteinte à leurs cimetières; ils ne sont ni clos, ni

fermés, mais ils sont indiqués, sur le bord des chemins,

par des amas de pierres, au-dessus desquels s'élèvent,

pour les hommes de distinction, les canots où ils sont

ensevelis, s'ils étaient pêcheurs; des lances et des arcs,

s'ils étaient chasseurs, forment, avec la peau de leur

cheval, le mausolée ; le corps, enterré sans bière, est

recouvert et entouré de pierres pesantes, afin de le

préserver des loups et des autres animaux carnassiers,

toujours à la piste des cadavres. On y joint d'cbli-

galion leur batterie de cuisine. Autrefois, il se faisait

une énorme boucherie de chevaux à la mort d'un chef;

depuis qu'ils trouvent h s'en défaire avantageusement

par des échanges avec les blancs, ils y regardent d'un

pou plus près et limitent ces hécatombes au seul des-
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trier du défunt : comme la veuve du Malabar, il ne doit

pas survivre à son seigneur et maître. Dans quelques

tribus, à la mort d'un membre de la famille, on aban-

donne la maison , h laquelle on met le feu, et on s'en

rebâtit une nouvelle. Enfin, il y a sacrifice, et sacrilice

dont lisseraient incapables en toute autre circonstance.

J'ai assisté chez les Tcliinooks h toutes les phases d'un

gnind deuil ; h l'occasion de la mort de la fille aînée, on

incendia une maison, que certes, de son vivant, la ten-

dresse paternelle ne lui eût jamais constituée en dot, se

fût-il agi du bonheur de ses jours !

Voulant un matin examiner de plus près une tombe

d'élite, nous fûmes obligés de mettre pied à terre, nos

chevaux s'efîrayant h la vue de la peau de leur cama-

rade écorché. J'étais monté sur une des pierres, cello

qui me paraissait la plus soHde, lorsqu'un Indien me lit

tout doucement observer que c'était justement la pierre

qui recouvrait la tête de l'illustre trépassé. J'en descen-

dis respectueusement, y fis disparaître l'empreinte de

mes pieds, et, prenant mon coutelas, pendant que l'In-

dien me bredouillait un nom barbare inintelligible, qu'il

croyait sans doute que j'allais écrire sur le monolithe

tumulaire, j'y gravai une inscription latine, qu'un de

mes guides leur interpréta. Ils en parurent très satis-

faits, et me vinrent offrir la main tour à tour. J'eus

même beaucoup de peine à me défendre de toutes leurs

instances ; le patriarche voulait absolument m'entraîner

dans sa case pour me présenter h Madame, et me faire

fumer avec elle la pipe de la fraternité. Dans le môme

temps, un autre Indien colorait, avec le rouge qui sert

h leur toilette, les hiéroglyphes dont j'avais chargé la

pierre tumulaire: les jeunes filles allèrent couper des

branches de saules, beaucoup moins recherchées des

5V .
.
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pèlerins que colles delà vallée de Sainte-Hélène, et en tres-

sèrent une guirlande qui encadra très gracieusement le

petit mausolée. Ilnemanquailplusqueroraison funèbre;

mais la vie et les aventures du défunt m'étaient trr-

inconnues pour la hasarder. J'ai mémo perdu jusqu'au

souvenir de son nom barbare, et mes tablettes, pas plus

que ma mémoire, ne me le peuvent faire retrouver. Ceux

qui seraient tentés de me l'impuler à crime, n'ont qu'à

remonter la Columbie environ 200 milles, sur la rive

droite , un peu avant d'arriver au confluent de FaU's

River; il n'y a pas à se tromper, ni à confondre les ins-

criptions comme au Père-Lachaise ; la mienne brille par

sa solitude : Sta, viator, lieroem calcas. »

Et du chef indien que pleure l'Orcgon

Les ccIjos n'auront pas oublié le grand nom.

La pierre rouge dont ils s'étaient servis pour teindre

mon inscription me frappa. Je crus reconnaître le cina-

bre, et leur ofl'rant en échange de la poudre de vermillon,

dont je m'étais muni pour faire des cadeaux, ils me don-

nèrent tout ce qu'ils avaient de cinabre, et m'indiquè-

rent à peu près la place où ils renouvelaient ces provi-

sions. Quand nous eûmes allumé le feu pour préparer

le dîner, je fis un premier essai qui me convainquit

d'une grande richesse mercurielle dansée minéral, que,

depuis, j'ai fait analyser à l'École des Mines de Paris,

et qui a donné 60 p. 0/0 de mercure. Il n'y en a pas de

supérieur, m'a-t-on dit. Comme les Indiens n'en usent

qu'en guise de fard, ils se félicitèrent beaucoup du mar-

ché; car mon vermillon, appliqué sur leur face, les ren-

dait semblables îi des écrevisses cuites, ce qui est pour

eux une beauté sans seconde. Cet usage est pour ainsi

dire renouvelé des Grecs, car personne n'ignore que
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c'était avec du cinabre que les anciens païens barbouil-

laient la statue de leur dieu Priape. Souvent c'est avec

du blanc que les Indiens s'enduisent; mais les jours do

fête, il faut absolument qu'hommes et femmes, jeunes

et vieux , soient peinturlurés. Quand ils partent en

voyage, ils couvrent aussi de blanc et de rouge toutes

les parties du corps exposée^rh l'air. Cette fois-ci ce n'est

plus coquetterie, mais précaution hygiénique : ils sont

convaincus que cet enduit les préserve de l'action dan-

gereuse du soleil et même de celle de la lune.

Chez tous les hommes, quelle que soit leur couleur,

le sentiment intime de la petitesse et des infirmités du

connules porte à rechercher, h reconnaître un inconnu,

seul grand et impérissable. Suivant la force, ou pour

mieux dire, la faiblesse de leur entendement, ils se

forment une idée de cet être Tout-Puissant et Divin.

Les peuples dont je parle adorent un Grand-Esprit, Des

espèces de prêtres, en même temps médecins du corps,

sont en rapport avec cette intelligence supérieure,

qu'ils se représentent taillée sous différentes formes

d'animaux. Un bon sentiment les porte sans doute h se

garder de supposer qu'ils sont faits à l'image de celte

Divinité; ils croiraient, et avec beaucoup de raison, lui

faire injure. Ce n'est que dans les calamités qu'ils in-

voquent leur Manitou; le reste du temps ils le laissent

fort tranquille. Comme une infinité d'autres sectes

idolâtres, ils supposent deux génies supérieurs, un

pour le bien et l'autre pour le mal. Ne redoutant rien

du premier, c'est au second qu'ils prodiguent leurs sa-

crifices (1).

(1) Dans nos dissensions iioliliqucs, j'ai élô témoin d'un fait qui a pins

d'une analogie avec celle praii(iue des sauvages. Un conscrvntcur, aussi

lâche qu'il était prévoyant, à l'époque de la création de la Banque du
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Un de mes amis, d'un très rare mérite, avec qui je

causais de cette coutume, bien loin d'y voir une preuve

de barbarie, me soutenait que c'était de la haute civili-

sation. «Sacrilier plus au diable qu'au bon Dieu! Mais,

]) s'écriait-il, les puissants de la terre n'ont jamais lait

i différemment, dans leur justice distributive entre

» amis et ennemis, et le roi,

» Le seul ! (le qui le peuple ait garde la mémoire

,

i ne l'a-t-il pas confessé avec cette franchise et cette

j» bonhomie qui font tout pardonner, quand il croyait se

» justifier de donner la préférence de ses faveurs à ses

> ennemis, qu'il fallait gagner, plutôt qu'à des amis

» qui lui étaient acquis? »

Je ne sais pas, aujourd'hui, si cet ami avait tout-h-

fait tort, et si, en fait de méchanceté, de bassesse et

d'ingratitude, l'homme des villes a vraiment quelque

chose à apprendre de l'homme des bois.

Le principal moyen curatif du prêtre-médecin est le

bruit. Il est la base de la doctrine, et du moins ces mé-

decins sont d'accord entre eux, ce qui n'est déjà pas si

commun chez tant d'autres regardés cependant comme
les princes de la science. Plus le moribond est bas, plus le

tintamarre redouble autour de son grabat. Rien de plus

salanique que le Tamanoué : on chante, on crie enchœur
et on frappe en cadence sur tous les corps doués de sono-

rité
; la tribu n'est jamais assez riche en chaudrons dans

cette triste circonstance. N'étant pas aussi convaincus

que nous que l'avare Achéron ne lâche pas sa proie, ils

pensent effrayer la mortel la faire reculer devant un pa-

i*eu]ile de Proudlion, alla souscrire une action nominale ; il comptait

s'en servir comme d'un bouclier dans le cas où la carte tournerait rouge.

Sa ladrerie éventa la mèche, et il eu a été pour ses 5 francs et la boute.

:l
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reil charivari. Quand ils se font chrétiens, ils ont encore

bien de la peine à abjurer le Tamanoué; ils continuent

avec lui des intelligences secrètes ; mais comme sa pré-

sence, ainsi que celle du serpent à sonnettes, se trahit

toujours par le bruit qui est dans son essence divine,

le mystère devient impossible, et les apôtres de l'Evan-

gile accourent de toute leur vitesse pour 'les empêcher

de persévérer dans une pratique dont la vertu ne peut

rien sur l'âme et achève d'épuiser la sensibilité cor-

porelle.

La richesse, chez les Indiens, n'était nullement dans

leurs terres avant que les Américains leur en eussent

révélé la valeur, en leur en reconnaissant des quantités

d'acres ignorées de leur science cadastrale et excé-

dant de beaucoup la plus haute puissance de leurs cal-

culs mathématiques. Elle n'est pas davantage en numé-

raire ; car nul n'est plus pressé que le sauvage de dé-

penser le salaire qu'il obtient, et qu'il faut presque hii

payer au fur et à mesure, quart d'heure par quart

d'heure. Si l'or fut long-temps une chimère pour eux,

le crédit est toujours un mythe. Ils craindraient une

démonétisation subite
,
que le signe représentatif ne

fondrait pas plus vite entre leurs mains. Il fait bon trai-

ter tout de suite avec eux, quand ils en ont qui semble

leur brûler les doigts.

La véritable richesse varie suivant les tribus. Chez

les unes, elle apparaît dans le nombre de leurs femmes ;

chez d'autres, ce sont les chevaux qui font leur gloire;

les plus énervés par les douceurs de la vie, mettent les

couvertures de laine au-des^ î: de tout. Il y a des ri-

chards qui en entassent des piles comme font les avares

de leurs écus, pendant que d'autres, grelottant à l'en-

tour de ces trésors, n'en ont ambitionné qu'une seule
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toute leur vie, sans arriver h l'obtenir jamais, même
comme suaire. On voit que la fortune n'est pas mieux

partapjée chez les sauvages, qui n'ont ni phalanslériens,

ni communistes, que chez les Européens, qui en ont à

leur céder si volontiers. La femme sauvage, drapée

dans sa couverture de laine rouge , ne céderait pas le

trottoir à la princesse couverte de cachemires, et bien

certainement elle ne troquerait pas la grossière en-

veloppe pour le moelleux tissu de l'Inde.

L'Indien, ainsi qu'on l'a souvent écrit, ne vit pas pré-

cisément au jour le jour. Sa prévoyance, égale à celle

de la fourmi , embrasse l'étendue de la révolution so-

laire : il amasse l'été pour l'hiver. La chasse est un

accessoire de toutes les saisons. Les mâles seuls s'y li-

vrent, et en en calculant les circonstances favorables à

l'inverse de nos lois conservatrices du gibier. C'est à

ces exercices qu'ils demandent les vêtements indispen-

sables dans les régions froides. Pendant que nous éle-

vons à grands frais les races bovines, eux abattent les

buffalos, autant pour leurs robes que pour la chair.

Le buffalo (60* americanus), buffle ou plutôt bison,

est une espèce particulière et bien caractérisée du conti-

nent américain, qui difi'ère essentiellement du bison et

surtout du buffle du vieux continent. Celui-ci n'a pas

de bosse, et ce n'est que par une erreur grossière qu'on

a long-temps confondu ces deux grosses espèces de

bœufs sauvages. Le buffalo est fort doux ; sa bosse,

manger si délicat, et surtout son énorme crinière, lui

donnent seules un air féroce. Cette crinière est très

bonne à conserver avec la robe entière ; car elle est à la

fois douce et chaude, et complète un fort bon coucher.

Mais ces grands animaux, acculés par la marche cons-

tante de la civilisation , ne trouvent plus Jes plaines qui

""
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leur sont laissées assez vastes et assez retirées pour

échapper à des coups trop multipliés. Ils sont évidem-

ment destinés h partager le sort de leurs chasseurs.

Tribus indiennes et troupeaux de buffalos disparaî-

tront bientôt ensemble; mangeurs et mangés courent

rapidement h leur fin. En attendant j'aurai souvent oc-

casion de reparler de ceux-ci.

Le daim et le chevreuil fournissent les vêlements

d'été. Depuis la chaussure jusqu'à la coiffure, tout est

taillé dans la môme pièce. Mais pour ce vêtement , qui

est de luxe parmi eux, ils raffinent pourtant le costume

primitif que l'Eternel substitua lui-même aux feuilles de

figuier. Si ces filles d'Eve ne savent ni filer ni tricoter,

elles tannent les peaux de bêtes et leur donnent en-

suite, avec les ciseaux et l'aiguille, ou l'arête de poisson

qui en tient lieu, la forme de chaussures, de culottes,

de casaques et de bonnets. Beaucoup de blancs ont, en

Orégon, pendant la saison sèche, adopté sans cérémo-

nie tout ou partie de ce costume de chevreuil. L'In-

dienne aime assez le travail à l'aiguille, qui n'exige que

peu de dépense locomotive, et elle n'y est vraiment pas

trop maladroite.

L'hiver commence la vie intérieure de famille. Ac-

croupis dans leurs espèces de maisons de bois couvertes

de peaux, et, faisant fi de sièges et de tables, auxquels

ils préfèrent le sol naturel couvert de nattes 'n'ossières,

ils posent autour du feu; celui-ci, allumé au centre de la

case, jette sa fumée tout naturellement par l'ouverture

laissée au faîte de la toiture. Quand le froid devient

trop vif, ils creusent le sol, et leurs maisons, s'cnfon-

çant alors, par leur poids naturel, jusqu'à un niètio

et plus, ont conquis un excellent calorifère. Leur

boisson est l'eau, rien que l'eau pure; aussi ne serait-
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ce pas d'eux que le spirituel auteur de Figaro aurait

pu dire : « Ce qui distingue l'homme de la bêle est

qu'il boit sans soif. » Ils ne fabriquent aucune li-

queur fermentée. Lorsqu'ils peuvent se piocurer des

spiritueux, ils en boivent jusqu'à extinction et tombent

dans un délire féroce. On est très sévère sur l'appli-

cation des lois qui interdisent de leur en vendre ou de

leur en donner sous aucun prétexte ; nous devions ca-

cher avec soin nos petites provisions d'eau de-vie. Ce

n'est pas que l'intempérance soit un droit exclusifdont la

race blanche se montre jalouse ; quelques gouttes d'eau-

de-vie sont d'un usage presqu'indispensable pour l'Eu-

ropéen dans des voyages semés de tant de privations.

A la renaissance de la belle saison on se hâte de lever

le camp. Les soirées d'hiver commençaient à leur pa-

raître trop prolongées : ils avaient épuisé les sujets de

conversation. La tribu se disperse et redevient nomade

jusqu'à l'hiver. On enterre tout-à-fait la maison en la

démontant, si personne n'est à même de la garder ou

de la surveiller, afin qu'elle ne soit pas brûlée
,
pendant

l'absence de la famille , par quelque autre sauvage qui

aurait un œuf à faire cuire. Cette opération d'ailleurs

est nécessaire pour détruire la vermine dont ils furent

dévorés tout l'hiver. Ils sont tellement couverts de pu-

ces, qu'il n'est pas prudent non-seulement d'entrer chez

eux, mais même de traverser les places où ils ont

campé. Je m'y suis surpris, une fois, attaqué par des

myriades de puces qui jeûnaient depuis plusieurs jours,

et dont j'eus une peine infinie à me débarrasser. Leur

chevelure, qu'ils ont pourtant l'air de soigner mieux

que le reste, est le nid d'autres insecte-: ; mai s ils ne se

plaignent jamais de l'abondance de ceux-ci. Si les puces

les dévorent, ils se vengent sur les autres. Ils ont même
17
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si peu Kl conscience de leur malpropreté , qu'ils ne se

cachent nullement, et tout en causant avec l'étranger,

mâles et femelles , ils font h la fois en sa présence la

toilette capillaire et le sale repas qui en est la consé-

quence et peut-être le but. Si vous n'êtes pas convié à le

partager, c'est qu'il n'est pas dans leur usage d'oiïrir ce

qu'ils préfèrent. Ils ne connaissent du reste aucune des

gênes de bienséance que comporte la plus vulgaire déli-

catesse sociale, et se laissent aller, en compagnie comme

seuls, à toutes les satisfactions de la nature.

Au départ, la maison exceptée, tout est emporté,

comme sans esprit de retour. Ils ont des tentes plus

légères et portatives pendant la durée de leur vie tout-

à-fait nomade. Elles préscrvcAt, tant bien que mal,

des intempéries ; mais un fait bien particulier, c'est que

les moustiques n'y entrent jamais. Il faut qu'une famille

soit bien pauvre, si elle n'a pas suffisamment de chevaux,

non-seulement pour ne pas aller à pied (les esclaves

mêmes en ont), mais encore pour porter tout le butin:

meubles, ustensiles Ù3 cuisine, vêtements, etc. Les In-

diennes sont excessivement habiles h faire les paquets

et à charger les bêtes de somme. Le chef de famille ne

porte que ses armes, dont il ne se dessaisit jamais ; il est

toujours prêt à mourir pour la défense de la caravane.

C'est un devoir bien compris et rarement décliné. Les

chiens ne portent rien, mais font la même garde vigi-

lante qu'autour du troupeau. Ils sont d'une race croisée

avec le loup, et participent de cette méchante nature,

ce qui ne les empêche pas d'être envers leurs maîtres

d'une fidélité h toute épreuve. Ceux-ci, en revanche, no

les mangent que quand ils sont gras , et h l'occasion

de quelque grande fête ou dans des temps de famine.

; *
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CHAPITRE XVI.

Séjour parmi le» sanvageii. — Pèche du saumon* —
Incendies*—Bains*— Jeux* —Courses de chevaux*

C'est par la récolte des racines que la caravane en-

tame ses pérégrinations. Ces plantes bulbeuses et fari-

neuses, semblables, pour la forme, à des radis ou h des

oignons, croissent naturellement dans les plaines et

dans les montagnes. Les Indiens n'ont que la peine de

les déraciner, de les couper en tranches très minces ou

de les broyer ; ensuite ils les font sécher au soleil. Dans

la camasse {camassa escidenta), crue ou bouillie, est

leur pain quotidien tout trouvé. Il en croît bien au-delà

de tous les besoins, sans parler du yampax [anethum

graveolens) , d'une espèce d'arbre à pain, des divers co-

nifères, du gland doux, de l'agave, etc. L'Indien sup-

pute la quantité dont il peut avoir besoin dans l'année ;

mais vous pouvez être sûr que sa paresse en prendra
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plutôt moins que plus. La moisson végétale recueillie,

toujours sans suer, il l'emballe. Quand la saison dos

eaux est arrivée, il descend sur les bords du fleuve à

la rencontre du saumon, qui remonte invariablement h

la même époque tous les ans. Mais l'exploitation des

eaux n'est pas, comme celle des forêts, abandonnée in-

distinctement h tout le monde. Chaque tribu a ses cam-

pements annuels pour pécher ; droits établis et recon-

nus dé temps immémorial , et qu'elle vient chercher

quelquefois de très loin , ainsi que fiefs d'origine féo-

dale, et pour la défense desquels elle périrait jusqu'au

dernier. Chaque famille de la tribu possède une subdivi-

sion, une place marquée. Le courant, le roc sont déter-

minés ; il y a des questions de mitoyenneté là aussi qu'on

discute sérieusement. Celte propriété sacrée est celle

dont on se montre le plus jaloux. Ils donneraient mon-

tagnes et vallées, femmes et enfants, pour le fdet d'eau

où passe le saumon. Cela se comprend parfaitement,

puisque ce poisson est la principale, l'indispensable

nourriture, comme dans d'autres tribus elle est dans le

bufialo. Ils ne se fatiguent pas plus de l'un que de l'au-

tre ; donnez du saumon ou du bulîalo à l'Indien , ou

laissez-le mourir. On ne peut pas plus compter les

myriades de saumons qui affluent dans la Columbie que

le nombre de points sur lesquels il est attendu dans un

parcours de trois à quatre cents lieues. Ce poisson

monte continuellement ; il semble avoir brûlé ses vais-

seaux , en franchissant cette barre où tant d'autres se

sont perdus. Rien ne l'arrête : ni barrages naturels, ni

barrages artificiels. Il suit sa marche ascensionnelle

comme s'il était voué h la découverte des sources du

fleuve, et , maigre, épuisé, il finit par n'avoir plus la

force d'y aller mourir. Les sauvages le dédaignent dans
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cet état, où le courant, qu'il ne peut plus maîtriser, le

force à descendre contre tous ses instincts. Il n'est alors

ni bon h manger, ni propre à être conservé.

Voici dos renseignements que j'ai pu recueillir des

I 'cheurs les plus expérimentés, de ceux à moitié blancs

;ivec lesquels du moins nous n'avions pas l'air de sortir

(le la tour de Babel , en causant familièrement sur les

borJs d:; li Coiumbic.

C'est av printemps, du 15 avril au 15 mai, que se pré-

sentent le plus grand nombre de saumons pour échan-

ger l'eau salée contre l'eau douce des fleuves. Le frai

commence au mois de septembre, et c'est pendant l'hi-

ver, h l'époque où le saumon est retourné dans l'Océan,

que ce frai prend de lui-même, et ainsi abandonné, toute

son activité.

Un peu avant le frai, le saumon s'affaiblit et se dété-

riore. C'est alors qu'il commence h être déprécié, même
par les sauvages. Le mâle perd ses teintes argentines;

au lieu de ce brillant, il prend une nuance d'un orange

foncé, qui se répand sur tout le corps , et auquel se

mêlent aussi des taches rouges. La mâchoire inférieure

s'allonge d'une espèce d'excroissance cartilagineuse, qui

vient s'y superposer et gagne de proche en proche

jusqu'à ce qu'elle soit, pour ainsi dire, enfouie dans le

nez de l'animal.

A cette époque, le dos est très amaigri ; le saumon a

perdubeaucoup de sa valeur, quoique sa chair soitencore

mangeable, et, dans tous les cas, infiniment supérieure

à celle du poisson qui vient de frayer. La femelle comme
le mâle participe de cette dégénérescence. Sa chair ra-

mollie n'a plus aucune saveur.

Choisissant dans la plus large partie du courant un

endroit qui lui semble propice et tranquille, la femelle
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travaille après le coucher du soleil h préparer le lit d'ale-

vinage ou frayère ; elle fait face au courant et relève le

gravier avec son museau, tandis qu'elle le nivelle avec

sa queue. Le mâle paraît alors et reste côte à côte avec

la femelle, se tenant invariablement du côlé le plus pro-

fond de l'eau. Au moment où elle pond ses œuls, la

femelle se tourne sur le flanc, la tête vers le mâle, qui

ne bouge pas; puis on la voit enfonçant son museau

dans le sable, et cherchant, pour ainsi dire, à l'y en-

fouir au moment où le frai rouge émane d'elle. Le mâle,

à son tour, répand la laite sur le frai , et cette opéra-

tion continue pendant plusieurs jours, plus ou moins

longue, suivant la taille du poisson, et, par, conséquent

la quantité des œufs.

Il faut la fécondité prodigieuse du saumon pour que

la quantité ne paraisse pas diminuer dans des contrées

où il n'y a aucune espèce de loi protectrice contre des

pêcheries abondantes, et qui ont lieu précisément avant

l'époque intéressante où ce poisson, qui n'est point hy-

bride, allait être appelé h se reproduire.

Quoique la meilleure saison fût passée, je rencontrai

une tribu de FaU's-River péchant les saumons retar-

dataires sur les chutes du fleuve, 6 à 7 milles au-dessus

des Dalles. Je n'eus garde de manquer cette occasion

d'assister à une si intéressante pêche. J'ai été témoin de

tous les ressorts mis en pratique par les Indiens, pour

déjouer la ruse et la vigueur de ce poisson, qui fait les

bonds les plus prodigieux pour se dérober à ses ennemis.

J'ai voulu aussi pouvoir dire « leroi des mers ne m'échap-

pera pas. » Perché sur un énorme roc basaltique, du haut

de ce géant couché dans la Columbie, j'ai tenu et dirigé

moi-même la perche au bout de laquelle est fixée une

poche demi-circulaire, d'environ un mètre de diamètre,
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semblable en tout h ce petit filet, qu'on appelle trouble, et

qui sert à pêcher dans les fossés. A travers l'écume

blanchissante, il faut tâcher d'apercevoir le monstre, et

les yeux des Indiens valent mieux que nos lorgnons

pour cet exercice. Quelquefois il suffit, quand il y a

abondance, d'agiter l'instrument, toujours dans le sens

de la chute pour y saisir le poisson. Il y a d'autres ap-

pareils fixes et imm.obiles pour le prendre, et qui, une

fois à demeure, ne coûtent plus que la peine d'en reti-

rer la proie. Après une vingtaine de minutes de cet exer-

cice assez fatigant, les pieds dans l'eau et la tcte au so-

leil, j'eus l'heureuse chance de terminer la course

ascensionnelle d'un saumon gras, pesant de 4 à 5 ki-

los , et cette pèche miraculeuse est venue merveilleu-

sement pour notre dîner, assez court, sur le lieu même
de l'exécution. Jamais poisson ne me parut meilleur,

quoique préparé sans raffinement culinaire, et je ne

trouvai pas avoir trop payé, avec un coryza et un coup

de soleil, cet intéressant apprentissage de pêcheur.

L'Indien ne fait grâce de rien, il est sans pitié, et ce

n'est pas lui qui rejetterait les petits poissons pour qu'ils

devinssent grands ; il aimerait mieux les laisser pourrir

autour de sa tente. Quand il croit avoir au-delà de sa

provision, il échange le reste. Il se conclut tous les

jours des marchés entre blancs et Indiens ; en leur four-

nissant le sel, ils préparent pour votre compte le sau-

mon qu'ils ont péché en trop , et cette salaison peut

aller partout supporter la concurrence comme prix et

quahté. Ils n'aiment pas le sel ; aussi est-ce au naturel

que se fait la fade cuisine indienne. Dépouillé de ses

arêtes principales, coupé par morceaux, bouilli et sé-

ché au soleil, ils enferment leur porsson dans des pa-

niers d'osier et ne s'en séparent plus.

I
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A Ja pêche succède une troisième récolte, toujours

en famille : c'est à celle-ci que prennent principalement

part les femmes et les enfants. On remonte dans les

montagnes pour la cueillette des graines, qui sont à

point de maturité en septembre et octobre. Ce sont de

petits fruits rouges et bleus, gros comme une groseille,

qui croissent sur des arbrisseaux , et dont ils sont

extrêmement friands. Ils les sèchent aussi tout simple-

ment, et voilà leurs compotes. Nous y ajoutons du su-

cre, ce qui en fait un mets dans le genre de nos confi-

tures de groseilles et de cerises. Il a beaucoup de

parfum. Le pays est rempli, dans certains endroits, de

fraises et de framboises délicieuses.

On voit, par ces détails, que si l'Indien ne sème pas,

il sait du moins récolter. Placé dans les conditions du

premier homme avant sa chute, il a réellement moins

perdu que nous les délices de l'Eden céleste. A-t-il

tort d'éluder une partie du châtiment, et sommes-nous

bien fondés à le blâmer d'avoir placé sa confiance en

une nature , si bonne et si prodigue, qu'elle lui fait

moins défaut que les moissons demandées à la pré-

voyance et aux sueurs ?

Destructeur par instinct , jamais le sauvage ne sera

producteur. Combien de fois l'œil n'est-il pas attristé,

sur les bords des rivières ou dans l'intérieur, par les

traces des immenses incendies de forêts de plusieurs

milles d'étendue ; il les a détruites uniquement pour en

faire sortir le gibier ou ses chevaux qu'il y supposait

réfugiés , ou afin de s'y ouvrir un plus facile accès

,

quand il ira y cueillir ses graines. A la fin de l'été, il in-

cendie avec encore plus de facilité les prairies entières;

mais on sait qu'ici il y a un but d'utilité : quelques se-

maines après, une nouvelle herbe verte et savoureuse a
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repoussé, plus i iche en qualités nutritives et préférée

par le bétail. Il n'en est pas de môme des forêts. Si le

(lél)ut de l'incendie est des plus pittoresques
,
quand la

llainme s'élance avec rapidité de la base h la cime des

arbres , commençant par brûler les vignes , les lierres

et les parasites, comme si le feu était soumis à un con-

ducteur artificiel, la lin et le résidu du feu impriment

aux forêts une teinte lugubre et triste, que vingt-cinq et

trente ans ne suffisent pas toujours à effacer. Il ne reste

plus que des troncs noircis, surtout dans les forêts de

pins ; les branches et l'écorce ont disparu ; toute végé-

tation , toute vie a cessé , et vous devez éviter de vous

frotter à ces charbons, dont une lente décomposition

pourra seule purger le terrain.

Témoin accidentel d'une plaine en feu sur la rive

droite de VUmatilla-River, quoique je n'eusse pas lu les

ouvrages du célèbre Cooper (je l'avoue à ma grande

honte) et que j'ignorasse les moyens de parer au danger,

je ne m'en effrayai pas plus que nos Indiens expérimen-

tés. Nous étions sur la rive opposée, et en supposant

que le vent y portât les liauimes, nous aurions toujours

eu le temps de fuir de la vitesse de nos chevaux. En tour-

nant le dos, on évite l'effet des cendres soulevées par les

vents et transportées souvent à des distances immenses,

où elles agissent encorecomme le sable du désert, et sont,

avec la fumée, de redoutables auxiliaires de la flamme.

Le sentiment qui m'oppressait était , après la curiosité

satisfaite, un grand fond de tristesse. Ces prodigalités des

trésors de la nature me reportaient involontairement

dans les champs, où, malgré l'ordre et l'économie, j'a-

vais été élevé à voir souvent la disette et la misère être

le partage des plus laborieux cultivateurs. D'ailleurs,

j'étais encore sous l'impression des incendies de San-
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Francisco, dont les désastres récents avaient frappé,

à coups redoublés , sur le plus cher objet de mes airec-

tions.

Voilà quelle est la vie, quels sont les exploits, à quoi

se réduisent les besoins de ces grands propriétaires,

qu'on a toujours en vain essayé de plier à la culture ! Ils

cèdent leurs terres pour presque rien, et néanmoins ils

en sont parfois si jaloux, que j'ai pris part à des querel-

les suscitées par eux à un capitaine de navire marchand

ramassant quelques pauvres pierres pour achever son

lest. Travaillez donc, misérables , mettez donc vos pro-

priétés en rapport , et ce ne seront plus des pierres

sans valeur avec lesquelles nous serons contraints de

repasser les mers ! Sont-ce les premiers conquérants

de l'Amérique qui vous gâtèrent au point de montrer

tant d'exigence envers la civilisation et l'humanité ac-

tuelles ? — Mais on le sait : reconnaître un droit au

barbare, n'est qu'une prime h ses grossiers appétits.

L'Indien de l'Orégon n'est pas de belle race. Taille

moyenne, bouche grande et mal fendue ; dents bien

rangées et blanches, mais excessivement courtes,

souvent usées par la mastication de dures racines, et

presqu'entièrement couvertes par le prolongement des

gencives ; vilaines lèvres, coupe de figure sans distinc-

tion, face plate, nez écrasé quoiqu'un peu aquilin,

pommettes saillantes, front bas et déprimé, cheveux

noirs ou châtain foncé, épais et durs comme des crins.

Ils les portent longs, et la calvitie leur est inconnue.

La manière de porter les cheveux varie beaucoup

parmi les Peaiix-Rotiges et tient à la température du

climat qu'ils habitent. Ainsi les Osages, les Clierokees

et autres tribus du Sud rasent la tête et ne conservent

qu'un simple bouquet au sommet, et encore pour faire
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voir qu'ils ne redoutent pas d'être scalpés. Dans le

Nord, au contraire, les Croivs principalement, ont des

chevelures d'une longueur efl'rayante; elles tombent

jusqu'aux talons et les enveloppent souvent comme les

branches du saule-pleureur dérobant à la vue le tronc

de l'arbre.

En Orégon, région moyenne, ils ne ^ont pas, sous ce

rapport comme sous bien d'autres, aussi extrêmes que

les Osages et que les Crows.

Très peu sont marqués de la petite vérole, parce

que cette maladie est presque toujours mortelle pour

ceux qui en sont atteints. Ils ne savent pas se soigner

et ne le peuvent guère ; celui qui en est attaqué est fui

et abandonné comme un pestiféré; le berceau même de

l'enfant est déserté par la mère !... La plupart ne sont

pas vaccinés ; aussi, quand la petite vérole vient à se dé-

clarer , ses ravages sont-ils affreux et ne s'arrcle-t-elle

que faute d'aliments. C'est une des plus grandes causes

de leur dépérissement. Les missionnaires, qui se char-

gent de ce soin, les pressent toujours de se laisser vac-

ciner ; ils n'y ont pas un grand penchant tant que celle

épidémie contagieuse ne se montre pas. Us préfèrent

nous accuser, dans l'Amérique entière, de leur avoir

apporté la petite vérole, oubliant qu'à cet égard nous

pourrions leur reprocher de ne pas avoir été en reste

avec nous, bien contrairement cette fois-ci à leurs ha-

bitudes peu libérales.

Rien qu'au premier symptôme d'une maladie qui est

leur plus grand effroi, c'est un sauve-qui-peut général

qui disperse familles et tribus. Christophe Colomb em-

ploya, dit-on, la connaissance qu'il avait des éclipses

pour frapper les sauvages de terreur
;
quelque chose de

semblable fut répété plus récemment pour faire rentrer

il
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ces infortunés dans la soumission. Un missionnaire

leur persuada qu'il avait la petite vérole en bouteille et,

à la menace de faire sauter le bouchon, tous les ré-

voltés tombèrent à genoux. Le fait est déposé dans les

archives ou plutôt dans les légendes orégoniennes.

Je crois avoir rédigé là un signalement vrai, sinon

flatté. Les fenmes sont peut-être encore plus disgra-

cieuses que les hommes : dépourvues totalement de

cette charmante vertu qu'on nomme la pudeur, h l'au-

rore de la belle jeunesse elles sont déjà perdues de

formes. Cependant une nombreuse lignée de filles est

une fortune pour l'heureux père ; car il les vend véri-

tablement et reçoit une dot, au lieu de vider l'escarcelle,

pour rétablissement de chacune d'elles ; et, tout en fai-

sant attendre le plus qu'il peut sa succession h ses gen-

dres, il les pressure sans cesse , et devient une charge

quotidienne pour le jeune ménage, si celui-ci a le mal-

heur d'être plus r'che que le papa beau-père. L'auto-

rité paternelle est forte et respectée. Si, dans certains

pays, on enlève les filles qui le veulent bien, en Orégon,

où le cœur est moins romanesque, c'est toujours avec

le consentement des grands parents et l'occasion préa-

lable d'un mar-^hé.

Devant sa mèro le fils ne se permettra de fumer ni

le tabac ni les herbes avec lesquelles les Indiens sup-

pléent le tabac. Cette marque de respect s'est conservée

religieusement chez les familles croisées de l'Orégon et

de la Cilifornie.

Je n'ai pas à parler des institutions politiques. L'é-

lection découle du principe le plus universellement re-

connu : le droit du plus fort ; elle est tantôt au choix

,

tantôt d'accord avec l'hérédité. Les formes judiciaires

sont très sommaires, quoiqu'il n'y ait pas arbitraire ab-
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solu et despotisme illimité d'un seul, comme on pour-

rait le croire. L'opinion publique, quoiqu'il n'y ait pas

de journaux, est comptée pour quelque chose, et une

sorte de liberté subsiste encore sous cette dictature

plus républicaine que monarchique.

La coquetterie est le partage égal des deux sexes : ils

se tatouent, se peignent, se percent les oreilles et les

narines pour y suspendre des ornements communs.

Avec tous les petits morceaux de cuivre qu'ils peuvent

se procurer, ils façonnent des bracelets, des colliers,

des boucles d'oreilles. Un vieux chaudron fut l'occasion

d'une guerre d'extermination entre deux tribus, et cer-

tain jour je fis le bonheur d'une famille à MaUieiir-

Piiver, avec un petit poêlon de cuivre qui, étant percé,

ne pouvait plus me servir. Il fut converti, dans la nuit,

en un écrin de bijoux dont chaque individu eut une

part. Les sauvages sont toujours sensibles aux petits

présents de verroterie et de tout ce qui brille et fait du

bruit ou peut servir à les farder et à les teindre.

On a déjà pu deviner que chez eux il ne doit pas y
avoir luxe de propreté. Ils ne font pas vanité de si

peu. L'été ils prennent quelques bains de santé quand

ils ont trop chaud, et, chose assez particulière, ils pra-

tiquent ce que nous appelons les bains russes. Ainsi, ils

creusent un grand trou dans la terre, auquel ils ne lais-

sent qu'une petite ouverture de la largeur du corps ; ils

chauffent aussi fort qu'ils peuvent cette espèce de four

en le remplissant de matières combustibles , retirent

les charbons et entrent dedans tant qu'il en peut tenir.

On ferme l'ouverture, et ce n'est que lorsqu'ils sont à

demi fondus qu'ils en sortent en sueur pour aller se

jeter à la rivière. Ils s'enveloppent ensuite de couver-

tures et de fourrures, et vont se promener. Ils sont



•^1^!!

V*

i

H

..i

270 CHAPITRE SEIZIÈME.

convaincus de l'efficacité hygiénique de ces bains, et,

quoique les missionnaires ne partagent pas cette opi-

nion et veillent toujours pour les arracher h cet enfer

comme pour les sauver de l'autre , ils persistent h s'a-

donner à ces dangereuses ablutions. Ils ont pour eux

l'autorité du temps, car Fernand-Cortez les trouva dans

ces fours chauds [Cali-Forno] , auxquels la contrée fut

redevable de son nom.

Un jour du mois d'octobre, étant arrivé , aux pre-

mières clartés de l'aurore, sur le bord d'une petite

rivière, nous crûmes entrevoir sur le sable quelque

chose ressemblant à des têtes coupées. Devant ce

massacre, nous reculions déjà épouvantés, lorsque

le bruit de nos chevaux ayant trahi notre présence,

les têtes se redressèrent , parurent s'ajuster à des

corps sortant du tombeau, et tous ensemble , tètes

et corps, plongeant dans la rivière, comme eussent

pu faire des grenouilles effrayées, disparurent dans

l'onde. Cette scène, qui ne dura que quelques se-

condes, à la faible lueur d'une demi-clarté, avait un ca-

ractère des j)lus fantasmagoriques. Nous ne tardâmes

pas à en avoir l'explication en voyant aborder sur

la rive opposée une demi-douzaine de sauvages par-

faitement nus. Nous nous étions mutuellement fait peur.

D'après nos dispositions amicales et encouragés par

nos guides , ces Indiens finirent par repasser la rivière

en véritables plongeurs, et plusieurs nous apportèrent

du poisson vivant qu'ils venaient de prendre à la main

au fond de l'eau. Nous leur fîmes quelques présents,

et pendant que nous apprêtions le déjeuner, pour le-

quel ils étaient allés nous couper du bois, nous crûmes

comprendre que la nuit précédente ayant été très froide,

et ces pauvres diables n'ayant rien à se mettre sur le
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corps, ils avaient, suivant leur coutume, allumé un

immense bûcher, et, h la place même du foyer brûlant

qu'ils avaient nettoyée , ils avaient creusé des trous de

leur longueur et largeur, où ils s'étaient blottis , se re-

couvrant ensuite, en guise d'édredon, avec le sable

chaud qui en avait été retiré. Ils dormaient profondé-

ment et sous une agréable moiteur, quand nous les

surprimes si inopinément à la fois au chaud et au saut

du lit.

Les sauvages sont généralement joueurs et tricheurs.

Je n'ai jamais bien étudié leurs jeux ; ils n'ont rien

qui approche des Echecs. Il est vrai de reconnaître qu'ils

n'ont pas eu les mêmes raisons, pour s'adonner à ces

combinaisons, que les Indous, chez qui ce jeu a pris

naissance. Je me rappelais toujours les récits tant de fois

répétés de M. de Jouy, assistant, du haut de son palan-

quin, aux parties d'Echecs que faisaient ses boés (por-

teurs) à chaque relais de sa traversée de la presqu'île

(le l'Inde , ce qui, entre nous, n'avait pas rendu plus

fort le spirituel auteur de Tippoo-Saëb. Je ne dirai pas

que je m'attendais à quelque chose de semblable ; car

je n'aurais pas été peu étonné d'y voir des Philidor et

des Labourdonnais ressuscites, et pouvant, aussi habile-

ment que mes contemporains européens, me disputer

la supériorité sur des échiquiers improvisés dans les

sables de la Columbie.

Beaucoup d'Indiens doivent à cette funeste passion

du jeu leur esclavage et celui de leur race, ayant mis

en jeu leur liberté, après avoir perdu tout le reste,

femmes, chevaux , armes, etc. Nul doute que, comme
chez liobert-le-Diabley l'ame n'y eût aussi passé, si leurs

légendes cabalistiques les avaient initiés à ces marchés

avec l'enfer.
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Les tribus luttent entre elles pour les courses de

chevaux, qui sont, comme chez nous, des prix de vi-

tesse, mais enlignesdroites, de 25 à 30 milles, pour les-

quelles ils ont des plaines sans le moindre accident des

courses au docker. Ce sont des occasions de l'êtes et de

jeux, et nullement en vue de l'amélioration des races.

Le vainqueur tient si peu à recevoir le prix des mains

de la beauté, que les hommes seuls assistent à ces l'êtes,

qui commencent toujours bien , mais se terminent fré-

quemment par de sanglantes querelles. L'espèce clie-

valine est, du reste, admirable dans toute la contrée;

ces malheureuses bêtes ne sont nullement soignées;

elles se nourrissent de ce qu'elles trouvent et se pan-

sent elles-mêmes, vivant en toute liberté, quand le sif-

flet ou la main du maître ne les réclame pas. L'Indien

galope toujours et regarde comme bien au-dessous de

lui celui qui ne fait que trotter. Son coursier est tenu

de faire, sans s'arrêter et sans manger, des parcours

énormes que nous n'osons demander qu'à la vapeur.

C'est prodigieux tout ce que l'on obtient là-bas des che-

vaux, pour lesquels on se montre sans pitié et sans re-

connaissance. L'Indien semble incomplet sans son che-

val; il en fait son compagnon de paix et de guerre et

vit avec lui , ainsi que toute sa famille , dans la même

familiarité que l'Arabe. Celte intimité entre le maître et

le coursier est une excellente chose dans des castes

élevées ensemble ; mais pour l'étranger qui ne doit vi-

vre qu'accidentellement avec son cheval, on ne saurait

s'imaginer, le lien de confiance n'étant pas établi, tout

ce que cette liberté d'allures donne de peine et de

tourment. A chaque station il faut laisser aller ses

chevaux pour qu'ils puissent chercher leur nourriture,

et, malgré les entraves, les attaches et les grelots, à
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tout moment il en manque h l'appel du départ, et l'on

perd un temps infini à courir sur leurs traces ; pour rat-

traper les chevaux, il faut souvent recourir au lazo (1),

que les Indiens jettent avec une grande adresse ; c'est,

avec le talent de bien monter à cheval et d'être habiles

archers, les plus grandes qualités que je leur aie re-

connues. On a toujours à craindre d'être prévenu par

les sauvages dans la recherche des chevaux.

Nous avions des guides une fois qui, sans vouloir

nous les faire voler, avaient cependant imaginé de

nous rançonner pour les chercher. Ils faisaient sem-

blant d'ignorer où ils paissaient et d'avoir besoin de re-

courir à des aides, qui se faisaient payer et leur resti-

tuaient une part ensuite. Après avoir été ainsi trois fois

leurs dupes, nous découvrîmes la fraude. Le premier

qui essaya de recommencer fut saisi, attaché h un ar-

bre et, sous peine d'une bonne flagellation immédiate

,

sommé de nous indiquer le lieu où étaient nos chevaux.

Ils étaient tout simplement cachés par un pli de la mon-

tagne, à deux milles environ. Nous n'eûmes pas à re-

commencer; mais ce'te rigueur contre les guides ne

réussirait pas partout, et comme ces drôles sont très

susceptibles, il est souvent arrivé que, au moindre mé-

contentement, ils plantaient là les voyageurs qu'ils de-

vaient diriger, et bienheureux quand ils étaient assez

honnêtes ou assez craintifs pour ne pas se sauver, au

milieu de ces immenses solitudes, avec les bêtes de

somme et les bagages. Quelle position d'être abandonné

seul au milieu de ces déserts !

(1) Le /aso, que nous appelons par corruption laça, et en français

lacet, est une longue courroie de cuir tressée. Le ciiasseur la fixe par

une exirëniiic à la selle du cheval ; elle est teruiiuce à l'autre extrémilc

par un nœud coulant.

18
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Suite de mon séjour ehez les sauvages. — Serpents

À sonnettes*
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Il faut devenir cavalier bon gré malgré ; car le che-

val est l'unique véhicule quand on s'éloigne des grands

cours d'eau. On n'y perd pas, du reste : les canots et

les barques sont des lieux de peu de délices ; dans la

pirogue indienne, à peine peut-on bouger sans risquer

de faire chavirer : un éternuement suffit pour faire

noyer. Dans la plupart des barques on n'est guère

mieux abrité. Il faut y essuyer, de première main, les

raflales du vent et de la pluie, sauter les plus dangereux

rapides, subir d'énormes portages au milieu de che-

mins impraticables. Et puis, au bout de la journée,

camper à la belle étoile , souvent dévoré par les mous-

tiques. On peut encore moins qu'à cheval choisir les

lieux de halte, tantôt dans une prairie, tantôt au mi-

lieu des forêts. On est destiné à rentrer des expéditions
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dans les mùmos velenionts (ju'au départ, car on n'a pas

de rechange, et les buissons et les mille autres acci-

dents de la route vous ont déjà dépouillé en partie. La

culotte de peau de chevreuil serait excellente , si l'on

était moins exposé à se mouiller. La meilleure selle est

la simple carcasse d'une selle espagnole ; on renvelo[)pe

(le couvertures, ce qui débarrasse d'un paquet. Au-

tant que possible il faut éviter les montures de cou-

leurs claires, car les chevaux gris ou blancs servent de

point de mire aux dards de toutes les mouches et au-

tres insectes.

Ces pauvres chevaux de l'Orégon sont générale-

ment doux; les plus épaisses forets n'ont pas de ténè-

bres pour eux. Il n'y a qu'à les laisser aller la nuit,

et ils vous conduisent sûrement si vous ne rencon-

trez pas de chats sauvages, car ils ont de ces ani-

maux une frayeur encore plus grande que du tigre et

de l'ours. Quand ils l'entendent, le sentent ou aperçoi-

vent ses yeux brillant comme des escarboucles, la

frayeur les emporte, on n'en est plus maître et ils se

jettent à tort et à travers dans les bois, au grand risque

et dommage de la tète et des jambes du cavaliei*. Le

chat sauvage, quoiqu'il ne soit guère que de la taille de

notre matou domestique, saute à la gorge du cheval,

s'y cramponne, et ne lâche plus que la bète ne soit étran-

glée et tombée. Celle-ci, qui a le sentiment du danger,

le fuit tant qu'elle a de jambes. Lorsqu'il est monté, le

cheval n'a pas à redouter l'attaque du chat sauvage , et

néanmoins, dans les forêts entre Portland et les plaines

de Tualilin^ l'apparition d'un seul de ces animaux

nous fit emporter à travers bois pendant la nuit la plus

sombre. Nous fûmes contusionnés par les branches,

déchirés et décoiifés par les lianes et les épines. lieu-
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reux d'en être quittes h si bon marché et de pouvoir

nous retrouver et nous rallier à l'aide du feu de nos ci-

gares et à l'étincelle de l'allumette phosphorique ! Un

an auparavant, le capitaine Couch, de Portland, y avait

été attaqué la nuit par un ours qui s'était élancé sur la

croupe de son cheval. Il put lui mettre à bout portant

dans la tête la décharge de son revolver et lui faire

ainsi lâcher prise ; le lendemain on trouva l'ours mort

dans les environs. On lit à la bête une entrée triom-

phale pour son vainqueur, dans la ville de Portland, où

cette peau dours empaillée a d'avance une place réser-

vée au musée futur.

Un lit, dans de pareils voyages, est un article de luxe

parfaitement inconnu. On le remplace par des couver^

lures de laine et des peaux de bêtes qu'il faut toujours

trimbaler avec soi à cet effet, ce qui n'est pas un mince

embarras. Même en se bornant au plus strict néces-

saire, on est toujours chargé et encombré de trop de

bagages. Il faut une certaine batterie de cuisine et des

provisions, pour ne pas mourir de faim dans des contrées

où le résidant en est réduit lui-même à venir mendier

le manger du pèlerin. Le bagage est le plus grand tour-

ment de ces voyages. Tantôt il se mouille au passage

des rivières, tantôt il reste accroché dans les bois ou

culbuté dans les rochers, volé , pillé par les Indiens.

L'émigrant à wagons roule comme dans sa maison.

C'est presque Noé dans son arche. S'il va plus lente-

ment que le cavalier, il n'a pas du moins l'ennui assom-

mant de charger et décharger les bêtes de somme. Rien

ne Aiit perdre plus de temps que cette opération, mul-

tipliée sans cesse par les accidents du voyage.

Le voyageur, au sortir de ces épreuves, est fait à

tout. Son éducation a pris un degré de perfectionne-
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ment qu'il n'aurait jamais acquis au logis. On devient

lour à tour cuisinier, boulanger, matelot , bûcheron

,

muletier ; on apprend à manier à la fois la carabine,

la voile, la hache et le lazo. Pour moi, j'avoue franche-

ment que ne n'ai éprouvé d'autre honte h pratiquer la

variété de ces métiers mécaniques, si vile ennoblis par

la nécessité, que celle de n'y avoir pas été exercé plus

tôt.

Les plus grands dangers pour le voyageur dans cette

partie sauvage de l'Orégon, ne viennent pas des bêtes

féroces, mais de l'homme lui-même. C'est son sem-

blable qu'il doit redouter avant tout. Il faut infiniment

de tact et de précaution, et même de la diplomatie, avec

les Indiens : dissimuler avec eux toute crainte sans

leur montrer excès de confiance ; se conduire géné-

reusement sans paraître riche. On ne peut pas dire

qu'ils soient tous cruels et inhospitaliers; mais ils ne

sentent pas le désir d'aider fraternellement. L'Indien

vil sous une seule pensée : quel parti pourra-t-il tirer

de vous, de votre visite, de votre présence? A ses

yeux vous n'êtes venu que pour donner. Dans sa misère

il n'a, lui, et encore pas toujours, qu'une sorte d'a-

liment plus que frugal à vous offrir. Il ne faut pas être

délicat et avoir bicii faim pour manger à sa table.

Mais, en somme, les sauvages aborigènes de l'Amé-

rique du Nord, ces Pcaitx-Rouges, dont un très petit

nombre ne s'est montré anthropophage qu'accidentel-

lement , sont-ils plus méchants que les hommes de la

race blanche?... Je ne veux pas instruire ce procès;

je craindrais trop qu'il ne tournât pas au profit et h la

gloire de notre orgueil, et ce n'est qu'en tremblant que

j'ose publier la triste conviction acquise que, bien cer-

tainement, l'homme ne m'a paru là, au vernis près.
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ni plus cruel, ni plus ingrat que partout ailleurs

J'ai toujours observé avec eux une conduite prudenlo

et réservée, et quand j'ai accepté les honneurs qu'ils

ont voulu me faire : chez les uns en m'ofîrant de cou-

cher entre les doyennes de la tribu; chez d'aulres, par

des offres inverses d'un goût plus séduisant, je n'ai

donné que le moins de prise que j'ai pu h leurs ins-

tincts pernicieux. J'évilais d'exciter leur avidité comme

leur jalousie. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu, chez

aucun, parti pris de me tuer. Sans en avoir l'air, j'étais

sur mes gardes. On pouvait me trouver bon à voler, el

lorsque j'étais égaré seul, au milieu des forêts, sur ce

sol vierge où, le premier, je déposais l'empreinte du pied

humain, où, le premier aussi, je me délectais de l'om-

brage séculaire de ce feuillage, rien n'eût été plus facile

que de me flécher ^ sans que je visse la main cl le point v^'o

départ. C'était bien pis que la forêt de Bondy; car

Dieu seul eût jamais su mon sort, et, une fois dépouillé,

les bêtes carnassières se chargeaient de la pompe funè-

bre de mon cadavre, sans que la moindre trace d'un

tibia ou d'un fémur, indiquât jamais mon passage aux

populations futures appelées à croître et à multiplier

sur cette terre. Non, décidément, ma langue se sôcheia

avant d'articuler qu'il y a plus de méchanceté chez les

Peaux-Rouges que chez les peaux blanches.

Exercés à tirer l'arc comme à monter h cheval dès

leur plus tendre enfance, il y sont généralement très

habiles. Ils façonnent eux-mêmes leurs armes, dont les

proportions suivent les progrès de leur croissance.

Mais je puis déclarer que le manque d'adresse plutôt que

de vigueur, me rendait bien difficile de bander l'arc des

adultes, et plus d'une fois, comme les prétendants delà

sage Pénélope devant l'arc d'Ulysse, je suis resté coni-
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plétement en affront. Ils aiment bien les armes h feu,

quoiqu'elles aient un désavantage, par le bruit qu'elles

font, sur leurs arcs, qui tuent le gibier sans l'effrayer;

mais ils manquent souvent de munitions, et ne savent

tirer que lorsque le but est immobile, et surtout lors-

qu'ils peuvent donner un point d'appui à leur arme.

A défaut d'autres lois, celles de l'humanité devraient

interdire de vendre des armes h feu aux sauvages, qui

les tournent contre nous tôt ou tard ; mais ce com-

merce donne trop de bénéfice pour que les compagnies,

qui ont le sentiment du lucre plus prononcé que celui

de l'humanité et du patriotisme, ne s'y livrent pas

constamment.

La fraternisation se fait en fumant dans la même
pipe h la ronde, et jamais ils ne violent ensuite le con-

trat de paix passé ainsi, et qui a pris à leurs yeux un

caractère de sainteté. Les chevaux aussi fraternisent en

se roulant ensemble. Cet acte accompli, ils ne se

séparent plus volontairement. J'en avais si bien re-

cueilli l'observation, que j'étais toujours tranquille et

bien sûr de retrouver mes chevaux parmi ceux de nos

hôtes des bois, quand j'avais eu la satisfaction de les

voir se rouler dans la même poussière. C'est ainsi

qu'arrivés à la halte, ils se pansent et se bouchonnent

eux-mêmes, sans se reposer de ce soin sur leurs négli-

gents palefreniers.

J'ai néanmoins souvent regretté de n'avoir pas donné

la préférence aux mules sur les chevaux. Malgré les

défauts de caractère qu'on leur reproche, et qui est le

même partout, pour de pareilles expéditions elles ont

des avantages bien marqués sur la race chevaline, tels

que la sobriété, la faculté de mieux supporter la fati-

gue, la supériorité du pied, qui les fait se diriger plus

J
1
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sûrement dans les mauvais passages. Elles sont, il est

vrai, têtues et capricieuses, et tentent de se débarrasser

de la charge, qu'elle s'appelle ballot ou cavalier ; souvent,

à cet effet, elles s'élancent brusquement, tombent lour-

dement à terre en faisant craquer les sangles, et se

sauvent ensuite; d'autres fois elles tournent en pivo-

tant sur les pieds de derrière, de façon à désarçonner le

meilleur cavalier. Il s'agit de commencer à les bien con-

vaincre que vous êtes leur maître; si elles vous ont

jeté à terre une fois, il ne faut plus les monter vous-

mêmes. Je m'étends un peu sur cet article, dont j'ai trop

bien ressenti toute l'importance pour ne pas faire pro-

fiter de mon expérience ceux qui, après moi, auront à

passer par là. Si la bête n'est pas foncièrement vicieuse,

laissez-la choisir elle-même sa voie, et n'oubliez jamais

ces paroles si justes du duc de Vendôme, en Espagne :

« J'ai souvent examiné les débats qui s'élevaient fré-

» quemment entre les muletiers et leurs montures, et,

» à la honte de l'humanité, j'ai presque toujours re-

> connu que la raison était du côté des mules. »

Il n'y a en bêtes féroces que quelques ours bruns et

l'énorme grizzly {ursus terribilis) ; ces animaux frugi-

vores ne sont dangereux que dans certaines et rares

circonstances : si vous les attaquez et surtout si vous

les blessez ; oh ! alors c'est bien le cas de dire :

« Cet animal est fort méchant :

» Quand on l'attaque il se défend. »

Les loups vous suivent à la piste ; ils sont de petite

espèce et ne se commettent pas avec l'homme. Les

chats-tigres, dont j'ai déjà eu occasion de parler, et les

chacals ou cayottes, marchent souvent par bandes nom-

breuses. Ils s'en prennent aux traînards qui ne peu-
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vent pas se défendre, aux chevaux et aux mules égarés,

et se disputent les résidus des campements. Mais ce

pays est celui par excellence des serpents et de ceux de

la plus venimeuse espèce. La morsure des serpents à

sonnettes {crotalus liorridus), quelque petit que soit ce

reptile, est réputée mortelle, et les Indiens, qui n'ont

pas d'antidote efficace, prennent beaucoup de précau-

tions contre ses atteintes. Ils lui livrent une guerre in-

cessante autour de leurs habitations, et afin d'éviter la

piqûre an talon, ils n'ont pas eu besoin de lire le Livre

des Livres pour y puiser le droit de lui écraser la lèle.

L'alcali et la poudre pour cautériser sont bons à em-

ployer immédiatement. Un jour que je refusais de 'a

poudre de chasse h un sauvage, en cherchant à lui faire

comprendre que, puisqu'il n'avait en fait d'arme à feu

que son arc et ses flèches, ces munitions ne lui servi-

raient de rien, il insista en me faisant comprendre, par

une mimique convulsive, l'emploi chirurgical qu'il en

ferait. J'ai vu et touché un jeune Cayuse qui, n'ayant

aucune espèce de secours à attendre, s'était énergique-

ment amputé, lui-même, avec sa hache, le bras qui avait

été mordu par un de ces redoutables reptiles, et, avec

un courage vraiment digne de Mucius Scœvola, il avait

ensuite opéré la cautérisation en plongeant son moignon

dans un brasier ardent.

L'espace sur lequel les serpents à sonnettes exercent

leur funeste domination, so rétrécit comme celui des

Indiens et des buffalos, à mesure que l'empire de

l'homme s'étend par la culture ; mais dans les régions

où je me trouvais, entre les 44 et 45® parallèles, ils n'é-

prouvaient encore rien de semblable. On prétend qu'il?

ne dépassent pas le 49°. Ils avaient donc une centaine

de lieues au Nord à se mouvoir encore librement. C'é-
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lait en général près des sources, où ils venaient guetter

leur proie, que nous les apercevions le plus fréquem-

ment. Il faut bien se garder de franchir les arbres ren-

versés, car ils affectionnent le dessous de ces troncs et

ils se loferaient sur l'imprudent voyageur qui aurait l'air

de venir leur disputer cet asile. Il est beaucoup plus sage

de tourner l'arbre. Le meilleur costume, pour éviter

la morsure des reptiles dans les localités où l'œil ne

peut pas les découvrir à l'avance, est un pantalon largo

de matelot flottant sur la botte. Cette chaussure est plus

préservative que toute autre; cependant il ne m'est ja-

mais rien arrivé, et je ne portais guère que des souliers

en voyage et h la chasse, leur donnant la préférence sur

les bottes qui, avec les pieds mouillés à chaque instant,

sont plus difficiles à mettre, à retirer et h faire sécher.

Que de fois ne m'est-il pas arrivé d'être obligé de faire

des souliers avec des bottes !

Fort heureusement le moindre mouvement du ser-

pent à sonnettes est signalé par un tintement, auquel

on est loin de se méprendre quand on l'a entendu de

près une fois ; l'imagination frappée serait plutôt disposé

à prendre pour ce tintement tout autre bruit plus ou

moins semblable. Quand pareille chose m'arriva à mol-

même à la mission des Wascos ,

« C'était pendant l'horreur d'une profonde nuiti »

je couchais dans ma robe de buiïalo, à côté du prêtre

canadien. Toute la soirée l'entretien avait roulé sur les

serpents à sonnettes, et on avait soutenu que, justement

dans la cave qui était au-dessous du presbytère, il y en

avait eu au moins deux ; or, comme le plancher était

fort mal joint, les fentes étaient suffisantes pour laisser

passer un serpent d'une fort raisonnable grosseur. En

outre, à côté était une petite cabane, dont l'odeur ré-

n
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vêlait suffisamment l'emploi, quoique l'usage en fût

inomenlanémcnt suspendu depuis que le jeune abl é

Mosplié, de Carcassonne, affirmait s'y être trouve nez à

nez, dans un moment pressé, avec un serpent gros

couime le bras, qu'il y supposa attiré par un tout

nuire molif, beaucoup moins naturel. La demeure

habituelle de ce reptile était non loin de lîi, dans

un trou que la crédulité publique signalait comme
le repaire qu'il parlage'^'i d'après les us et cou-

tumes de ses pareils, avec un rat et un chien de

prairie. Plus ou moins véridiques, ces histoires d'un

chacun, au moment où j'allais m'endormir, avaient

laissé leurs traces dans mon imagination. Au milieu de

la nuit j'entends trottiner en cadence tout à l'entourdc

la peau de bufialo dans laquelle j'étais complclcnient

calfeutré; il semblait môme qu'on, lui livrait assaut.

Je ne doute pas un moment de la présence du terrible

reptile. Sont-ils un, sont-ils trois! — J'ai affaire au plus

gros, quel parti prendre? Si je bouge, je vais le déran-

ger, et je me sens déjà mordu. L'Indien manchot me
revient à la pensée. J'appelle d'une voix mourante

mon camarade de chambre, l'abbé Rousseau, dont la

couche est élevée sur quatre ais de bois, et qui est resté

détenteur du briquet. Il se réveille, fait jaillir le phos-

phore, et, à la lueur de la première étincelle, nous

voyons s'enfuir, dans toutes les directions, une multitude

effrayée c'était une demi-douzaine de souris, affa-

mées par la sobriété monacale, qui dévoraient le gras

de ma peau de buffalo. Elles m'avaient déjà fait dans le

dos un trou à passer le poing, et le poil de ma pauvre

robe voltigeait de toutes parts. Je me levai alors pour

achever de m'assurer que j'en serais quitte pour une

pièce dans le dos, mais je gardai pour moi la plus

I
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grande partie de la vision d'un premier sommeil ; ce

n'est qu'à présent que j'en confesse les sensations dans

toute leur sincérité. Au risque d'avoir à poser une plus

grande pièce, je me rendormis profondément jusqu'au

jour.

Malgré ce trouble passager, je me serais bien

abonné à ne pas avoir de plus mauvaises nuits dans ce

pénible voyage, au milieu de rivières et de montagncL

baptisées du nom de Snake (Serpents) et de Ratlle-Snake

(Serpents à sonnettes). Imprudent! qui n'est pas sans

cesse sur le qui-vive, et, plus insensible ou plus coura-

geux que moi, qui pourrait vivre sans émotion dans le

voisinage de lieux dotés de si eflrayanls parrains !
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CHAPITRE XVIII.

En avant du côté des lUontM Rocheux* — li» route
de l'émigration. — lies neige*. — PaaiMige dea ri-
vières.

La saison était déjà avancée, le soleil avait encore

des rayons d'un vif et doux éclat, surtout vers le milieu

de la journée où la température était élevée ; mais les

jours raccourcissaient d'une manière sensible; ils n'a-

vaient déjà plus une longueur égale à celle des nuits.

Celles-ci étaient fraîches, et, avant le lever du soleil, le

froid était suffisant pour condenser en gelées blanches

les abondantes rosées qui humectaient nos couvertures.

Il y avait même de la glace sur les points les plus expo-

sés au vent du nord. A ces indications, il était impos-

sible de se méprendre sur l'approche de l'hiver, et, bien

que d'après les Nestors de ces climats, on pût compter

sur près d'un mois de beau temps encore, je ne voulais

pas me livrer corps et biens au caprice des éléments.

I !; î
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Je savais trop ce qu'il en coûta h la plus vaillante ar-

mée de l'univers, que des frimas prématurés enseveli-

rent dans sa gloire, contre toutes les prévisions astrono-

miques. Si le plus terrible des enfants du Nord était venu

à se déchaînera la suite d'un dérangement de temps, la

neige eût vite couvert la terre, et toute faculté locomotive

nous eût été interdite. Il eût fallu se résigner h chercher

un refuge sous quelque case indienne, au risque d'y mou-

rir de faim, ou tacher de gagner, comme le font les trap-

peurs, un des forts de la Compagnie; dans la plus heu-

reuse supposition, nous aurions été recueillis dans l'er-

mitage de quelque pauvre missionnaire, et condamnés

à y rester peut-être six mois, partageant, augmentant

sa misère, en attendant que des zéphyrs les chaudes ha-

leines eussent fondu Céçorce des eaux. Quelle perspec-

tive 1 avec le prestige de moins des évangélistes qui

rachètent des âmes, ou celui de ces intrépides explora-

teurs, cherchant par terre et par mer des routes nou-

velles à l'humanité; succombant h la peine les uns et

les autres, ils assurent du moins leur vie éternelle ou

l'immortalité à leur nom I

Il n'y a point à se frayer là une route quelconque, et

à espérer des traces praticables, quand les neiges ont

tout effacé et tout nivelé, de façon à ne plus retrouver

ni terre, ni eau ; lorsque la cime la plus élevée des ar-

bres, dernier vestige de la nature, dont la saupoudrure

blanchâtre, secouée par l'aquilon, est seule réchappée

à l'ensevelissement général. On tenterait courageuse-

ment de s'élancer, comme le navigateur, la boussole en

main et l'œil fixé sur les astres, que l'on serait bientôt

mort de faim, de froid, englouti dans quelque précipice

caché par la neige, d'où les bêtes carnassières seraient

seules à exhumer votre cadavre. C'est le Saint-Bernard
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monstre, moins ses bons chiens et ses moines hospita-

liers. Les trappeurs canadiens sont-ils surpris au milieu

de ces neiges, qu'ils se hâtent de fabriquer les raquettes,

chaussures avec lesquelles ils sont habitués , dès l'en-

fance, à braver, d'un pied sûr, les dangers de disparaître

dans les abîmes d'un sol si meuble.

Dans la belle saison, où la nature prodigue ses tré-

sors, le pèlerin ne vivrait pas seul sans ses imporla-

lions; il trouve h peine un supplément indispensable

dans les bêtes qu'il chasse, les racines qu'il déterre ;

l'eau même, sur le bord escarpé des sources qu'il dé-

couvre, n'empêche pas toujours de ressentir les souf-

frances de la soif. Les Indiens, malgré l'espèce de pré-

voyance que j'ai déjà signalée, éprouvent les rigueurs

de la faim pendant l'hiver, et dans certaines parties des

Monts Rocheux, ils arrivent parfois à un état de famine

qui les oblige h manger leurs chiens et leurs chevaux

auxquels ils tiennent tant. L'on cite alors de nombreux

exemples d'actes d'anthropophagie parmi ces Peaux-

Rouges, et même aussi dans des caravanes de blancs

parvenues aux extrêmes limites de la disette. Ce qu'il

y a de positif, c'est que je n'ai jamais rencontré un In-

dien qui ne fût disposé à manger dans quelque moment

que ce fût. Fuir serait donc impossible, et l'on serait

plus emprisonné que Robinson et Icare, car des canots

et des ailes ne sauveraient pas. Un missionnaire

me montrait un jour avec attendrissement un chétifpot

de fleurs, dont la terre avait été pour lui une jouissance

de tout l'hiver, qu'aucun de nous ne peut comprendre.

Fatigué de ne voir partout que de la neige et un sol

glacé à une énorme profondeur, il se délectait de la vue

et du toucher de cette poignée de terre. Eût-on, comme
le vieux cénobite, assez de résignation pour envisager

i h fl
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cette dure et longue captivité, qu'il eût fallu pouvoir à

l'avance en donner avis h ceux qui nous sont chers, afin

qu'ils ne crussent pas que les portes de ce tombeau s'é-

taient fermées h tout jamais, et ne pas ajouter encore

aux propres souffrances qu'on allait endurer , celles

des affections laissées derrière soi. Ne pouvoir rien faire

savoir et ne rien apprendre, serait un horrible sup-

plément trop au-dessus des forces de toute âme sen-

sible.

J'avoue naïvement que j'ai préféré moins voir que de

courir de pareilles chances. J'ai atteint, dépassé et re-

gagné bien vite le Fort-Boisé sur Snake-River, par 43° 30'

de latitude Nord, et 118» 40' de longitude au méridien

de Paris. Après bien des hésitations, je m'étais décidé

à aller encore en avant. Mais, au récit des privations et

des dangers d'une compagnie d'émigrants, amoindrie

par la perte de plusieurs de ses membres, qui avaient

succombé aux maladies et aux accidents, je n'ai pas eu

le courage de courir de nouvelles chances; d'autant plus

que chaque pas en avant comptait double, puisqu'il fau-

drait toujours revenir. Bref, avec la queue de l'émigra-

tion de celte année 1851, j'ai fait prudemment retraite,

et si j'éprouve un regret, il ne provient pas de cette

sage résolution ; je ne puis regretter que de m'être mis

en route dans une saison trop avancée.

Du reste, par les récits répétés des émigrants, pour-

suivant en sens inverse leur gigantesque pèlerinage, les

uns en wagons et en famille, d'autres à cheval, en com-

pagnie ou isolés, pendant ces longues conversations,

sous la tente ou en marchant côte à côte dans ces im-

menses et silencieuses solitudes
, je fus à peu près initié

à tous les incidents de cette vie d'une demi-année, à

travers tant de milles de plaines et de montagnes. Ce
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que j'en lâtai moi-inôine m'aide puissaminciit à com-

prendre et même à sentir le reste. Car, en cela comme

en mathématiques, du connu on arrive facilement à

trouver l'inconnu. J'en ai appris assez, par moi-même

et par les autres, pour avoir droit de traiter la matière,

sans oser pour cela me placera côté des illustres voya-

geurs qui, au milieu de plus grands périls, ont tout vu,

tout touché, et en ont fait ensuite de riches et précieuses

publications. Aussi, n'ai-je d'autre prétention que d'a-

voir glané sur leurs traces quelques impressions person-

nelles, qui ne feront que r lever le prix des travaux de

mes devanciers.

Ce voyage à travers l'Amériqi.'e di» Nord n'est plus, à

beaucoup près, aussi aventureux, '.issi ser^é de périls

que lorsque, aux siècles derniers, les intré^ . les apôtres

français montrèrent les premières faces pâles au7 sau-

vages de ces déserts, allant les a;îi\/iter, la besace au

dos, sans autres talismans que l'Evangile et la croix. Ce

n'est plus l'incertain et l'imprévu de Lewis et Clarke

,

dont les pages, écrites avec la plume de Washington Ir-

ving, ont ajouté tant d'intérêt h 1curs voyages. Depuis

la triple exploration de l'infatigable colonel Frémont

,

etlesse/(/emen(5 des Mormons au Lac Salé, où touchent

ceux des émigrants qui donnent la préférence à la Ca-

lifornie sur rOrégon, ?"• route est battue, trop battue

peut-être; car les nou .iies émigrations, en posant

successivement le pied dans l'empreinte de celles qui les

ont précédées, ont Oiilevé non-seulement toute poésie,

mais encore les commodités du bois et du pacage. Il

faut souvent faire un h-droite ou un à-gauche du chemin

tracé, pour trouver de quoi alimenter le feu, et surtout

de l'herbe pour les bestiaux. Le bois mort et l'herbe

sont devenus choses rares surl'arrière-saison. Les pre-

19
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miers qui ont passé, n'ont pas gardé les ménagements

(lu bon père de famille. Si donc, d'un côlé, le voyageur

a la possibilité de pointer, carte en main, les temps

d'arrêt, de constater les lieux de reconnaissance ef de

les trouver ouverts et praticables, de l'autre les dons

de la nature se sont reculés devant ses pas. Ils sont

devenus plus rares et plus difficiles à recueillir. On est

arrivé aujourd'hui à l'époque de transition entre l'état

sauvage et la civilisation. En attendant que celle-ci ait

pourvu aux besoins du passant, il souffrira de l'état

transitoire qui , en tout et partout, est généralement le

pire des étals. Dieu nous en garde en voyage comme en

gouvernement !

Cependant, tout compte fait, pourl'émigrant qui mar-

che avec des wagons bien fournis, remplis de provisions

et entourés de nombreuses bêtes, on peut n'y voir en

quelque sorte, répétée etmultiphée à l'infini, qu'une ex-

cursion telle que le citadin en fait en famille dans la

banlieue, avec ses petites provisions pour dîner sur l'her-

bette le dimanche. Ordinairement un wagon ne marche

pas tout seul ; on s'est réuni plusieurs pour être plus

forts contre les Indiens. Mais il ne faut pas se lancer

ainsi dans l'arrière-saison, après que les plus diligents

ont dévoré la roule. C'est au printemps qu'il y a suffi-

samment pour tous. A la fin de l'été, l'herbe est rasée,

le bois sec est brûlé. « Tardé venienlibus ossa. » Alors,

au lieu de se réunir, de se rechercher, il Ami se divi-

ser, chacun doit tirer d'un côté différent pour chercher

sa vie. Par petits détachements on peut vivre en gri-

gnotant; en masse, au contraire, on se trouverait en

face de la famine. Ces wagons, bien approvisionnés,

sont les greniers ambulants de ces contrées; par eux,

et par eux seuls , on y connaît la farine et le pain.
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Grâce aux fours porlalifs dont ils sont chargés, nous

pouvions souvent nous régaler d'un morceau de pain,

là où l'indigène rend toute espèce de culture impossible.

Les blancs, confinés dans leurs forts, ont vainement

essayé de cultiver. Jamais les déprédateurs ne laissent

arriver à maturité même les plantations de pain. Fré-

quemment c'était par de petits échanges, ou en mêlant

nos tristes provisions, que nous arrivions hune table un

peu substantielle ; d'autres fois c'était à un prix modéré

en argent que nous achetions un repas (certes bien fru-

gal), qui nous semblait aussi succulent que chez Vé-

ry, et que nous nous procurions , comme chez le bou-

langer, quelques livres de pain frais. Mais aussi il nous

est arrivé d'être, aux mauvais jours, réduits à manger

du chien ou du cheval. Le premier est préférable, et les

sauvages les élèvent avec l'arrière-pensée de les man-

ger quand le buffalo vient à manquer. Un sentiment de

prévention en dégoûte un peu d'abord, mais la faim

finit par faire oublier que chez soi on n'a pas été fait

à cette sorte de viande de boucherie. Un de mes meil-

leurs repas fut ma part d'une mule qui s'était cassé la

jambe. Il est vrai qu'elle était jeune et grasse. Je suis

,

du reste, demeuré profondément convaincu que toutes

les bêtes grasses et jeunes sont un bon manger, et que

toutes celles qui sont maigres et vieilles ne valent rien

,

bipèdes et quadrupèdes. Je voudrais qu'il entrât davan-

tage dans l'éducation de nos enfants, de manger, cru

ou cuit , h peu près de tout , sans toutefois pousser la

voracité aussi loin que les sauvages.

Je crois qu'on finit par se plier à cette existence

comme à toutes les autres, surtout si l'on n'est pas d'une

nature trop nostalgique, et qu'on ne se soit pas arra-

ché aux objets d'une tendre affection pour se lancer, de
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gaîté de cœur, dans cette vie aventureuse. On en prend

l'habitude, surtout le hardi Dack-Settler, dont le go a-

liead (en avant) est l'expression si vraie de sa nature.

Beaucoup d'émigrants de cette classe m'ont avoué

qu'ils regrettaient de voir finir le voyage. Ils l'auraient

accepté volontiers comme état normal. On eut, il est

vrai, de dangereuses attaques de sauvages : 'étaient

des émotions passées dont on se tira bien ; s'il fallut

s'exposer en traversant le torrent, ou en passant de lar-

ges rivières à la nage, ou dans des wagons débordés

par l'eau et entraînés à la dérive, c'étaient des bains

dont on se séchait au brasier d'une forêt entière. En

revanche, quelle vaiiété de sites! quelle vie libre ! que

de magnifiques points de vue ! que de ravissants paysa-

ges, dont on ne s'arrachait qu'avec peine, surtout en

pensant qu'il fallait leur dire un adieu éternel ! Combien

peu ont repassé par cette route ! Que ce soleil, à son

lever et h son coucher, paraît resplendissant ! Et dans

tout cet éclat il semble que vous êtes seul appelé à en

jouir, et qu'il n'a été créé et mis au monde que pour

votre unique et personnelle satisfaction. Quelles nuits

claires et délectables au milieu des cercles de feux dont

vous entourez vos bivouacs pour les rendre inaccessi-

bles aux bêtes féroces, qui n'y pénètrent que par l'im-

puissance de leurs hurlements ! Ah ! surtout, quelle

félicité intérieure à se sentir loin, bien loin, jamais trop

loin des méchants du monde, à n'avoir plus le tympan

fatigué par cette sottise humaine qui, seule, est sans

bornes quand tout en a dans la nature, de ne plus voir

tant de masques hypocrites pour si peu de visages amis

et dévoués; d'avoir enfin les yeux au repos des misères

du monde, de ces luttes fratricides où, entassés les uns

sur les autres, pour un si petit nombre d'heureux tant

cieuse e]
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(le déshérités ! A la longue les souvenirs s'effacent heu-

reusement, car trop de mémoire du passé serait encore

une cilamité. A la suite de ces jours de solitude,

l'honmc remonte vers les temps primitifs de la créa-

tion, entrant pour ainsi dire en communication directe

avec son divin créateur ; il est redevenu le souverain

(le la terre, de tous ses biens ; ne relève plus que de

la Providence et de sa volonté personnelle.

Rentrer, après cette vie tout expansive, dans une so-

ciété uniforme, réglée, mesurée par l'égoïsme, vous

ramène à de continuels retours sur le passé nomade,

et à celui-ci, dépouillé des détails prosaïques, demeure

positivement l'avantage. On n'en a retenu que la poésie;

les souffrances, les douleurs , les dangers sont effacés,

r s sentiments de la vie errante au milieu des soli-

tudes véritables ne peuvent être compris, partagés et

jugés que par celui qui en a essayé. Aux yeux de tous

les autres ils participeront plus ou moins d'une capri-

cieuse excentricité, ou seront tout simplement taxés de

rêveries et de mensonges...

Après avoir arpenté les immenses prairies du West-

Missouri, le voyageur éprouve un dégoût de plaines et

de prairies; il soupire après les montagnes, qui tarde-

ront encore moins à lelasseraussi et à lui faire regretter

tout ou partie de ces prairies longues quelquefois de cent

milles. L'eau et le pâturage n'y manquèrent du moins

jamais, et lorsqu'il a pu trouver les troupeaux de buf-

falos, il a eu à satiété la meilleure de toutes les viandes.

D'ailleurs, il y a toujours un peu de chasse, et quelque

attrait à s'y livrer dès le début et alors que l'on n'a pas

encore ressenti les fatigues de la route. Presque toutes

les caravanes ont la même direction de l'Est à l'Ouest.

Il en est infiniment peu marchant dans le sens contraire
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pour rentrer de l'Orégon ou de la Californie dans les

États de l'Est. Cependant cela se voit , et h plusieurs

reprises les mineurs heureux s'en sont allés, mais en

se groupant en nombreuse compagnie bien armée pour

protéger l'or de leurs trouvailles, h travers les monts et

les vallées qu'ils avaient franchis une première fois, bien

plus légers, alors que l'espérance était tout le bagage!

Quand les bords de la rivière Flatte ont été dé-

passés et que le voyageur a inscrit son nom sur le

granit de Rock-lndepemlence , il arrive dans un pavs

plus montagneux, côtoie les rives de Siveet-JValer, les

dernières de la région ori-" Laie où broutaient les buf-

fiilos. Il débouche vers la passe sud des montagnes, en-

viron au 42° parallèle, et gravit déjà et par des pentes

insensibles, cette longue chaîne qui a semblé s'abaisser

sous ses pieds, quoiqu'elle soit encore, h ce point cul-

minant, élevée à 2,300 mètres au-dessus du niveau de

la mer. Il reconnaît, pour la première fois, qu'il a

achevé l'ascension par les cours d'eau cessant de

couler à l'Est pour prendre la direction opposée vers la

mer Pacifique. La passe, proprement dite, est d'une

largeur de près de 20 milles, légèrement ondulée,

bordée au Nord par la chaîne Wind-l^iver, dont les pics

sont couverts de neiges éternelles. L'air est toujours

vif et froid davis ces régions stériles, où ne croissent

que peu de plantes sauvages autour de sources rares.

Les premiers pas de la descente sont aussi insen-

sibles que ceux de la montée, et le pays conserve à peu

près le même aspect. Mais dans l'âme du pèlerin s'é-

lève cette sorte de satisfaction que donne la perspec-

tive, quoique encore éloignée, que sa marche est plus

d'à moitié accomplie, et qu'il entre dans la seconde

et dernière phase de ses épreuves. Il ne peut plus

'à
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concevoir de ces pensées rétrogrades qui l'ont si sou-

vent assailli aux mauvais passages. Maintenant, il n'y

a plus h regarder en arrière, il faut avancer quoi

qu'il puisse arriver, ou marquer la place de sa tombe

dans ces déserts, à côté de celles que le pied ne heurte

avec douleur que trop fréquemment.

Les mômes scènes se reproduisent, et l'uniformité,

comme tout l'ensemble de ces gigantesques sites, est

souvent trop prolongée ; mais cependant, pour l'obser-

vateur attentif dont l'esprit peut demeurer libre au

milieu des misères personnelles, il y a sans cesse des

incidents variés, d'une nouveauté piquante. On ren-

contre des compagnons dont on attend toujours quel-

que assistance; si, au contraire, ils sont plus h plaindre,

on les aide comme on peut, et on rend grâce à la Pro-

vidence de ne pas être le plus rigoureusement traité;

dans ce devoir de l'humanité, obligé comme obligeant,

protégé ou protecteur, on puise toujours de nouvelles

forces.

Les Indiens ne sont pas réellement en actions aussi

vicieux qu'en sentiments ; comme je l'ai déjà dit, avec

l'esprit de conduite on se garantir assez bien de leurs

déprédations. Beaucoup sont vraiment dignes de pitié

et d'excuse : ils se présentent en suppliants. Sur la

roule, qu'ils viennent quelquefois barrer en la couvrant

de nattes, ils se recommandent un peu, il est vrai, h la

façon du mendiant à l'escopettey si vous ne paraissez

pas forts ; mais on les satisfait avec une mince aumône.

Pratiquons donc celte charité, plus ou moins forcée,

puisque ces natifs de la contrée n'ont pas honte de de-

mander à manger à d'infortunés pèlerins traînant de si

loin après eux de chétives provisions. Mais, en réalité,

celte dîme n'a-t-elle pas aussi sa légitimité, puisque

! . }i

H



I
; ' r

l.-,t

ifn*v :

,

#

296 CHAPITRE DIX-HUITIÈME.

nous venons partager avec eux le peu que la Providence

leur a déparli, et qui n'est qu'un prélude h l'usurpalion

que la race blanche finira par compléterdes meilleures

parties de leurs terres natales?

De l'autre côté des Monts Rocheux se tiennent les

Sioux; maintenant nous allons nous trouver, jus-

qu'au pied des Montagnes Blettes, avec les Sliosliones

ou Snakes , en côtoyant la rivière qui porte ce dernier

nom et qui n'est autre sur les cartes que Lewis-Fork.

Ces Indiens formaient autrefois une tribu aussi nom-

breuse que puissante. Elle fut et elle s'est conservée

d'une mauvaise nature que sa dégénérescence n'a pas

modifiée, au contraire. Les tribus Pieds-Noirs^Nez-Percés

et Caynses leur ont fait une guerre continuelle qui n'é-

tait que de représailles. Enfin ils se sont exterminés à

qui mieux mieux, et ils continueront probablement

comme ces rats de la Fable, dont on ne retrouva que

les queues.

Les émigrations blanches, depuis cinq h six ans, tra-

versant leur contrée pour se rendre en Orégon, en Ca-

lifornie ou sur les bords du Lac Salé, les ont encore

dissipés davantage, -en contribuant à les priver des

troupeaux de buffalos qui ne reparaissent plus dans les

vallées de Bar-Biver et du haut Colorado, où ils étaient

si nombreux. Aujourd'hui, au lieu de la guerre, ils ne

font que piller, et ils donnent la préférence à la pêche

sur la chasse.

Du Fort-Hall au Fort-Boisé , on ne voit que celte

tribu, rôdant avec les loups, pour surprendre et enlever

les mules et les chevaux. Il faut continuellement passer

et repasser cette rivière des Serpents, dont le cours est

des plus capricieux, changeant continuellement la na-

ture de son lit et de sa direction. Tantôt, torrent impé-
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tueux plein de récifs et de cascades, elle est bordée de

roches abruptes sans aucune fissure qui puisse servir

d'échelle pour descendre jusqu'à l'onde ; tantôt, au con-

traire, la même rivière se présente plus haut ou plus

bas, sous la forme d'une nappe d'eau courant sur des

lits de mousse et de verdure, en flots aussi calmes et

aussi coquets que la rivière Serpentine dans le parc de

Londres, ou que les eaux de la Malmaison, dont le mi-

roir refléta les traits du Génie de la France avant, pen-

dant et après sa prodigieuse puissance.

Pour les émigrants, traverser une rivière n'est pas

toujours chose simple et facile. Bien des vies d'hommes

et d'animaux y trouvent leur tombeau. 11 va sans dire

que nulle part on n'aperçoit l'ombre d'un pont. Les en-

droits les plus commodes ne sont pas ceux où le lit est

le plus rétréci; car alors il est profond et le courant a

doublé sa rapidité. Comme je viens de le dire, il n'est

pas toujours facile de descendre jusqu'au niveau de

cette rivière, tellement elle est encaissée à pic. Aussi,

comme Tantale, endure-t-on parfois une soif dévorante

tout en côtoyant les bords de la rivière. Un homme qui

s'expose réussit souvent là où il serait impossible aux

quadrupèdes de descendre; mais s'il parvient alors à

satisfaire sa soif, ce n'est qu'une jouissance person-

nelle qu'il s'est procurée, alors que pour ses bêtes de

somme il y a question de vie et de mort ; là il n'y a pas

à dire :

« Quand Auguste avait bu la Pologne était ivre; »

tout se tient, et votre existence est attachée à celle de

votre équipage.

On a des gués parfaitement indiqués sur le tracé de

la route, et la rivière, alors expansive et sans profon-

.%'
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deur, permet aux wagons de s'y jeter, à moins qu'elle

n'ait été enflée par des crues extraordinaires. Les cava-

liers bien sûrs de leurs montures peuvent toujours

passer, même quand elles perdraient pied, pourvu qu'il

n'y ait ni remous, ni courants trop forts. J'ai bien passé

et repassé vingt fois au moins d'une rive à l'autre. J'ai

fait usage de tous les genres de moyens et sans avoir été

jamais sérieusement exposé ; mais j'étais aussi prudent

qu'on peut l'être, et je commençais toujours par établir

une corde en travers, précaution qu'on ne devrait ja-

mais négliger et qui est la meilleure de toutes. Il suffit

d'envoyer préliminairement un Indien assujettir cette

corde à un arbre assez fort ou à une pointe de roc. Us

nagent comme de vrais poissons et se servent d'ailleurs,

pour porter n'importe quoi, du premier paquet de

broussailles, radeau qu'ils poussent devant eux. Au

moyen de cette corde, qui plongerait trop si on n'y fixait

pas des morceaux de bois de distance en distance, on

est sûr de ne pas être entraîné à la dérive, ce qui est le

plus dangereux, et la principale cause des noyades.

J'avais mon excellente peau de buffalo, dont les sau-

vages m'avaient appris à faire une barque avec deux

morceaux de bois, en travers et en long pour en main-

tenir l'écart. Elle me portait à merveille en compagnie

de ma selle et des couvertures. En faisant tirer cette

fragile nacelle par une corde de remorquage et en ser-

rant autant que possible la ligne de traverse, le passage

s'effectuait comme dans le meilleur bac, et on renou-

velait l'opération autant de fois que le nécessitait la

quantité de bagage qu'on tenait à ne pas mouiller. Il

n'y a rien de fâcheux comme d'imprégner d'humidité

la farine et le biscuit, qui fermentent ensuite et s'ai-

grissent. Les chevaux une fois dessellés se jettent réso*
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Inmrnt à l'eau et vont aborder d'eux-mêmes l'autre

rive; mais, pour plus de sûreté, il est bon de les mainte-

nir attachés. Ma propre monture faillit me faire chavirer

un jour sur VUmatilla. Elle avait été lancée h l'eau en

même temps que mon yacht le Buffalo, et au milieu de

la rivière elle eut fantaisie de venir poser la tète sur

mes bastingages, pour de là sans doute enjamber à

bord. Ce n'est qu'à renfort de coups de bâton que je

réussis h écarter cette importune visite. J'en ai retiré

la leçon
,
qu'il *ne faut passer que chacun à son tour.

Lorsqu'on s'est lancé au gué à cheval, si l'on sent qu'il

soit soulevé et que le courant l'emporte, il faut mettre

à la cape, opposer la tète de l'animal au fil de l'eau, ou

mieux encore se laisser glisser par la croupe, empoi-

gner la queue et marcher ainsi à sa remorque. Souvent il

est préférable d'attendre du secours ou de rétrograder

que de persister. C'est par des imprudences ou trop Je

témérité que tant d'accidents surviennent sur ces riva-

ges solitaires, oii l'on ne lit pas encore : Secours aux as-

phyxiés et noyés. Il est bien important de laisser boire,

tout leur soûl et immédiatement , les animaux qui en-

trent dans l'eau, car le sol est quelquefois si meuble

dans le milieu du gué que, par un séjour un peu pro-

longé, les bêtes y enfoncent à ne pouvoir plus s'en ar-

racher.

J'ai bien souvent regretté de ne pas avoir emporté

un bateau de caoutchouc comme celui avec lequel le

colonel Frémont et ses compagnons furent les premiers

navigateurs sur le Lac Salé. Mais il eût été un trop

grand embarras pour la force de mes équipages ,
qui

avaient déjà excédant en poids et en volume.

i 1 1
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CHAPITRE XIX.

Exeurslon danii les déserts. — Encore les ItufTalos.
— Forêts vierges. — Perte de la route frayée. —
Arc-en-elel de nuit.

Les Indiens et le gibier vivent en antagonisme perpé-

tuel. Là où vous trouvez des campements, comptez peu

sur le gibier, et là où vous le verrez abondant et peu

effarouché, soyez certain qu'il n'y a pas de tribus. Un

jour que nous devions camper, au moins quarante-huit

heures, pour laisser guérir une plaie sur le dos démon

cheval, plaie qui s'envenimait tous les jours, un peu

avant de toucher à Mallieur-River, je voulus me donner

de la chasse pour utiliser le temps, dans des lieux

écartés et tout-à-fait en dehors des passes de l'huma-

nité. Je partis seul , avant le lever du soleil, avec mon

rifle à six coups, des munitions en abondance et un peu

de biscuit. Après avoir marché, pendant quatre heures

au moins, au travers d'un bois fourré, où je ne vis pas
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la moindre trace de gibier, à l'exceplion de quelques

écureuils qui ne valaient pas le coup de fusil, je débou-

chai enfin dans un joli vallon, arrosé par un ruisseau

qui le contournait amoureusement, ombragé de saules

et de peupliers. L'herbe était haute mais non grillée : la

fraîcheur du sol lui avait conservé toute sa verdure. Le

ruisseau, dont on voyait le fond à travers la limpidité

des eaux, était couvert d'oiseaux aquatiques tels que

martins-pêcheurs , sarcelles et canards sauvages. Je

m'étais assis, à couvert des rayons du soleil, sur la rive

enchanteresse de cette charmante oasis, qui semblait

un emprunt fait au petit Trianon. A l'ex^ception du léger

gazouillement des oiseaux, tout était du calme le plus

parfait. Très fatigué par la peine que j'avais prise h tra-

verser des bois dont le terrain accidenté me forçait en-

core h monter et à descendre continuellement, je me
disposai à déjeuner, et, à cet eiîet, je commençai par

d«5poser mon biscuit au bord de l'eau pour le faire dé-

tremper. Quelques minutes après, quand j'allongeai la

main pour le reprendre, je sentis une résistance, pro-

duite par une multitude de petits poissons que je ne

puis mieux comparer qu'à des goujons, et qui eurent

une peine inûnie à se détacher de mon bien. Les ca-

nards, qui se tenaient sur l'autre rive, ne paraissaient

pas trop effrayés de ma présencq, et sitôt que je leur

eus jeté quelques petits morceaux de biscuit à moitié

de la rivière, ils se hasardèrent un, deux, puis tous en-

suite, à venir les manger. Je me figurais qu'ils n'avaient

jamais vu d'homme, du moins d'homme blanc et habillé,

et qu'ils me prenaient pour un des animaux de l'en-

droit, bipède comme eux, quoique non emplumé. Dans

tous les cas, ils ne me jugèrent pas malfaisant et dan-

gereux pour leur espèce , car une prompte intimité
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s'était établie entre mw-. cl par les bienfaits de mon

biscuit, dont je fus éi; •! 'linx'nt liop prodigue, je iinis

par les attirer à la poi i^o de mon bras. Il n'y a pas au-

tant de distance qu'on pourraii le su[)poser, entre les

extrêmes de la sauvagerie et de la domesticité.

Autrefois aussi les bufl'alos ne redoutaient pas riioni-

me ; mais ils furent bientôt tiop indispensables à son

existence, pour ne pas apprendre h le connaître et à le

fuir: ce n'est plus que caché sous la peau même d'un

des leurs, et marchant comme eux à quatre pattes, qu'il

peut les aborder. J'avais acheté celle qui m'a rendu

tant de services, et qui a fini dans l'incendie de Sacra-

mento-City, d'un chef indien {Taie), à qui je la payai

une chemise de coton, un couteau, un cornet de poudre,

un morceau de tabac et quelques pincées de vermillon.

Elle fut mon unique lit pendant cinq semaines ; couché

sur elle, sous elle, dans elle, je me suis préservé de

rhumes et de douleurs, au milieu des plus fréquenles

bourrasques de jour et de nuit, et des variations brus-

ques et infinies du baromètre et du thermomètre. C'est

à celte excellente robe, malgré sa pièce dans le des, que

je reporte mes bénédictions de la résistance que j'ai pu

opposer avec succès à toutes les températures. Je me

suis promis de ne l'oublier jamais, môme couché sur le

lit de plume le plus moelleux, sous l'édredon le plus

délicat. On peut juger de toute l'ampleur de cette robe,

en voyant un buflalo arriver h une grosseur double de

celle du bœuf ordinaire. On parvient aie lacer, néan-

moins, quand il a surtout été déjà blessé avec des balles

ou des flèches. Le sauvage est assez habile, l'arc à la

main, pour le traverser de part en part avec une llèclie.

Mais il peut supporter cette blessure et bien d'autres

avant de tomber. Il y a énormément d'invalides parmi
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eux, et il est peu de lrou[)eauxqui ne portent les traces

(le la guerre incessante qu'ils ont à soutenir.

Une caravane d'Américains, avec laquelle je marchai

pendant quel(jues jours, en avait eu un tout jeune, dont

riiisloire récente était encore dans toutes les bouches.

Il était l'élève de l'émigration et tout le monde le ché-

rissait. La mère du pauvre petit, surprise dans les dou-

leurs de l'enfantement, s'était relevée et enfuie devant

les étrangers, laissant échapper sa progéniture, qui, à

peine âgée de quehpies secondes, voulait à toute force

suivre sa tendre mère; ce ne fut qu'en l'enfourchant,

qu'un robuste laboureur put maintenir le petit bulTalo

jusqu'à ce qu'on fût accouru lui prêter main-forte. Il

fallait trouver une seconde mère h l'orphelin parmi les

vaches du convoi; plusieurs repoussèrent, à coups de

corne et à coups de pied , l'innocente créature. Enfm,

il y en eut une qui, plus généreuse de l'excès de son

lait, lui laissa sucer ses mamelles ; au bout de trois

jours, elle avait pris pour lui, malgré la difformité de

sa bosse naissante, une affection toute maternelle. Il

eût vécu, n'était la nécessité de suivre qui épuisa ce

pauvre animal. Voyager, forme la jeunesse, sans doute,

mais il ne faut pas commencer si jeune. Il succomba à

la fatigue, et tout ce que put pour lui l'affection de la

caravane, fut de l'écorcher et de tirer sa peau au sort,

pour l'empailler plus tard. En attendant cette triste ré-

surrection, les jeunes fdles ne parlaient du petit buf-

faloque les larmes aux yeux. Combien de nobles cœurs

n'en ont pas fait couler autant !

Les Indiens et les buffalos sont la poésie des déserts,

dit le colonel Frémont, et la plume de F. Cooper l'a bien

prouvé. Depuis leurs intéressants écrits, dix années et

plus se sont écoulées, et les émigrants, en suivant la
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route battue, ne voyaient pas toujours ces innombrables

troupeaux, dont les courses vagabondes semblaient

ébranler la terre et soulevaient des tourbillons de

poussière qui voilaient momentanément l'éclat du soleil.

Ces énormes quadrupèdes, beaucoup plus rares aujour-

d'hui, se sont écartés de la route tracée par leurs nou-

veaux ennemis ; les Indiens seuls et les trappeurs s'a-

charnent à les exterminer jusque dans leurs nouvelles

retraites.

Les hommes les plus experts aux États-Unis se sont

souvent livrés, ces dernières années, à des calculs de

probabilités sur la quantité de bulîalos que peuvent

renfermer encore les vastes plaines du Far-Wesl. On

s'est basé sur la quantité supposée qui était tuée an-

nuellement, d'après le nombre des peaux de ces ani-

maux dont on peut constater positivement l'expor talion.

Ainsi, en partant d'un calcul établi par le colonel Fré-

mont pour les dix dernières années, on arrive à 90,000

robes sorties annuellement. Or, comme ces robes n'ont

de valeur commerciale qu'autant que le buflalo a été

tué en hiver, c'est entre novembre et mars, pendant

tout au plus cinq mois, que ces robes ont été fournies;

mais comme les Indiens en tuent toute l'année pour

leur vicluaille, et principalement dans les sept autres

mois ; qu'alors ils ne se donnent pas la peine de pré-

server des peaux qui, comme fourrure, ne seraient

pas de défaite, et comme cuir ne paieraient pas les frais

de préparation et de transport, on doit évaluer à plus

du triple la quantité de buffalos mis à mort dans Tannée.

C'est ainsi qu'on arrive au chiffre de 300,000, dont l:i

puissance explique suffisamment la réduction progres-

sive de l'espèce, réduction, du reste, bien constatée

dans tous les lieux où pénètre l'émigration.
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Cependant, nous avons lu dernièrement, avec quel-

que étonnement, car les faits précédemment établis en

seraient bouleversés, qu'une des trois commissions

lancées dans ces déserts pour y étudier les meilleures

passes du grand chemin de fer au Pacifique, avait ren-

contré des troupeaux de bu/J'alos dont le nombre com>rait

plusieurs milles d'étendue , et ne pouvait pas être éi^alué à

moins d'un demi-million! (sic) De pareils chilVres seraient

très rassurants sur la conservation de l'espèce, sans

doute; miris nous les livrons purement et simplement,

et comme no devant être accueillis qu'avec une extrême

reserve.

Je m'aperçois que je m'écarte d'autant plus de mon
sujet qu'il n'y avait jamais eu trace de bufTalos dans les

lieux agrestes où je m'étais égaré, et où je dois vous ra-

mener.

En remontant cette jolie crique, je finis par échanger

les prairies contre des rochers très escarpés et excessi-

vendent abruptes, de l'autre côté surtout. J'aurais pu

facilement traverser h plusieurs gués, mais je n'entre-

voyais pas les avantages de ces bains de pieds. Tout-à-

coup, à un tournant prononcé, j'entends le bruit d'un

mouvement brusque et rapide, qui ne pouvait provenir

que d'une grosse béte surprise au gîte; je ne vois rien

d'abord et je continue pourtant à entendre comme des

espèces de bonds vifs et légers, se trahissant principa-

lement par le bruissement des feuilles mortes et des

branchages; puis après je n'entends plus rien ; un si-

lence complet a succédé au bruit qui troubla momen-
tanément le calme de ces lieux. J'avance toujours, et

alors, en levant la tète, j'aperçois sur la pointe aiguë

d'un rocher coupé à pic, une antilope qui semblait

av-jir été posée l;i pour servir de couronnement à la

20
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vue. Quoiqu'elle me parût h une hauteur que je n'esti-

mais pas moindre que celle de la statue de Napoléon

sur la colonne, ne pouvant approcher davantage et bien

qu'il plus de trente pas de la base, je lâchai ma balle et

je jugeai avoir attrapé l'antilope au défaut de l'épaule.

La pauvre béte tomba la tête pendante en dehors du

rocher, en multipliant des mouvements convulsifs qui

me donnèrent long-temps l'espoir qu'elle allait perdre

l'équilibre et culbuter dans l'eau, où je l'aurais facile-

ment capturée. Il n'en fut pas ainsi : après m'avoir une

heure laissé dans l'attente d'une heureuse convulsion,

les mouvements allaient en décroissant; alors je me

mis en quête du biais par lequel j'arriverais à ma proie.

Je traversai d'abord le ruisseau, moins facilement que

je ne me l'étais imaginé, ayant de l'eau jusqu'au-des-

sus du genou; mais je ne parvins jamais à décou-

vrir une éclaircie dans les broussailles qui révélaient

une roche, presque verticale, du seul côté où je pouvais

l'attaquer. Quand j^avais forcé et fait quelques pas en

avant, la barrière était devenue tout-à-fait infranchis-

sable. Il tallut décidément renoncer à pénétrer par lîi.

Pour remonter ou pour descendre le cours d'eau, je fus

obligé de le traverser de nouveau. Revenu de l'aulre

côté, j'aperçus l'antilope que, du pied du rocher, je ne

pouvais plus voir. Elle était dans la même position,

mais privée de mouvement. Je la jugeai morte, et alors

plus d'espoir dans sa chute. En allant faire un immense

détour j'arriverais très certainement h la prendre par

derrière; mais il me fallait sacrifier plusieurs heures

de marches et de contre-marches, et, en définitive, pour

quel résultat? ïl m'était impossible de charrier un ani-

mal qui ne pouvait entrer dans mon carnier, et qui

était trop lourd pour être transporté h plusieurs milles,
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et par des chemins où j'avais souvent trop de ma per-

sonne habillée pour passer. Je me serais borné à enle-

ver une patte, témoignage de victoire du fort sur le

faible, et à couper un filet pour mon dîner. Je calculai

que c'était acheter, au-delà de ce qu'elles valaient, les

jouissances de l'orgueil et de l'estomac. J'abandonnai

la proie décidément, mais non pourtant sans de vifs

regrets, aux corbeaux. J'ai trouvé, et toujours avec

répugnance, cet oiseau carnassier dans toutes les par-

lies de l'Amérique où j'ai chassé. Il est exactement le

même sous toutes les latitudes, peut-être un peu plus

gros dans le Nouveau-Monde. Ses instincts sont sem-

blables et j'ai cru remarquer que, même là où les habi-

tants ne faisaient que le flécher, grâce à la perfection

de sa vue, il sentait encore la poudre. Du reste, je ne

suis pas superstitieux, mais comme pour le pigeon de la

fable, il est pour moi ..ussi oiseau de mauvais augure
;

il me semblait toujours que le gibier était plus rare là

où le corbeau était plus comnmn.

J'avais mal calculé la longueur du jour, et la nuit

commençait à m'envelopper des ombres du crépuscule.

J'étais loin du canq)ement, et j'avais tant couru et fait de

tours et de détours que, tout en estimant h [>eu près la

direction, il me devenait impossible de retrouver les

traces du matin, surtout dans l'obscurité; force fut bien

de me résigner à passer la nuit le moins mal que je

pourrais. J'avais perdu le ruisseau, et j'étais enseveli au

milieu des forets. Il y faisait d'autant plus noir que les

clartés du firmar.ient ne perçaient pas facilement les

dômes de verdure, sans éclaircies à cette époque de

l'année. J'avais déjà avisé un énorme sapin, qui, dans

le cas où je ne trouverais [tas mieux, [)ourrait, dans son.

tronc creusé par l'âge, me procurer une niche. Je no
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m'en élais éloigné qu'en faisant dos marques qui nio

laruèFieraient i'acilenient sous son abri lulélaire. Quand

je l'avais choisi provisoireniont, l'obscunlé n'élait pas

complète; mais maintenant il ne me sembla pas [)ru-

(lent d'y {)orter mes pénates sans en avoir bien soigneu-

sement scruté l'intérieur. Les (jualilés de chand)re h

coucher que je lui avais attribuées, pouvaient bien avoir

été appréciées avant moi })ar quelques plus vieux ha-

bitués du quartier, ours ou serpents. Au préalajjle,

j'allumai quelques vieux morceaux de bois mort rési-

neux, et je \ins*i)romener celte torche sur toutes les

parois du vieux sapin, qui rac parut parfaitement lil)re

de locataires, et dépourvu de tout ameublcmenl témoi-

gnant qu'ils n'étaient pas provisoirement sortis. Il était

présuniable q^.'h iiae heure si avancée, et à laquelle le

couvre-feu était sonné depuis long-temps, ils eussent été

déjà rentrés, d'après l'habitude des hôtes des forets de

se coucher de meilleure heure. Tout devait donc me

rassurer, et je commençai mon emménagement : mon

ri/le et mes munitions eurent la place d'honneur. Après

avoir ramassé dans les environs ce que je pus y trou-

ver de bois mort, j'allumai un immense feu, juste en

face de mon lit et à deux mètres au plus. Le vent

était tombé, ce qui me permit de donner au foyer une

forme demi-circulaire pour bien garantir l'entrée î jp

libre de mon appartement. Assuré ainsi contre la visite

des bètes, qui s'effrayent et fuient le feu, je ne pouvais

craindre que les Indiens ; mais puisque je n'avais pas vu

la moindre, trace de leur présence toute la journée, il

était plus que présuniable qu'il n'y en avait pas dans les

environs. D'ailleurs, n'ayant pas de chevaux ni antre

chose à dérober, ne portant que mes armes, prèles à

faire feu, ils y auraient regardé à deux fois. Si j'ai ton-
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jours redouté d'être volé par les Pcaux-liougesy je n'ai

du moins jamais eu peur d'en être scalpé.

Peut-être était-ce la première fois qu'une semblable

lueur ])énétrait les ombres de celte forêt, qui me pa-

raissait porter toutes les marques de la virginité. Au

pétillement de mon aire, j'entendais l'impression que ce

bruit et cette clarté inaccoutumés produisaient sur les

hôtes babituels de la solitude : les oiseaux s'agitaient

dans les brancbes, et, sous les feuilles mortes, se tra-

hissait l'espèce rampante, serpent*:, couleuvres, lézards,

ejusclem farinœ. Débarrassé ainsi de mes voisins, qui

devaient maudire l'intrus, lequel n'en ressentait pas le

plus léger remords, quoique ami et défenseur de la

propriété, je coupai des branches vertes, garnies do

larges feuilles, que je passai à la flamme pour les sé*-

cher. J'avais vu faire ainsi aux Indiens. mon pays !

jours de mon enfance ! vous me revîntes aussi à la

mémoire et au cœur ! Je croyais voir un de ces feux

de joie de la Saint-Jean (fête de mon digne père), à

la tlamme desquels on passe également des herbes

consacrées, qu'on fixe ensuite en forme de croix sur

l;i porte de lu chaumière, pour appeler, sur la pau-

vre famille, »es bénédictions du Seigneur ! Je fis de ces

branches et de leurb feuilles le revêtement du creux de

mon sapin ; je pla^'ai aussi les plus grosses branches à

l'entrée, pour faire l'office de porte, en ménageant lou-

tefoisdesouverturesquimelaissassentlavuedesfiammes

protectrices. Je soupai du reste de mon biscuit, non sans

regret de n'avoir pas un filet ou une côtelette del'anlilope;

j'avalai une goutte d*eau-de-vie, fumai une pipe, et le

sommeil me prit si bien ensuite, que l'aube blanchissait

déjà mon ciel de lit quand j'ouvris les yeux.

Au calme de la nuit succédait le bruit général du
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réveil de la nature ; on la sent de toutes paris sans

pouvoir la définir ; la végétation craque, l'insecte bour-

donne, l'oiseau chante, tout vit, tout reprend le mou-

vement et la sensibilité. Je fis comme tout le reste,

après avoir remercié la Providence de la protection

dont elle m'avait couvert (si ce n'eût été une habi-

tude, le besoin m'eût inspiré la prière), je sortis de

ma tanière frais et dispos. Mais il ne fallait pas per-

dre de temps à m'orienter ; car je n'étais nullement

disposé à passer ainsi une seconde nuit, et puis je n'a-

vais plus rien du tout h manger, ce qui rembrunis-

sait un peu le tableau. Je ne portais ni boussole, ni

montre. Le soleil ne fut pas pins matinal que moi; le

temps paraissait couven. J'avais appris des sauvages à

bien relever les points cardinaux par des observations

naturelles. Ils comptent les époques par les révolutions

luriaires. En voyage, le soleil pendant la journée, et l'é-

toile polaire la nuit, sont leurs guides astronomiques.

Dans les forêts épaisses comme celle où je me trouvais,

ils s'orientent à l'aide de la végétation. La pointe de

l'herbe incline toujours vers le Sud, et du coté opposé

sa tige est moins verte. La cime des arbres, quand elle

n'est pas influencée par le vent, penche également vers

le mi li, et la mousse qui croît sur leurs troncs est fixée

du c<^té «lu nord , comme pour les protéger et ne pas

vivre sur eux tout-à-fait en parasite, comme on pourrait

lui faire l'injure de le supposer; l'écorce, du coté du

levant, est plus unie et plus souple qu'au couchant. Au

résunu; de ces observations il n'y a pas à se tromper.

Comme je voulais avant tout sortir de ce bois, où les

fourrés m'obligeaient à des zigzags perpétuels, lorsqu'il

importait de marcher, sans dévier, dans une même direc-

tion ,
j'étais forcé de recommencer à chaque instant le
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cours de mes observations végétales, et j'y acquis promp-

icment une expérience consommée. Une fois dans les

plaines ou sur le bord de quelque cours d'eau, je verrais

il marcher dans la direction qui me ramènerait inévita-

blement sur la grande route, et îà, en avant ou en ar-

rière, sans quitter désormais le sillage tracé, je ne pour-

rais manquer de retrouver le camp. Je fus très long-

temps à sortir de cette maudite foret, où je ne trouvais,

en fait de gibier, que des reptiles et des écureuils, et je

n'usais ma poudre ni sur les uns, ni sur les autres. Bien

des fois me revenaient h l'esprit, sans l'égayer, comme

on peut penser, les aventures d'un malheureux explo-

rateur qui, pendant que j'habitais la Guyane, s'égara

ilans ses vastes forêts, d'où il n'est jamais sorti.

Je fus, pendant six heures au moins, qui me paru-

rent bien six siècles, h enjamber et à me déchirer aux

lianes ronceuses. Enfin j'arrivai au pied d'une colline

déboisée que je gravis rapidement jusqu'au sommet.

La vue ne me présenta d'abord, en arrière, que la

forêt dont j'avais eu lant de peine à sortir, et, en avant,

une suite d'autres collines sans lin, séparées entre elles

par des vallées plus ou moins profondes. C'est par là

que je devais marcher en inclinant un peu vers le Nord.

La soif et la faim étaient devenues insupportables. Je

pus facilement boire à un petit ruisseau serpentant

dans le vallon. C'est ici le cas de reparler, avec recon-

naissance, de ces eaux de source si délicieuses et tou-

jours fraîches, pendant que celles des rivières sont

chaudes, souvent bourbeuses , et bien moins agréables

sans être plus salubres. Mais trouver de quoi manger

était devenu bien plus difficile.

La chaleur commençait à être assommante, et j'étais

exténué de faim et de fatigue. Aussi, afin de me reposer

Hi^i
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et de me recueillir en môme temps, je m'assis auprès du

ruisseau, h l'ombre d'un beau peu[)lier, sur lequel deux

tourterelles vinrent justement se livrer h leur tendresse

habituelle. La faim rend féroce. Je saisis mon ri/îe, et,

du même coup, la situation me permit, nouveau Mala-

testa, de percer les deux amants. Mais les miens étaient

l'innocencemême ! L'une des tourterelles s'abattit pres-

que h mes pieds, et l'autre dévia de cinq à six pas du côté

du ruisseau. La mort seule avait pu séparer les doux

oiseaux de Vénus. J'avais vu la place où le second devait

être tombé. Je descendis à moitié l'escarpement du

ruisseau, qui pouvait bien être h 4 mètres de profon-

deur; j'écartai doucement les saules, et, h la hauteur

d'un mètre, au pied d'un gros arbre, j'aperçus ma tour-

terelle qui paraissait suspendue par les lianes. J'idlais

poser la main dessus, lorsque je vis avec eflVoi qu'elle

était prise par l'aile gauche, non pas par une liane,

mais par la gueule d'un affreux serpent, dont l'œil était

fixe, le corps immobile, la partie supérieure fièrement

dressée et le reste entortillé à une tige inférieure de

l'arbre. J'avoue que je ressentis comme un frisson qui

me parcourut rapidement des pieds à la tête. Je n'avais

aucune arme qu'un couteau fermé et dans ma poche ;

mes mains étaient embarrassées par les saules qu'elles

tenaient écartés, et si je les lâchais, je pouvais aller

heurter le serpent, que d'ailleurs je me serais ainsi mas-

qué. Mon corps n'était pas en équilibre, ayant sur ce

talus, très ardu et d'un sol peu résistant, un pied beau-

coup plus haut que l'autre, enfoncé jusqu'à la cheville.

Ma casquette était à moitié engagée dans les branches,

et les toiles d'araignée me coupaient la figure. Au moral

comme au physique, je me trouvais excessivement mal

engagé et dans une position tout-à-fait compromettante.

^a^
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Le monstre me paraissait de la grosseur d'un saucisson

de Lyon. Son cou était aplati et présentait la forme écail-

leuse du dessous d'une queue de langouste. Machinale-

ment je laissai retomber les saules écartés, mais avec

beaucoup de lenteur et sans secousse pour ne pas heur-

ter le seigneur serpent
; je retirai mon corps en ar-

rière le plus que je pus, puis un pied, puis l'autre, et je

me hâtai de remonter auprès de mon rifle (dont je ne

me croyais pas si éloigné) , avec l'intention de revenir

bien vite fusiller l'infâme ravisseur de la moitié de mon
dîner.

Cependant, une fois sorti de ce mauvais pas, j'en-

trai dans un nouvel ordre d'idées, et je commençai h

réfléchir plus mûrement. Le serpent sera-t-il h la même
place à m'attendre? — Ce n'est pas présumable. En

descendant à travers ce plan incliné, obstrué d'her-

bes et de lianes, est-il bien sûr que je ne poserai pas le

pied sur la vilaine bête ? C'est elle qui va me voir venir,

et que je chercherai, de mon côté, tout-à-fait vaine-

ment, si elle ne veut plus de ma rencontre. Tous les

avantages sont donc pour elle, outre le possessoire !

D'ailleurs , que ferai-je d'un gros serpent mort, dont

je ne pourrai même pas transporter les dépouilles opi-

mes? Quant h ma tourterelle, elle est perdue dans tous

les cas ; le reptile peut lui avoir communiqué le poison

de sa bave et de ses crochets, et qui voudrait manger

les restes d'un serpent? Je n'y toucherais certainement

pas, quelque affamé que je sois. Si, dans le conflit, je

viens h avoir le dessous, qu'une morsure quelconque

en soit le résultat, qui sera là pour me panser et que

pourrai-je tout seul, avec un mal que tout le monde

me blâmera ensuite d'avoir été chercher? Encore si

j'avais la hache et le brasier du jeune Cayuse pour
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employer son remède héroïque! Bref, la raison, et

une saine raison, puis-je ajouter, reprit tout son em-

pire. Je voudrais bien voir à ma place tous ceux qui

seraient tentés de me blâmer; très certainement ils

tiendraient le même langage au serpent : <r Garde ma
tourterelle et miiie oMtres rapines, c'est assez que tu no

m'aies pas mordu aujourd'hui; h une autre fois ma

vengeance sur loi et tes pareils. » Sur ce je m'éloignai,

et je me retrouverais à semblable fête, que je m'y tien-

drais de la même façon. On court bien assez de périls

sans aller au-devant; ayant le sentiment du danger

sous les yeux , je crois que j'ai agi non-seulement avec

prudence, mais encore avec sagesse, et que faire autre-

ment eût été méconnaître le bon génie qui avait protégé

mon inexpérience, quelques mois auparavant, de l'at-

teinte du venin infect du zorillo, et de bien d'autres

aventures périlleuses dont je ne parle pas.

Cet incident n'avait en rien diminué la faim atroce qui

me tourmentait. Ce n'était pas avec une tourterelle,

encore emplumée et crue, que je pouvais la satisfaire.

J'aurais pu massacrer encore quelques oiseaux, en

faire une brochette, allumer du feu et les faire cuire,

mais cette cuisine m'eût pris un temps précieux, et le

soleil, plus qu'à moitié de sa course, me prescrivait de

retrouver mes traces de la veille pour ne pas subir une

nouvelle nuit à la belle étoile. D'ailleurs, je commençais

à ne pas douter qu'on peut réellement mourir de faim

par un séjour trop prolongé dans ces profondes soli-

tudes. Plusieurs croupes de collines se présentaient à

franchir dans la direction dont je ne devais pas dévier.

Elles étaient couvertes d'une herbe desséchée, et pro-

bablement pour un Indien il y avait h gratter de nu-

tritives racines ; mais je ne les reconnaissais pas h la
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lige. J'avais aussi remarqué que les ludions avaient une

espèce de saule à bois gras qu'ils léchaient et suçaient,

le qui les nourrissait ; mais ce saule ne croissait pas

dans les collines que je franchissais alors; il faut beau-

coup de fraîcheur h cette plante comme à l'herbe dont

ils s'engraissent au printemps, et qui est une variété

de cresson [crodium ciculariiim.) La masse de rosiers

sauvages, dont les épines accrochaient souvent ma
pauvre défroque, avaient leur fruit rouge en malurilé.

J'en avais assez aimé le petit goût suret étant enfanî.

J'en cueillis et me mis h les manger, leur supposant

assez de qualil'' lulritives pour me subslanter provi-

soirement. 1)'; rd l'espèce de foin, de poil végétal qui

en occupe le centre, était soigneusement extrait h l'aide

de mon couteau ; mais cette o|)ération allant trop lente-

ment au gré de ma voracité, je finis par tout ingurgiter

au risque de m'élrangler. J'eus beau manger de ce fruit

méconnu, je n'arrivai qu'à me donner la plus impor-

tune colique. Je n'avais plus une seule goutte d'eau-

de-vie pour réparer mes forces, et l'énergie morale

était, avec cette Providence qui ne laisse jamais ses en-

fants au besoin, et qui semblait faire une exception en

ma faveur, tout ce qui pouvait me secourir.

A mesure que j'avançais de colline en colline leur

nombre paraissait augmenter ; les ombres commen-
çaient à s'allonger autant que ma route, et je tressail-

lais déjà à la pensée de la nuit qui m'était réservée. Je

n'avais plus aucune espèce de goût à chasser; le gibier

partait sous mes pieds sans que je m'en occupasse. Il

semblait que maintenant que mon fusil et mes muni-

tions m'importunaient, les occasions de s'en servir se

multipliassent à l'envi. Pour comble de calamité, j'avais

une paire de souliers chevillés à la mode américaine,
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et, bien que presque neufs, tout-à-coup la semelle du

pied droit cède et se détache ; me voilà forcé de déchi-

rer mon mouchoir pour m'ingénier à l'assujettir comme
une sandale. Les difficultés de ma marche en furent

accrues d'autant. Tout me paraissait désespéré, lorsque

j'assistai avec terreur au plus magnifique et en même
temps au plus douloureux coucher du soleil. Que n'au-

rais-je pas donné pour avoir en ce moment la puissance

de Josué? Déjà je combinais en moi-même les dispo-

sitions d'un prochain campement, dont toutes les con-

ditions, dans ces sites déboisés, me paraissaient bien

autrement fâcheuses que dans ma forêt de la veille. Par

un nouvel effort, j'arrive au point culminant du mame-

lon, qui est le dernier de la chaîne, car de là je décou-

vre une plaine immense à l'horizon éloigné, au bout

duquel devaient recommencer les collines. Jamais je

n'aurai la force de me traîner si loin, et d'ailleurs en

serais-je plus avancé? Je prends le parti de camper, et

comme le ciel se couvrait de nuages et devenait mena-

çant d'orage, je me décide à me traîner jusqu'à un bou-

quet de bois qui m'apparaît, à un demi-mille environ sur

la gauche.

La nuit est venue, je me guide presqu'à tâtons; enfin

je touche à l'oasis, quand çà et là je découvre à ne

pouvoir m'y tromper, des débris de passage humain.

Ce sont des morceaux de bois à moitié consumés, dos

pieux fichés en terre, des résidus d'os et d'arêtes, de

la fiente d'animaux, etc. Que le ciel soit mille fois béni,

je n'ai plus à douter que je suis sur la route ou bien

près ! Est-ce en avant ou en arrière que je dois suivre

la ligne? N'importe! j'arriverai toujours. En écoulant

attentivement je crus distinguer des sons dans l'air, un

certain bruissement qui n'existe pas dans la solitude
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complète. Tout-ii-coup une lumière apparaît; sans pou-

voir en calculer la dislance il n'y a pas h hésiter : je

dois marcher dessus, et je sens avec délices que le sol

sur lequel je m'avance a déjà été foulé et (pi'il me porte

plus h'ger. Je renonce à décrire l'extase de cette sen-

sation : je ne serais pas compris ou ne saurais l'expri-

mer. L'exigence croît avec la fortune; maintenant je

suis à me demander si je vais trouver des émigrants de

connaissance, si mes Indiens, aveclcs chevaux, seront

parmi eux, où s'ils en auront rien appris. Eh ! qu'im-

porte! la nuit ne sera pas comme la i>récédente; parmi

mes semblables je vais trouver une assistance quelcon-

que, après avoir si tristement expérimenté combien

l'homme seul est faible et misérable, surtout après le

vide afl'reux fait dans son estomac par deux longs jours

de fatigues et déjeune.

C'étaient bien mes amis ; mais j'avais rétrogradé de

quinze milles sans m'en apercevoir, car ils arrivaient

du campement où je les avais laissés la veille, et où mes

Indiens étaient fidèlement demeurés à m'attendre. Je

me consolai vite d'une si petite disgrâce, surtout à l'as-

pect d'un four en pleine activité. Les émigrants, comme
je l'ai déjà dit, en placent de légers et de portatifs sur

leurs wagons, de manière que leurs femmes font du

pain presque tous les jours. A peine commence-t-il à

cuire et à lever que, sans y regarder de si près, l'Amé-

ricain dévore avidement cette pâte brûlante qui, dans

toute autre circonstance, serait si propre à donner une

indigestion. Jamais brioche ne me parut plus savou-

reuse. Avec un morceau de jambon salé et un petit verre

de whiskey, je fis un de ces repas dont l'estomac re-

connaissant garde long-temps le souvenir. Il ne m'en

coûta qu'un dollar, parce que j'avais all'aire à des amis. .

.
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de la veille. 11 ne faut pas plus de temps pour se lier

que pour s'oublier.

La chaleur du jour avait été lourde et forte ; je l'au-

rais mieux sentie, si je n'eusse été sous l'empire d'une

incessante préoccupation morale, que le manque de

nourriture et l'inquiétude exaltaient à qui mieux mieux.

Ma philosophie ordinaire m'avait presque abandonné.

A tout moment j'avais été contraint de faire des haltes

pour renouveler la ligature de mon pied droit, et c'est

en boilant que j'étais rentré, au figuré et au positif,

comme le voyageur des Deux Pigeons, traînant l'ailect

tirant le pié.

L'air était chargé d'électricité, les éclairs nous aveu-

glaient, et l'inquiétude des animaux faisait présager un

orage terrible. Au loin, mais Ci) se rapprochant succes-

sivement, grondait un tonnerre ellVoyable, et de larges

gouttes d'eau venaient par intervalles éteindre nos

charbons enflammés. La tente était dressée, mais sufli-

sante à peine pour la famille. Je me blottis sous un wa-

gon, auprès des bestiaux (trop près même), qu'on avait

fortement attachés aux roues et aux arbustes voisins.

A chaque coup de tonnerre, ces bêtes effrayées ten-

taient de rompre leurs attaches , ce qui arrive fréquem-

ment et produit de graves perturbations, car elles cou-

rent de droite et de gauche et ont sur leur maître l'a-

vance de la durée du cataclysme; cette fois-ci elles au-

raient eu en outre jusqu'au point du jour pour vaguer

h l'aventure. L'eau, la grêle, se mirent à tomber avec

un fracas horrible ; le feu fut promptemcnt éteint el

personne n'osait bouger. 11 était impossible d'éviter

d'être mouillé; le sol était humecté de plusieurs [louces

d'eau et le courant traversait sous le wagon, où je n'a-

vais eu que des branches et des feuilles d'arbres i)Our
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me faire un matelas. La nuit ne fut pas aussi belle

que j'en avais conçu l'espérance, surtout après mon ex-

cellent souper. L'orage se prolongea sans interruption

jusqu'au jour.

Avant les premières lueurs de l'aurore, nous eûmes

la vue du plus magnifique arc-en-ciel de nuit cpi'on

puisse imaginer. J'avoue que c'est le premier et Tunique

qui, à cette heure-là, ait jamais frappé mes regards, et

j'ignorais alors si ces météores lunaires se voient ail-

leurs ou sont particuliers à ces régions.

Quant au tonnerre, il est très rare de l'entendre

gronder en Orégon comme en Californie. Je crois ne

l'avoir entendu que deux fois pendant une année de

séjour, et l'on m'assurait que c'était au moins une fois

de trop.

Pendant six heures, nous avons eu h lutter contre les

éléments déchaînés. Et cependant nous ne fûmes pas

ramassés par une de ces trombes qui, d'après les traces

reconnues par les savants géologues, ont jadis si com-

plètement tcirné et retourné le pays entre les Monts

llocheux et le Pacifique.

Quel triste ensemble nous présentions au lever de

l'aurore! Excepté un petit coin du wagon surchargé

(le toiles imperméables, où les pauvres femmes s'étaient

tenues immobiles de frayeur, nous avions tous l'air de

sortir de la mer. Des naufragés ne peuvent pas être

plus mouillés. Il fallut rallumer les feux, opération

longue et difficile avec des combustibles imprégnés

d'eau. Enfin nous réussîmes à nous sécher pièce à

pièce. Outre notre foyer brûlant, un soleil radieux nous

prit à revers, et plus lard, après le déjeuner, il avait

rendu h nos esprits une tournure aussi gaie que si nous

n'eussions pas passé la nuit sans fermer l'œil. D'ail-
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leurs, qu'est-ce que l'orage sur terre, pour qui en a

été l)attu sur les mers?

Ma plus grande souffrance était dans le pied droit.

Il était devenu sensible et même douloureux par

suite de la marche forcée de la veille, .pendant laquelle

j'avais eu constamment du sable et des cailloux entre

la plante et la semelle disjointe de l'empeigne. 11 me

fallait, pour ainsi dire, faire encore quinze milles sur

mes jambes. Je m'arrangeai avec un Algonquin pour

qu'il me prêtât son cheval pendant au moins la moitié

de la route. Il ne pouvait, étant déjà engagé, m'accom-

pagner plus loin ; c'était un très brave homme, quoique

descendant d'une race profondément méprisée. A sept

milles il me quitta, et j'avais encore autant à faire, acca-

blé du souci de savoir si l'orage n'aurait pas dispersé

mes chevaux et leurs guides.
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CHAPITRE XX.

Sourees dVau bouillante. — Fort-Boisé. — Les In«
dieus Siiakes (Serpents). — IfIeH guides de Jflulto-
nomnh. — Rencontre d'un liéros de février.

Tout en cheminant clopin clopant, je promenais mon
esprit sur tous les fâcheux accidents qu'après trois

jours d'absence le sage dit qu'on doit s'attendre à ren-

contrer en rentrant an logis. Avant de partir, j'avais

pris ma part du thc matinal et garni mes poches de

deux biscuits. Les dispositions à poursuivre , tout

éclopé, le gibier encore étourdi par la tourmente de la

nuit, ne m'étaient pas revenues. Je rencontrai plusieurs

partis d'émigranls qui tous me rassurèrent sur mes

compagnons. Enfin j'arrivai le soir, et trouvai tout

exactement comme h mon départ, excepté le garde-

manger, qui ne me parut pas avoir été administré sui-

vant les principes d'une saine économie. L'orage ne s'é-

tait pas étendu jusque-là, et mes deux Indiens, ayant

21
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de quoi manger, ne s'étaient pas ému le moins du

monde. Tant que les provisions dureraient, j'étais

aussi assuré de leur fidélité h rester, que j'aurais eu à

redouter leur désertion si la disette avait menacé. L'é-

corchure du cheval était presque guérie, et les bêtes s'é-

taient bien refaites au milieu d'une herbe abondante.

J'avais donc été le seul infortuné de la bande ; mais je

ne sentis plus mes malheurs aussitôt que j'eus chaussé

la paire de souliers de rechange que j'avais prudem-

ment fourrée dans mon bagage, et qui me devint

très nécessaire aux sources d'eaux chaudes que nous

visitâmes le lendemain. Autour de ces sources le sol est

brûlant, et il s'y produit une évaporation qui met à nu

un sel pur et blanc avec lequel nous renouvelâmes

notre provision, et en même temps nous remplîmes

deux bouteilles d'une eau si chaude qu'on ne pouvait

pas les tenir à la main. La fumée qui s'élève cons-

tamment de ces sources minérales, bien connues des

voyageurs, leur en signale la direction de fort loin.

Poussant toujours en avant, nous trouvâmes un bon

gué surMalheur-River. Sans perdre de temps davantage,

nous pressâmes les montures pour arriver au Fori-

Boiséy où je comptais, comme h Wlialla-Wlialla, sur

l'agent de la Compagnie pour me fournir, à des condi-

tions raisonnables, ce qu'il fallait renouveler et qui de-

venait indispensable pour continuer le voyage. Tout

était épuisé, et non-seulement je devais avoir pour

moi-même, mais aussi pour mes guides, qui me parais-

saient diminuer de zèle à mesure que le sac aux provi-

sions s'allégeait. Quoique j'eusse soin de leur redevoir

toujours quelque chose
,

je vivais sous l'inquiétude

perpétuelle qu'ils ne m'abandonnassent au milieu de la

position la plus critique.
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Depuis la descente des Montagnes Bleues, qui doivent

leur nom à la couleur bleu sombre de leurs belles fo-

rêts de pins, dont les arbres s'élèvent communément de

GO à 80 mètres avec des circonférences de 1 à 2 mè-

tres, nous n'avions plus eu de grande végétation. C'était

avec lu sauge {artemisia) et avec quelques saules que

nous faisions l'aliment de nos feux. Nous aurions voulu

pouvoir détruire la totalité de cette insipide plante,

dont l'odeur de térébenthine, quoique agréable, finit par

être insupportable par le parfum (qu'elle semble impré-

gner à tout. L'émigrant est las et fatigué de la monoto-

nie de ces immenses plaines où domine exclusivement

cette absinthe, symbole de la stérilité. Quelquefois elle

s'élève jusqu'à 2 mètres de hauteur, et elle devient pé-

nible à franchir à pied si les chevaux et les wagons ne

l'ont pas préalablement foulée et couchée.

Aux approches du Fort-Boisé, ainsi que l'indique ce

nom, nous retrouvâmes des arbres et de nombreux

campements d'Indiens. Sur les deux rives s'élevaient au

loin la fumée de leurs huttes, et nous nous croisions

avec de petits partis mâles et femelles presque entière-

ment nus. Enfin nous louchions h ce poste tant désiré,

sur lequel on ne m'avait pas fait de mer -eilleux rap-

ports, mais que néanmoins j'étais loin d'à»
,"'

• jugé aussi

misérable qu'il l'est réellement. Il est occupé par un

Ecossais du nom de Craigie, qui est le seul blanc établi

dans la contrée, où il a épousé une saiwagessc. Ancien

tiappeur de la Compagnie de la baie d'IIudson, après

M. Fayette, ce brave homme obtin! la direction de cet

établissement, fort mal approvisionné, et qui sert seu-

lement de station aux détachements d(î la Compagnie.

Une pareille récompense pour sa bonne conduite sem-

blerait un châtiment à tout autre. H est bon et gêné-
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reux envers tous les malheureux passants , et semble

tenir plus à la gloire do servir son prochain, qu'à faire

de bonnes affaires ([ui lui pennellraient de rentrer plus

tard dans son pays avec un peu d'aisance. H paraît s'être

fixé sans esprit de retour dans cette afl'reuse solitude,

où nous ne pûmes trouver que du lait , bien peu de

beurre et quehjues saumons. C'était assez pour vivre

sur place, mais non pas suffisant pour nous remettre

en route. Fort heureusement, un train d'émigranls

put me céder une dizaine de kilogrammes de farine au

prix modéré de dix dollars, et avec cela on peut aller

loin dans une contrée où le saumon abonde toute

l'année.

Après plus d'un mois de privation , je couchai sous

un toit autre que la voûte céleste ; c'était la première

fois que, de mon lit, j'étais privé de la vue des étoiles;

je dormis délicieusement, tant il est vrai qu'on se fatigue

même des plus belles choses de la création. La maison,

qui fut bâtie par Craigie lui-même , n'est pas très spa-

cieuse ; elle est tout au bord de la rivière sur la rive

droite, et h l'abri des plus hautes crues. La surface du

sol, qui commence à présenter le caractère d'efflores-

cences salines, carbonate de soude et chlorure de so-

dium, se prêterait à merveille aux cultures potagères.

Mais la mauvaise race d'Indiens qui occupe le pays ne

permet pas le plus petit développement agricullural.

Tout ce qu'ils tolèrent est la charité de ce brave étran-

ger, dont l'exemple n'est pas contagieux. Semblable à

ses compatriotes des montagnes de l'Ecosse, il donne

l'iiospilalité et ne la vend jamais. Je n'ai nulle part vu,

surtout dans une semblable situation, un homme à la

fois si pauvre et si désintéressé. Je crois que si la bonr-

geoise n'y veillait pas, il serait bientôt tout-à-fait déva-
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lise par les sauvages, pour lesquels il n'a pourtant

qu'une profonde anlipalhie. II paraît sans crainte dans

l'avenir, et s'est résigne à rouler ses jours sur le bord

de celle rivière, qui le fournira toujours d'eau et de

poisson, seuls besoins qu'il semble éprouver. En face

de sa case est un petit îlot, où l'on touche quand on

traverse en canot pour aller de l'autre côté de la ri-

vière, et où les éinigrants prennent souvent une halte

retranchée.

Je ne comprenais pas, en arrivant, que la Compagnie

de la baie d'Hudson négligeât tant l'approvisionnement

de ce comptoir, sur lequel espère h tort le voyageur.

M.Craigie m'en donna la clef: il n'est que toléré par les

Snakes; sa vie est à leur discrétion, et si on lui con-

naissait quelque chose, il en serait volé. C'est la plus

mauvaise des races de Peaux-Rouges que j'ai fré-

quentées. Ils sont aussi paresseux que peu prévoyants,

et tous les hivers la famine les pousse à de véritables

festins de Cannibales, quand ils ont épuisé comme ali-

ment les limaces, les lézards, les rats, les fourmis, les

araignées , les mouches, etc. , enfin tous les animaux

qu'ils peuvent attraper et qui vivent dans la terre, dans

l'air et dans les eaux. Et au dire du colonel Frémont,

qui a tant vu, et de si près, sur le versant oriental

de la Sierra-Nevada y dans ces immenses déserts de la

Californie, il y aurait des tribus encore plus miséra-

bles ! C'est un peu difficile à comprendre.

Pour garnir un store (magasin), il faudrait d'abord

bâtir un fort et s'y garder avec vigilance contre les

visites des voisins. Tout cela serait plus coûteux que

productif. Il n'y a rien de mieux h faire en ce moment,

et il nous invita tous, dès les premières paroles, à bien

veiller sur nos chevaux et sur tout ce que nous pou-
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vions avoir, mémo pendant quo nous étions sous son

toit, où il ne prend la responsabilité de rien. Quelle

jolie petite existence pour un homme lionnèle et labo-

rieux ! Et ajouter qu'il pense y finir ses jours sans l'es-

pérance d'une amélioration dans son sort et dans sa

fortune !

En quittant ce Fort-Boisé (que j'avais tant souhaité

pourtant), j'éprouvais une sorte de jouissance inté-

rieure, qui provenait sans doute de ce que je ne nie

sentais pas condamné à y vivre. Cependant, je m'avan-

çais avec répugnance, car je ne voyais plus de but ni

de nécessité. Il m'était impossible d'aller jusqu'à la passe

des Montagnes Rocheuses. Dans la supposition la phis

heureuse, je pouvais attraper le Forl-IIalt, et là je se-

rais forcé de rebrousser presque aussitôt. C'était encore

quinze jours de route. Si je n'avais été si en retard, au

lieu de revenir sur mes pas, j'aurais gagné le Lac Salé

pour rentrer à San-Francisco par l'intérieur de la Cali-

fornie, le grand bassin, si peu exploré, et la Sieira-

Nevada. C'était alors un magnifique voyage. Plusieurs

circonstances y ont fait obstacle : du Fori-Hall jus-

que chez les Mormons, il me fallait au moins huit jours

et dans une saison trop avancée. J'aurais eu à renou-

veler tout mon matériel, et je n'étais pas sûr que les

Indiens voulussent m'accompagner jusqu'au bout. Mrs

deux chevaux étaient incapables de servir encore deux

mois ; l'argent aussi m'aurait manqué. Je désirais vive-

ment aller visiter les Mormons à Utali, mais il aura't

peut-être fallu prolonger long-temps mon séjour ;iu

milieu des saints, si je ne trouvais pas quelque queue

d'émigration pour la Californie, avec laquelle je pusse

traverser le désert. D'ailleurs, je n'en avais pas fini avec

rOrégon. Un accident était ariivé au plus jeune dénies
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{:;ui(los. En coupant un arbro, le fer do la cognée s'était

ilélachc, et, le fra()pant h la jambe, lui avait fait une

in-ofoncle blessure d'où le sang sortait avec une abon-

dance que nous ne pouvions arrêter. Je me rappelai

alors que ma femme, qui a éprouvé l'eflicacité de

l'IùiH Uroccliicri, m'en avait donné un (lacon en cas

d'hémorragie. Je le versai sur un foulard, et après en

avoir bien imbibé la plaie, le sang s'y coagula, presque

miraculeusement , et tout danger fut passé.

J'avais pris ces Indiens à la tribu de Multonomah,

près d'Orégon-City. Ils étaient fils du loié (chef) nommé
Slalium, espèce de Barbe-Bleue, qui a toujours eu trois

à quatre femmes à la fois, toujours jeunes, se croyant

le droit de les tuer quand elles commençaient à vieillir.

C'était cependant un homme très doux et très sûr en

aflaires, aimé et considéré. Ces qualités semblent bien

mal se concilier avec de pareilles mœurs matrimonia-

les. L'archevêque de l'Orégon a fait l'impossible pour

le convertir ; mais Slakiim mourra dans l'impénitence

finale ; il ne veut pas embrasser une religion qui n'ad-

met pas plusieurs femmes à la fois, et surtout qui ne

permet pas de les assommer quand elles sont vieilles.

Mes guides n'en voulaient nullement à leur père de les

avoir privés de leurs mères, et se promettaient au con-

traire de l'imiter, dès que leur tour serait venu.

J'étais dans cette indécision que la plus légère in-

fluence peut faire cesser, et je venais de me séparer

d'une famille américaine qui, de l'Ohio, allait en masse

s'établir sur les bords du Willamette, où son empla-

cement était déjà arrêté par les compatriotes qui l'y

avaient précédée. Je cheminais tristement, lorsque je

vois arriver à moi une sorte de cavalier suivi d'un se-

cond cheval de charge. On peut juger quel fut mon
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élonnement en retrouvant en lui un des combattants

de Février ! C'est cet enfant égaré de Paris qui me re-

connut le premier malgré le grolesq'.ie de mon traves-

tissement sauvage, auquel il était plus fait que moi.

Nous mîmes pied h terre, nous nous embrassâmes fra-

ternellement, et, après nous être réciproquement rap-

pelé le concours de circonstances extraordinaires qui,

finalement, nous rassemblaient h l'autre bout de l'uni-

vers, nous ne voulûmes pas nous quitter si tôt, et c'est

alors que je me déterminai à rebrousser chemin. J'a-

vais trouvé un prétexte avouable à moi-même et aux

autres.

Nous rattrapâmes dans la soirée mts anciens compa-

gnons de l'Ohio; grande fut la joie de nous revoir, et nous

campâmes tous ensemble sur les bords de Wood'Iiiver.

Ce héros de février, après m'avoir fait la cuisine aux

Tuileries, sur les débris des fourneaux renversés de

Louis-Philippe, venait la manger, sans gène et pairioli-

qucment, avec son commandant. Je fus enchanté de

l'occasion qui s'offrait de le traiter à mon tour dans le

pays des Serpents. Il y avait long-temps que, quoique

cuisinier de son ancien état, il n'avait mangé chaud.

Voyageant seul, il n'osait allumer de feu, aussi néces-

saire pourtant contre les bêtes qu'utile pour le four-

neau de cuisine, ayant été trop souvent au feu pour

ignorer qu'il n'y en a pas sans fumée, et craignant dès

lors que cette fumée (qui est aussi là-bas le grand

moyen télégraphique) ne révélât sa présence aux Indiens,

toujours disposés h voler les chevaux. Réduit h l'alter-

native entre l'homme et la bête, c'est de son sembla-

ble, comme je l'ai déjà dit, que l'homme a le plus à

redouter! Je fus redevable à cet artiste culinaire de

goûter pour la première fois la poudre desséchée de

«

111
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buflalo, dont la délicatesse et la saveur me firent sup-

poser qu'elle provenait d'une de ces fameuses bosses

do bisons tant prônées par les voyageurs au Fnr-West.

H s'en nourrissait tout en cheminant; ce qui, de loin

el à l'heure de son frugal repas, lui donnait plutôt

l'air d'un priseur de Tonneins ou de Macouba, que d'un

gastronome en jouissance.

Ayant quitté la France au début de la Californie, où

les incendies l'avaient plusieurs fois ruiné, il avait pris

finalement le parti d'aller joindre les Mormons au Lac

Salé. Il fut vile dégoûté de cette nouvelle société iVUlali-

Tcrritory, dont il fait un tableau peu engageant. C'est

comme agent de la Compagnie de la baie d'Hudson

que je le rencontrais allant du Fort-llall trafiquer des

échanges de chevaux avec les Cayuses. Mon ami Jackson,

{yUmatilla-River, allié h la tribu des Spokans, dont il a

épousé une des filles, et qui venait justement d'obtenir

l'entreprise de la malle :»»ensuelle pour le Lac Salé à

travers l'Orégon, moyennant 5,000 dollars par an, a

consenti à l'associer à un parcours pour lequel ce voya-

geur sera plus expert que tout autre. Avant de nous

séparer j'eus le plaisir de présider à la signature du

contrat; je crois avoir fait un heureux de plus et j'es-

père bien n'en avoir jamais ni regret ni remords.

Voilà donc l'ancien cuisinier du prince de Poix à Paris

et à Londres, courrier d'une malle-poste dont le par-

cours, aller ^A retour, est de 70 jours au moins, avec

risque, chaque fois, d'être tué par les sauvages. Le

courrier de la Californie, sur la même destination, a été

déjà assassiné trois fois par les Indiens dans le courant

de l'année 1851 . C'est peu encourageant, il le faut avouer.

Vous êtes mort, u prince de Poix! ; ins vous douter

que votre noble nom, quoique moins heureux pour le
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calembour que celui du vainqueur de Rocroy, servirait

pourtant à égayer une veillée américaine? Pour la cen-

tième fois au moins, son ancien marmiton raconta l'a-

necdote de la Restauration, dont le prince de Poix fut le

héros. Voulant, h la porte de Louis XVIII, forcer la con-

signe d'un vieux de la vieille, il lui déclinait ses titres et

qualités de capitaine des Gardes-du-Corps et de prince

de Poix. Le troupier crut à une mystification et répon-

dit sur le même ton, en croisant la baïonnette : « Serais-

tu le roi des Haricots que tu ne passerais pas davan-

tage. » Ce jeu de mots une fois compris de tous,

accompagné de quelques verres de whiskey, donna une

gaîté communicative à cette étrange réunion. On parla

ensuite de Washinfijton, de Lafayette, son inséparable,

de Napoléon, enfin ! chacun de ces grands noms était sa-

lué de nouvelles libations. La guerre de l'Indépendance,

l'iliade napoléonienne même, leur sont aussi familières

qu'à nous, et il est à remarquer que c'est en portant la

conversation sur ces sujets qu'ils pensent, et avec rai-

son, nous témoigner les plus flatteuses sympathies.

Mon brave cuisinier de Février avait été aussi mon

garde-du-corps aux Tuileries, et s'y conduisit avec cou-

rage et probité , pendant les trois semaines de son sé-

jour dans le palais des rois. Les premières émotions de

la victoire populaire passées, il voulait bien reprendre

ses anciennes casseroles , mais il les trouva renversées,

et son aristo de patron parut excessivement peu soucieux

de reprendre un chef aussi belliqueux. De là ses in-

nombrables pérégrinations. Inutile de relater les diffé-

rents métiers qu'il fit en Californie ni de le nommer,

car les Mormons, qu'il va revoir, pourraient lui savoir

mauvais gré de sa franchise, s'ils apprenaient

M Comme avec irrévérence

» Parle des saints ce maraud. »
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La responsabilité, du reste, ne pèsera pas sur moi

,

mais sur l'ancienne famille de Poix si , dans cette nou-

velle carrière, l'infortuné cuisinier finit à la broche des

sauvages. Ah ! quel dommage ! s'écrieront tous ceux

qui ont tâté du déjeuner du 23 octobre 1851, car assu-

rément

ce Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier »

que celui qui nous fit manger, à la tartare, un énorme

serpent à sonnettes tué dans la nuit, et dont il avait juré,

dans son style familier, que <r nous nous lécherions les

i doigts jusqu'aux coades. » On avait trouvé de petits

serpents dans le corps de cette femelle , chose déjà

étonnante chez un animal ovipare ; mais ce qui l'est

davantage, c'est que les Indiens voulurent ouvrir le

corps de ces jeunes reptiles, prétendant qu'ils pou-

vaient aussi en renfermer d'autres , et que cette triple

génération en un seul s'était vue souvent. Rien ne leur

aurait ôté cette idée, puisqu'ils avaient vu, affirmaient-

ils sans rire. La tête seule, comme dans certains civets,

avait été retranchée. C'est en elle que réside tout le poi-

son, et je l'avais réclamée, ainsi que la douzaine de

sonnettes formant l'extrémité de la queue. Après les

avoir fait sécher au soleil et les avoir bien arseniquées,

je les enfermai dans une boîte en fer pour emporter ces

dépouilles en France. Les dévastations commises surmes

bagages dans les montagnes de Panama m'en ont privé.

Puisse cette tète avoir eu l'eflet de celle de Méduse sur

les drôles qui me l'ont volée, et le venin, chez le rep-

tile mort et desséché, avoir conservé une force d'action

vengeresse, en dépit du dicton : « Morte la bête , mort

le venin ! »

J'arrive aune circonstance inouïe, incroyable, et pour

laquelle je pourrais entasser, à meilleur droit que l'il-
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lustre Sévigné, toutes les exclamations hyperboliques;

c'est le dépôt que je reçus pour le transmettre à qui de

droit. On va croire qu'il s'agit d'un rare spécimen mi-

néralogique digne de la Monnaie, de quelque plante in-

connue à Linnée , ou de la membrane osseuse d'un de

ces mastodontes anté-diluviens avec laquelle le savant

Cuvier reconstituait le monstre emporté par les cata-

clysmes du globe ? Rien d'approchant.

Parmi les papiers que le désordre des premiers jours

de la Révolution de 1848 avait livrés au pillage et à

l'incendie dans les Tuileries, la correspondance du

prince de Joinville excitait particulièrement l'intérêt

des élèves de l'École Polytechnique. D'après l'autorisa-

tion de M. de Lamartine, j'avais confié à cette honnête

et intelligente jeunesse le soin de recueillir les papiers

et de les placer sous scellés. Ils se repassaient les lettres

du prince et désiraient en conserver quelques-unes. Je

n'eus pas de peine à leur faire comprendre que nous

ne pouvions user de ce droit qui entraînerait à d'autres

abus, et que c'était de nous que devait continuer à par-

tir le bon exemple. Mais je ne pus empêcher mon en-

tourage de prendre des copies de celles de ces lettres

qui les impressionnaient le plus. C'est ainsi que plu-

sieurs autographes circulèrent, s'égarèrent et ne furent

pas rétablis dans les archives qu'une commission spé-

ciale rendit ultérieurement à la famille d'Orléans.

Celui qui me fit si extraordinairement cette tardive

restitution avait, sans le savoir, emporté ces papiers.

Il ne s'en aperçut qu'hla hauteur du Cap Horn, lorsque

l'abaissement de la température l'ayant contraint de

faire emploi de toute sa garde-robe, il trouva au bas de

la doublure du gros paletot des Tuileries, le paquet qui

avait glissé de la poche décousue du portefeuille. De-
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puis, c'est avec le portrait de sa vieille mère qu'il avait

précieusement conservé ce dépôt, attendant, sans en

parler à qui que ce fût, sa rentrée en Europe pour le

restituer à son légitime propriéuiire.

Je crois d'autant plus h la sincérité de celte déclara-

tion, qu'à peu près pareille chose m'était arrivée à moi-

même. Plus d'un an après la Révolution de Février, je

retrouvai dans la poche de mon vieil uniforme la pre-

mière ordonnance constitutive , signée à l'Hôtel-de-

Viile du président du gouvernement provisoire et sur-

chargée de ratures de la main des divers membres, La-

martine, Ledru-Rollin, Crémieux, etc. J'avais reçu cette

pièce le soir même pour aller m'assurer de la rédaction

du Monileur Universel . La mission remplie , j'avais

complètement oublié
,
jusqu'au jour où le hasard me

la fit retrouver, cette minute, qui est, assurément, un

(les précieux documents de l'histoire de cette curieuse

époque.

Des Montagnes Bleues j'ai renvoyé les lettres res-

tituées à M. Armand Bertin, directeur du Journal des

Débals, comme intermédiaire dévoué h la famille d'Or-

léans. Celait avant de connaître le coup d'Etat du 2 dé-

cembre. Puissent ces divers paquets, confiés à plusieurs

mains et à diflerenlcs postes, être arrivés à leur desti-

nation, malgré l'inconstance des tlots et des destins !

*i
I m

n
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CHAPITRE XXI.

lies liettres du prlnee de Jolnvllle*

Ces lettres, que je passai de si longs moments h co-

pier, avec un bout de crayon, sur les marges d'une es-

pèce de catéchisme anglais, faute d'autre papier, nous

faisaient un grand plaisir à lire et à relire. Je n'avais

aucun livre, et j'éprouvais un besoin extrême d'une

distraction qui me reposât un peu l'esprit de l'inces-

sante nouveauté des scènes de chaque instant. Ayant

perdu mon écriloire, les plumes de l'aigle que j'avais

tué me devenaient inutiles ; après en avoir mis une

seule en réserve pour me faire un tuyau de pipe, je

plaçai les autres sur la tête des Taies, ce qui me pro-

curait l'avantage de voir encore flotter mes trophées

dans les airs. Les souvenirs que ces lettres faisaient

vibrer en nous étaient à de bien longues dislances géo-

graphiques, mais comme époque ils étaient encore
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rapprochés ! Nous aimions à les rappeler et à en cau-

se^. Ce furent les meilleures distractions étrangères à

l'excursion elle-même. Aussi ont-elles de droit leur

place dans les impressions sous lesquelles je veux aussi

placer et retenir mes lecteurs.

Je ne me permets toutefois d'en reproduire que ce

qui ne touche pas vivement à la politique, laissant dans

l'ombre et le silence les détails privés et tout ce qui

pourrait engager des tiers et leur déplaire. Ces lettres,

dans toute leur robe d'innocence, ont encore le charme

et l'intérêt que leur prêtent les personnes et les sujets.

Et dans le style on retrouve bien celui que le prince

Louis-Napoléon , h Ham , qualifiait, à celte même épo-

que, de noblejeune homme. Je me serais du reste abs-

tenu de rien publier si j'avais pu croire blesser qui que

ce fût. Ce n'est pas après avoir été placé , par des cir-

constances révolutionnaires, dans la confidence des se-

crets politiques et privés d'une auguste famille, secrets

que je garderai toujours religieusement au fond de ma
conscience, que je voudrais m'exposer au plus léger re-

proche d'indiscrétion dans une si futile occasion (1), où

(1) Par suite de ma correspondance de voyage, le Journal de Lot-et-

Garonne a déjà parlé de cette circonstance des lettres dans son numéro

dii 31 août 18S2. — Le 29 mai, il avait publié de nombreux détails sur

mes voyages, qu'il avait fait précéder des lignes suivantes :

« M. Saint-Amant, notre compatriote, gouverneur des Tuileries à la

» Révolution de Février, fort heureusement pour la conservation du pa-

» lais qui va devenir la demeure du chef de l'État, voyage en ce nio-

» ment en Californie et dans l'Orégon.

» Envoyé le printemps dernier, dans ces contrées lointaines, par le

» ministre des affaires étrangères, il a fait parvenir les rapports les plus

» circonstanciés sur toutes ses explorations.

» Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié le portrait qu'il fit du pré-

» sident de la République, et qui se trouve dans notre numéro du9 dé-

» cembre 1848. Les événements qui sont survenus depuis ont prouvé
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j'aime encore mieux sacrifier le plaisir du lecteur par

de pieuses mutilations, que de commettre une seule in-

convenance.

« Uercule, 26 novembre 18S7.

• Cette lettre te trouvera au milieu de cet hiver de Paris dont on

fait tant de bruit. Je t'avoue que c'est ce que Je regrette le moins

que CCS bals, etc. , etc. Veille à ce qu'on invite quelques oCTiciers de

marine. Je te charge de ce soin... En marine on compte toujours

sans son hôte. Nous devions être aujourd'hui à Corée et nous en

sommes encore à une centaine de lieues avec des vents debout. Je

ne reprendrai mon service qu'à partir de Corée , car jusqu'à pré-

sent je n'aurais pas pu le supporter. Ces petites maladies d'Afri-

que, qui sont bien peu de chose , vous secouent d'une manière

étonnante. Il est probable que nous serons à Rio-Janeiro le 1" jan-

vier, et que nous y resterons jusqu'au 10. J'ai toujours eu le projet

de prier le roi de me permettre de ne pas remettre la lettre que

m'a donné M. Mole pour l'empereur du Brésil. Je la trouve incon-

venante; ce qui m'a d'abord choqué, c'est qu'elle est renfermée

avec sa copie dans une enveloppe qui a pour suscription : « Lettre

de recommandation. » Un fils du roi des Français n'a pas besoin de

lettre de recommandation. Et ensuite, le style de cette lettre est

tout-à-fait celui d'une lettre de créance. Je croyais que les princes

ne portaient que des lettres autographes et particulières, et point

de lettres de chancellerie comme cclle-li . Enfin, au milieu de la vie

active que j'ai menée, j'ai oublié de demander cette permission, en

sorte que je remettrai la lettre, mais avec chagrin et avec l'idée

que c'est une inconvenance. »

<( Brest, 29 août 1838.

» Je suis dans une fureur noire contre C. B. B. et toute cetfo

clique d'enfer, tous ces gaspilleurs. Tu ne te fais pas l'idée de ce

j) combien ce portrait était fidèle et vrai. Tous les esprits que n'égarent

9 pas de funestes préventions ou de mauvaises passions, sont aujour-

» d'hui de l'avis dont nous fûnies les premiers éclios. Dans ciiacun des

» actes du noble prince se reflètent lesqualilos dépeintes par le corrcs-

» pondant, qui avait eu l'Iionneur d'approclier de sa personne et de dé-

» couvrir, sous les dehors réserves du penseur, l'homme de cccur et de

» résolution, etc., etc.»
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qu'ils ont apporte; : de quoi charger un vaisseau îi trois ponts ! J'ai-

incrais dix mille fois mieux ne vivre que de la ration de l'équipage

que (l'ôlre forcé de m'occupcr de toutes ces sales affaires. 11 est

arrivé ici des montagnes d'objets, tous plus ou moins inutiles, des

ragoûts tout apprêtés et arrangés en conserve. Cela me donne l'air

d'un monsieur élevé à la cuiller, dont la vie se passe k table ; tu

sais comme je suis loin de cela. Enfin, je ne m'en occupe plus. i>Ia

seule affaire est de bien disposer la corvette pour le combat et pour

la mer; ce n'est pas une petite affaire par le temps qui court

Je me trouve bien seul ici, et par moment il me prend des idées

qui m'aplatissent , mais je me raidis Va contre. Si c'est difficile de

Lien mener un navire, et si la responsabilité est grande, il y a là

aussi un beau côté pour l'homme, une belle occasion de se servir

(le toutes ses facultés, et pour moi, jeune homme, encore plus que

pour un autre. Je ne regrette de Paris que la famille ; le reste , je

l'envoie à tous les diables ; ce n'est pas une vie que celle de l'oisif

(le Paris, à côté de celle que nous menons sur mer, sans cesse aux

prises avec quelque ennemi qu'il faut combattre de toutes nos res-

sources, et parmi ces ennemis, le plus grand c'est la nature. Moi,

misérable créature, sortant d'une représentation de l'Opéra , me
trouver seul face à face avec ce mot immense : la nature! Et jour-

nellement aux prises avec elle, la domptant sans cesse dans une de

ses plus sublimes et plus incommensurables créations, la mer 1 11 y

a singulièrement de poésie dans cette existence-là, dans cette lutte

incessante qui ne se termine qu'à l'arrivée au port, à moins qu'as-

sailli par une de ces grandes crises, près desquelles nous sommes

si petits, nous nous arrêtions tout-à-coup au bout de nos faibles

ressources, reconnaissant la main de Dieu qui juge que notre mis-

sion en ce monde est finie ; et de tout ce qui faisait tout à l'heure

notre admiration, vers quoi toutes les forces de notre âme étaient

tournées, il ne reste plus que quelques planches éparses à la sur-

face des eaux. J'aime mon métier parce qu'il est grand et beau! Si

maintenant vient s'y joindre la jouissance d'une affaire de guerre

je serai le plus heureux des hommes »

22
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« Péra, lli août 1830.

f Dis au /îco (duc d'Orléans) qu'il aura vu par mes dernières

lettres combien je pense comme lui en polilicjue. Quant h ma li^nic

de conduite, je tilclie de me tenir le plus (pie je peux loin de l'es-

cadre où je ne peux faire que des cancans juscju'.'i l'arrivée di; la

Belle- Poule. Les escadres condiinées sont toujours ili la porte des

Dardanelles; elles devraient être ici depuis long-temps. Leur pré-

sence ici serait un appui moral immense pour le sultan, prévien-

drait une invasion russe et mettrait à bas le traité d'L'nkiar-Ske-

lessl. Roussin désire vivement cette venue, mais il n'ose pas la

prendre sur lui, et quand on aura dit oui il ne sera plus temps.

L'amiral anglais, ennuyé de la situation peu digne qu'ont les esca-

dres attendant à la porte , s'en vient ici sur un bateau à vapeur

pour conférer avec son ambassadeur. Celui-ci, dont la tôte est très

vive, le décidera peut-être h quelque acte vigoureux où nous serons

obligés de le suivre , perdant ainsi notre position. Je sais, d'après

les lettres de Paris, que l'on considère la guerre comme le plus

grand malheur qui nous puisse arriver. IMais, malheureux ! le plus

grand malheur qui puisse arriver, c'est que la France soulfre dans

son honneur, dans sa dignité, sa grandeur ; dussions-nous périr

tous mille fois, nous ne pouvons voir cela, quand le Roi devrait

aller lui-même sur le Pont-Neuf proclamer la patrie eu danger. Ici,

à ma grande douleur, ce dont se préoccupe Roussin ce n'est pas

que telle ou telle puissance nous insulte ou grandisse à nos dé-

pens, ce qu'il lui faut, c'est l'abaissement de iMéhémet-Ali. 11 y a

peut-être un peu d'amour-propre froissé au fond de cette haine

dont il se préoccupe
; je le vois très disposé à enqMoyer les moyens

de rigueur pour forcer Méhémet-Ali h plier. « C'est le seul moyen

de maintenir la paix et d'empêcher la venue des Russes. » Je n'en

doute pas et je ne doute pas non plus que SIM. de Bouteniellol

Ponsonby ne nous y poussent de leur mieux : pour l'un il n'y a

plus de Turquie, et pour l'autre il y a encore une l'Egypte
;
pour

tous les deux il y a une puissance qui gêne leurs projets ambitieux

sur l'Orient. Donc, il faut la détruire, et il est charmant de trouver,

s'offrant pour la détruire, la seule puissance qui ait un intérêt à sa

conservation. Conservons l'Egypte, conservons-la, s il le faut, au

prix de notre sang, car c'est une puissance turque qui ne saillera

jamais aux Européens. Si on la réconcilie avec le sultan , elle fera
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sa force; si c'est Impossible, elle le remplacera ; mais il est cruel

de voir travailler à la rabaisser. Souvenez-vous de Navarin !

• Je pleure en songeant h notre beau pays, au rôle Immense qu'il

pourrait jouer ici, et, au lieu de cela, quelle faiblesse ! Nous ferons

tout ce que nous pourrons, excepté la guerre, parce que Pau-

vre France ! Et nous nous garderons bien de rien disposer ni pré-

parer pour le cas de guerre, parce que nous voulons que l'on sa-

che, et partout, que nous sommes trop lûcbes pour y songer. Oh '

si le pays le savait ! 11 faudrait ôtre ici dans huit jours avec des

vaisseaux, des bateaux à vapeur et dos troupes ; occuper Nagara et

la montagne des Dardanelles d'Europe, et là on pourrait attendre

les événements.

» Pardon de mon rabâchage , mais j'avais besoin de vous dire

combien je suis triste »

tt Belle-Poule, 17 septembre. -— Besika.

» Un seul mot pour mander que je suis sur la Belle, écrasé d'oc-

cupations, de fôtes, de visites à faire.

» On dit qu'Hafiz-Pacha s'est rendu îi Ibrahim, et que les pachas

de Trébisonde, de Konick et de Marash sont en révolte contre le

sultan. De l'accord tant vanté des cinq puissances il n'y a pas de

trace ici. Une seule chose frappe ici , c'est la honteuse faiblesse du

gouvernement qui ne donne à ses agents d'autres instructions que

« quels que soient les événements et les actions de chacun, ne vous

» môlez de rien ; la paix à tout prix. »

« P. S. Nous sommes ici en ce moment 9 vaisseaux, 2 frégates,

2 avisos et 2 vapeurs français. Les Anglais ont 10 vaisseaux, 2 fré-

gates, 2 vapeurs, 1 corvette et 1 brick. J'espère que voilà une fa-

meuse escadre ! »

ti Belle-Poule, 17 octobre 1839.

» Il y a vraiment des moments où la vie est bien dure à porter.

Pour moi, je suis dans un de ces moments. Je veux me persuader

que je me trouve bien à bord, que j'y suis heureux ; tout me dit
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le contraire ; rien ne va ;
je ne suis pas secondé. Avec mon second

nous sommes aux petits soins ; mais mille frottements journaliers

me prouvent que nous ne sommes pas d'accord ; nous partons d'un

autre ordre d'idées : moi, qu'on ne mène bien les hommes que

par la douceur et l'amour-proprc ; lui, par la crainte et la dureté.

» >Jol qui veux que cela marche à ma guise, je me trouve ne pas

m'entendre avec lui. Maliieureusement, il a enraciné cette manière

de faire à bord parmi l'état-major et la maistrance; tout le monde

craint et soulTie ; je le vois et cela m'alllige profondément ; il n'y a

pas jusqu'à mes gens de la maison qui veulent me quitter; d'un

autre côté, je ne peux pas gouverner à moi tout seul un équipage

de cinq cents hommes, et puis je ne suis pas heureux, je ne jouis

plus de rien, tout m'attriste; la terre m'ennuie, le bord m'est

odieux; il y a des instants où je pense à me faire moine et à me re-

tirer à toujours du monde, d'autres où je crois que je deviens fou.

» Ce n'est pas une vie tolérable ; d'autant plus que tout le monde

me regarde comme le moteur de la machine ; elle est mal montée,

va mal : c'est ma faute. Je ne ferai jamais rien de bon ici; la ma-

rine est perdue en France ; avec le système actuel elle n'est plus

possible : on ne peut pas improviser des matelots.

n Je crois aussi que ma santé s'en va; la moindre contrariété

m'irrite à l'intérieur au point que j'en suis malade ; la tôte et les

reins me font mal ; je maigris et la moindre fatigue m'accable ;

avec cela jiai la responsabilité de mon bâtiment et je n'ai pas de

confiance dans ceux qui m'entourent. Tout cela est bien noir. C'est

que lorsque je me lance dans mes réflexions. Dieu sait où elles me

mènent. Si cela continue encore un peu comme cela, je demande-

rai mon remplacement directement au ministre, ou je donnerai ma

démission pour aller me retirer tout seul dans un trou. Je suis fati-

gué de tout ce qui m'entoure
; je ne veux plus naviguer. J'ai dû

aujourd'hui faire mettre au cachot un de mes gens pour avoir mis

trop de zèle à mon service. Juge ce que cela m'a coûté! C'est [i toi

que je dis tout cela. Si par bonheur la guerre venait, et elle viendra

bientôt , je voudrais être toujours en avant. Adieu, je suis bien

noir; j'ai froid dans ma chambre. Pense h moi quelquefois. »
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<i Toulon, Belle-Poule, 24 décombre 1839.

» Hier j'étais gai, je oyais la France et je pensais à vous ; aujour-

d'hui je suis triste, bien triste, bien humilié pour mon pays, que je

vois en si mauvais état. C'est singulier comme toutes les fois que je

reviens de voyage, je suis surpris de notre abaissement progressif

et de la misère de nos lissensions. Kiifin, il faut détourner les yeux

de tout cela et servir le pays de tout notre cœur. On va faire du boa

CD Afrique, je l'espère ; c'est l'occasion ou jamais.

» Est-Il vrai qu'on a découvert de nouveaux complots et que le

père ne va pas aux Chambres?

» Plus je réfléchis, plus je crois que la grande guerre générale

n'est pas loin de nous. Et nous n'avons pas d'armée! As-tu lu les

histoires de l'Île Maurice ! J'espère que ces ont été insolents!

Aura-t-on le cœur d'en demander satisfaction ? •

« Tuileries, 27 février 1850.

» Le père disait hier soir, sur un ton aigre doux , qu'il était en-

chanté de M. Thlers. Il le revoit maintenant. Ma tante est exacte à

table, fort aimable ; mais elle grogne ministérielleraent. Le père et

ma tante étaient ce matin, à dix heures, en bobinette sous clef avec

ViUemain.

» 28 Février.—Je ne sais rien de la crise. Thiers est en suspens,

un peu à bas de la réunion Jacqueminot. Je ne puis rien dire de

plus ; car je ne m'en occupe pas et ne sais rien de ce qui se fait.

» 29 Février. —On dit que la crise va finir et que le ministère

Thiers sera enfanté ce soir. Que Dieu le conserve ! Il n'est pas bril-

lant ; mais il me paraît composé d'hommes énergiques ; peut-être

feront-ils quelque bien. Paris jouit d'une tranquillité parfaite, c'est-

à-dire non, il tourne à la folie; ce ne sont que bals masqués, Mu-

sard et la Renaissanccy bals costumés. Cela doit être charmant;

tout tourne, s'agite ; les dames de la société vont à la Renaissance,

c'est Idéal. Au milieu de ce fracas, je reste comme un Terme. Hôte

de la table royale et commensal de la table ronde, jouissant alter-

nativement des joies, toxirbonnades, boutades, humeurs qu'occa-

sionnent les différentes phases de la crise, me trouvant horriblement

seul malgré les soins de cet excellent Aumale. Je pense à vous et à
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bien d'autres , et je ne sais plus où j'en suis, ma tête étant dans un

travail affreux. Je vais aux leçons d'électricité que très petit donne

aux enfants; j'y fais l'entendu elle préparateur en jouissant des

terreurs du Pyat (Montpensier), et excitant une défiance générale.

Je viens d'avoir une séance de Pouillet, sur les vapeurs et les ba-

teaux. J'y ai déployé mes talleins et fait de la politique transcen-

dante ; j'écris à Toulon ; enfin, somme toute, je ne m'ennuie pas,

mais il me manque qL'elquc chose. Je suis occupé du matin au soir

à lire, écrire, etc. , et je me bats les flancs pour arriver à être con-

tent , sans y parvenir. »

:m

« Tuileries, 2 juin 1840.

» Hier matin j'ai eu une longue conférence avec Cli. Baudin, puis

je suis allé à Neuilly voir le père, que j'ai trouvé avec niamo. Le

père, à qui j'avais l'intention de ne parler que de lieux-communs,

voulant ruminer à mon aise sur tout ce que j'avais appris le matin,

le père, dis-je, m'a attaqué aussitôt sur Buenos-Ayres, pour me

prouver qu'il n'y aurait rien et que ma présence y serait déplacée ;

que Raudin y traiterait certainement et tout de suite, et que si, par

malheur. Il ne pouvait traiter, il ne pourrait rien faire de militaire.

Telle n'était pas mon opinion ni celle de Baudin, qui m'avait dit le

matin que certainement on ne pourrait pas traiter tant que Rosas

serait au pouvoir ( et il vient d'être réélu président). Il m'avait dit

aussi qu'il était autorisé à faire la guerre, et que pour la bien faire

il demanderait des bateaux îi vapeur, six bataillons d'infanterie et

deux batteries d'artillerie. Tout cela m'avait fort agité, et je le dis

au roi, qui i'est mis en colère, a dit que Baudin n'amènerait pas

quatre hommes et un caporal, et qu'il ne ferait rien; car lui, roi,

ne voulait pas de la guerre ; que ma présence Ih. les ferait croire à

la guerre, et qu'il lui importail qu'on n'en eût aucun soupçon. Nous

verrons ce que fera Thiers; en attendant, je te recommande son dis-

cours d'iner à la Chambre. Je le trouvepcu pacifique. Je mesuis borné

à écouler ce que disait le roi et à lui faire observer que, par mon

rang de prince, j'étais arrivé fort jeune h un haut grade dans une

arme savante ; que je devais me faire pardonner cette faveur en

servant plus que les autres et en ne manquant aucune occasion; que

3,
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si, pendant que je faisais le voyage de Sainte-Hélène, on se battait à

liucnos-AyreSjCO serait pour moi, non-seulement un grand chagrin,

mais un accroc 'i ma carrière ; que je devais ;\ ma position de re-

noncer à une mission purement honorifique pour aller partager les

chances de fatigues et de dangers do l'escadre do la l'iata. A

cela le roi répondait que, d'abord, on traiterait tout de suite à

Bucnos-Ayres, et que j'étais nécessaire à son coup de politique na-

poléonienne.

» Ainsi, toute l'argumentation du roi repose sur ceci : que son

opinion est qu'on ne se battra pas, et que je dois considérer son

opinion comme un oracle; qu'ensuite, en sacrifiant cinq mois de ma

vie h cette promenade des Cendres, je fais une chose qui lui est

utile. Je n'ai donc pas de carrière h suivre, je ne suis donc qu'un

ouvrier Ma journée ? Que ne suis-jo Chartres pour faire peur! Ainsi,

pour une bêtise on me fera peut-être manquer une bonne occasion ;

je dis peut-être, parce que je n'ai que des chances; mais le roi n'a

aussi que des chances pour son traité. Je n'ai rien répondu, at-

tendu que je ne me regarde pas comme battu ; j'attendrai de savoir

ce qu'on aura accordé à Baudin et la tournure que prendront les

choses avant de jouer mon va-tout. En désespoir de cause, je pro-

poserais d'aller à Sainte-Hélène faire la fonction, et de là d'expédier

les Cendres en France sur un autre navire qu'on m'adjoindrait et

d'aller rallier Baudin à Buenos-Ayrcs.

» Enfin, je vais penser h tout cela ; mais je ne puis m'empôcher

de songer que les arguments du roi sont exactement les mômes que

ceux qu'il me donnait quand, au commencement, il traitait de folie

ma course au Mexique. Je me suis assuré des dispositions de Bau-

din h mon égard : elles sont excellentes , et il me verrait l'accom-

pagner avec plaisir ; or, il croit à la guerre et il a le droit de la

faire ; cela lui a trop bien réussi une fois pour qu'il n'en tâte pas

une seconde.—Et Woillà! »

(i Tuileries, 4 juin 18^0.

» J'écris avec une plume d'oie; aussi mon écriture est belle. Tan

(Nemours) arrive d'assister au premier acte de la celle

des armes (qui ressemble furieusement à la scène des docteurs ifa-

Uens de M. de l'ourceaugnac). Ce soir, nous irons au théâtre du

Palais-Royal, et demain je vais à Neuilly avec 600 pétards. »
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a 6 Juin.

» Je me suis établi à Ncuilly hier et j'y al été imprégné d'ennui

et d'humidité, quoique j'aie donné l'alarme à tout le château et à

tous les postes avec une grosse pétarade ; car j'ai conservé raon

système de pyrocoleur à la campagne. Neuilly me paraît un désert,

surtout au moment de mon départ; il m'ennuie à mourir; mais k

dater de demain
, je vais reprendre mon habitude de revenir cou-

cher à Paris tous les soirs. »

'^à'

u BellC'Poule, rade de Baliia, 30 août tSûO.

» .Te regarde l'occasion présente comme trop peu sûre pour risquer

mon journal de séjour à TénérilTe et de la traversée. Dis au père que

j'ai écrit à Roussin une lettre pour demander que les équipages de la

frégate et de la corvette viennent à Paris avec les Cendres; c'est l'objet

de tous les désirs de tout le monde Ici, et je compte que le roi ap-

puiera cette demande auprès des bahasses. J'y tiendrai beaucoup.

Je suis revenu Ici parce que j'ai reconnu que le temps me manquait

pour faire au Cap un séjour suffisant pour le rendre utile aux bâti-

ments et à leurs habitants. D'un autre côté, j'ai préféré, puisque

l'époque du retour en France est fixée et qu'elle me donne du

temps à perdre , j'ai préféré, dls-je, venir perdre ce temps Ici que

d'aller faire un long séjour à Sainte-Hélène, au milieu des mille et

un embarras que nous y aurons, ou bien que de faire une croisière

en mer, ce qui sériait fort ennuyeux. Me voici donc pour quelques

jours Ici, me désolant d'avoir une époque fixée pour revenir ; car

sans ce maudit 5 décembre, je serais, à l'heure qu'il est, à Sainte-

Hélène, et, à la fin d'octobre, en France. Etre deux mois plus tôt

dans la Manche serait une bonne chose sous le rapport de la naviga-

tion ; car cette arrivée à Cherbourg ne sera pas commode. Mille

hommages à matante, dont la musique fait notre bonheur; elle est

excellente, et si, comme j'y compte, les équipages vont à Paris,

vous verrez quel chique nous aurons en défilant sur quelque jolie

marche, comme la Tro^a/a, bien inconnue à Paris. Je regrette seu-

lement de n'avoir pas quelques matelots nègres.

s P. S. J'ai grisé, hier à diner, le capitaine du brick anglais en

station ici. »
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« Belle-Poule^ i" décembre 1840.

I J'envoie ci-jolnt un Informe et baroquissimc journal destiné à

votre amusement. Je jouis d'être de retour en France et près de

vous, mais je voudrais avoir des lettres et puis aller h Paris ; depuis

le mois de juillet, époque de vos dernières lettres, il y a eu bien

des événements, et d'abord encore un attentat; c'est horrible, je

croyais cette abominable mode passée. Ensuite branlcbas de com-

bat, plongeon, chambres, etc., ç* de plus la reine Christine venant

augmenter la colonie espagnole qui charmai» .los loisirs dans la

capitale. J'avouerai que je trouve qu'en politique nous baissons

diablement, mais suflicit... Je neveux penser qu'au plaisir de vous

voir et de me retrouver au sein du club dans ce moment fortuné où

Hélène vient de donner à la France, représentée par Etienne Denis,

baron 1'..., un espoir de plus.

» Je viens de faire la plus sotte, la plus insipide campagne que l'on

puisse imaginer, — véritablement cinq mois retirés de ma vie, et

j'ai été sage comme une image... Je suis pressé de retourner à Pa-

ris, dussé-je y essuyer des milliers de tourbonnades qui, par pa-

renthèse, doivent donner plus que jamais, vu l'irritation du mo-

ment. »

u Belle-Poule, New-York, 21 novembre 1841.

» J'arrive du Far-West, où j'ai fait un voyage intéressant sous le

rapport vapeur. Dis à très petit que j'ai vu des bateaux à vapeur

ayant des chaudières de UO pouces de diamètre et de cinq milli-

raètres d'épaisseur, travailler sous une pression de 9 atmosphères

liabituelleraent avec la faculté laissée au mécanicien d'aller jusqu'il

12 en cas d'échouage ou de grands courants. J'ai suivi dans le Nord

et l'Ouest la même route que nos aïeux, lorsque, guidés par les jé-

suites, ils découvrirent le Mississipi et descendirent le fleuve. Ils

jetèrent les bases d'un vaste empire rêvé par Louis XIV, qui s'éten-

dait sans interruption de Québec à la Nouvelle-Orléans, et avait

pour débouchés le Saint-Laurent et le Mississipi. Encore un rêve,

une illusion perdue 1... Du nom français, dans ces beaux pays, il ne

reste que le souvenir. Les descendants des premiers colons, fuyant

la langue et les mœurs anglaises, s'enfoncent dans les déserts, à fur
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et mesure que la civilisation vient les y chercher. Confondus avec

les Indiens, ils vivent comme eux de chasses et de privations, cl

s'éteignent tous les jours en parlant de la France, de M. de Mont-

calm, et maudissent l'Angleterre.

» J'ai descendu le Wississipi jusqu'à Saint-Louis. — J'ai vu le so-

leil se coucher radieux au confluent du Missouri et de la Mère des

eaux. Un chef indien placé près de moi, saluait en même temps les

noirs rochers du cap Grey, témoin d'une insigne défaite de sa na-

tion, les turbulents Sacs and Gaxcs, Sa tôle rasée et ornée de pluiiios

et de queues de cheval, son visage peint de mille couleurs, son cou

chargé de wanpeau, faisaient un étrange contraste avec la civilisa-

lion dont notre steamer était le produit et le cachet. De St-Louis

je suis remonté à Cincinnati sur l'Ohio et de là ici, par Pittsi)urg

et Philadelphie. Je voudrais envoyer mon journal, mais hélas ! j'ai

voyagé trop vite et trop durement pour pouvoir en tenir un régu-

lier. Je me suis contenté de prendre des notes... »

M Arles, 20 juin 1842.

» Hier, après une belle navigation sur le Rhône, au milieu d'une

Ignoble société, après avoir dormi une partie du jour, accablé par

la chaleur, j'arrive à Beaucaire, fort jolie ville ; je longe le cours,

laissant à gauche le pittoresque château de Tarascon, bîlti sur uo

roc dont le Rhône baigne les pieds. A Beaucaire, tous mes odieux

compagnons débarquent, et sur mon honneur : « / never saw such

a set of nasty fellows. » De là à Arles beau temps, soleil bas, brise

de mer assez fraîche ; je suis seul à bord et je me promène vive-

ment sur le pont en regardant courir les bords si bas du fleuve, et

en pensant à tout ce que je laisse derrière moi. Bientôt nous arri

vous à Arles, vieille ville par excellence avec ses tours élevées, les

hautes murailles des Arènes, ses maisons de pierre assises dans le

Rhône, l'air sévère d'une vieille ville romaine; un peu à côté, une

promenade ombragée que le dimanche peuple d'une foule de jolies

femmes, un port rempli de ces navires aux longues antennes de

formes si gracieuses, puis un pont de bateaux, le dernier sur cette

poasse d'eau qui n'est plus fleuve, mais qui n'est pas encore mer,
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nous mène à la riante Camargue. Tout cela m'a fait plaisir à voir

par un beau soleil couchant. Je ne sais pourquoi j'aime cette pe-

tite ville, et j'y reviens avec plaisir. Aussi suis-je immédiatement

sauté à terre et, confiant mon bagage aux portefaix de l'hôtel de

France, j'ai profité du long crépuscule de nos climats pour voir un

peu ce que d'années avaient pu apporter de changements à ma

vieille connaissance. Quand vous entrez en ville, mettez-vous bien

dans la tête que vous n'êtes plus en France ; si j'en excepte le bon-

net de quelque sévère gardien de la morale et des autorités, rien

ne me rappellera aux souvenirs du pays. Arles, colonie grecque, a

conservé parmi ses femmes ce type si vanté dans l'antiquité, qu'un

peu de sang catalan n'a pas altéré ; ville romaine, ses magnifiques

monuments, son théAtre, ses arènes, montrent quel rang elle tenait

dans les Gaules. Aujourd'hui c'est une ville riche, gaie, insou-

ciante. Sa population vive et légère, aime le plaisir et ne se le re-

fuse pas. A voir ces petites rues étroites, ce pavé de cailloux rou-

lés, ces maisons blanchies h la cliaux avec leurs longs rideaux en

guise de portes, je me rappelais l'Espagne. La nuit me prenait, et

un clair de lune magnifique venait me montrer une foule de ces

points de vue, que Lesage a si bien décrits. Tantôt je parcourais

un 1 .hyrinthe de ruelles, où la chaleur du jour s'était conservée ;

les femmes, assises devant leurs portes, parées de leurs jolis cos-

tumes des dimanches, coquetaient avec les jeunes hommes, et nulle

voiture, nul bruit indiscret ne venaient troubler ces douces com-

versations dans cette langue harmonieuse, illustrée par les poésies

des Trouvères. Tantôt je débouchais sur une place plantée d'ar-

bres, où les chiens et les gamins se réjouissaient à qui mieux mieux

à poursuivre de petites fusées qui partaient dans les jambes de tout

le monde ; un vrai divertissement provençal entremêlé de cris de

toutes sortes.

» Enfin aujourd'hui je quitte Arles, une foule immense me regarde

m'embarqucr et pense me jeter dans le Rhône par curiosité. Je suis

sur un petit bateau à vapeur construit pour la rivière, mais qui va

à Marseille lorsque le temps est beau. Nous descendons le Rhône

jusqu'à son embouchure sablonneuse, en longeant la Camargue. Je

rencontre sur les bords du fleuve un de ces troupeaux de tau-

reaux sauvages, dont la chasse et le marquage sont un des grands

plaisirs de la jeunesse du pays. Sur mer U fait un temps admirable,
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Le capitaine de mon bateau n'a ni passagers ni fret. Il m'offre de

me conduire à Toulon ; accepté, quoique le trajet soit long pour ud

bateau plat de rivière.

» Je vois Marseille et ses lies, le golfe de la Ciotat, Bandol, etc. ; il

fait calme, l'air est clair et pur. Je secoue la poussière de Paris ; il

me semble que je suis dans un autre monde. Âu coucher du soleil,

j'arrive à bord et redeviens pour le quart d'heure, prince, com-

mandant., et suis accablé d'ennuis. >
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CHAPITRE XX!Î.

Retonr. — Cache découverte.— liC Orand-iRond dans
les JVIontagnes Bleues. — %¥halla-lVlialla. — Des-
cente de la Columble. — Caverne du mont Sainte-
Hélène.

Ma retraite s*est effectuée par les mêmes lieux o.ii

j'avais passé auparavant. Dans le pays très peu pitto-

resque, entre Fort-Boisé et les Montagnes Bleues, nous

n'eûmes rien de particulier. Le travail commencé par

les loups nous mit sur les traces d'une cache. Lorsque

les émigrants ont un surplus de provisions qui les em-

barrasse et qu'ils pensent ou repasser ou pouvoir four-

nir une indication suffisante pour reconnaître la place,

ils font un grand trou et enfouissent à plusieurs pieds

sous terre les objets à conserver. 11 faut avoir soin

d'établir aux environs de cette cache des marques bien

précises et en prendre note par écrit ou en faire un

dessin. Le plus important est de surcharger pesamment

^ i
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celle cache, car les loups, qui ont l'odoral d'une déli-

catesse à llairer la chair comme ils flairent à plusieurs

pieds de profondeur les sources d'eaux, se seraient ad-

jugé ces provisions, ainsi qu'ils font des cadavres donl

on ne protège pas suffisamment la sépulture.

Danscetle cache, que nous trouvâmes déjà grattée, un

gros roc avait arrêté le travail des hèles carnassières.

Lorsque nous reiimcs soulevé, nous en retirâmes plus

de 50 livres de porc parfailcment conservé, que nous

nous appropriâmes sans scrupules, et qui nous furent

une grande ressource.

Je ne saurais exprimer comhien est vif et profond

le sentiment de satisfaction et de honheur que l'on

ressent à chaque pas du retour. Ce vollc-face vers la

patrie et la famille est d'un charme qui me fait plaindre

ceux qui n'ont pas été à même d'en éprouver les douces

sensations. Je n'avais pas fait la centième partie de la

route, que je me croyais déjà rentré en Californie, où

je retrouvais ma femme, et en France où j'avais ma fille.

Je me figurais être aux harrières de Paris. Quand on

s'éloigne, on s'appauvrit, on se dépouille, on sème sur

la roule et l'on arrive presque seul au but. J'étais parti

de Paris avec trois malles; j'en laissai une de commis-

sions à Panama. A San-Francisco, je priai le consul de

me garder la seconde; avec la troisième j'étais parti

pour rOrégon. Je la divisai h Porlland, et ne remontais

ta Columbie qu'avec un porte-manteau ; après les Dat'e/f

je n'avais plus qu'un sac de nuit; et quand j'eus dé-

passé le Forl-Boisé je n'avais plus de paquel. OBias!

comme vous je portais à peu près tout mon bien sur

moi. Ce n'était rien et c'était encore trop. Et loi, Diogène,

que de fois, auprès des sources d'eau pure, tu m'aurais

vu imilant l'enfant qui t'apprit à briser ton écuelle ! C'était
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bien une véritable vie tlo philosophe, dont j'avais plus

que suffisanimont. Coml)ien me lardail-il d'en sortir!

En revenant sur nos pas nous nous enrichissiok tous

les jours. Ces provisions, trouvées dès le début dans une

caclie, me semblèrent d'un augure favorable. J'y vis un

signe visible de la protection divine qui me comblait. Au

fort des Nez-Perces je pus changer de chemise ; aux

i5a//(J5, je retrouvai mon porte-manteau; à Porlland^

ma malle me sembla un bazar, et enfin, à San-Fran-

cisro, ma seconde malle me faisait plus riche et plus

embarrassé qu'un millionnaire!

Nous revîmes avec bonheur les foiêts do sapins des

}lonlag7ics Bleues et fîmes halle au Grand-Rond. Il y
avait sur cet immense plateau de CO milles de circon-

férence une réunion extraordinaire des diverses frac-

lions de la tribu Cayuse. On peut l'accuser d'être domi-

née par trop d'orgueil et lui reprocher le meurtre du

docteur Whitman ; mais malgré ces taches elle vaut in-

finiment mieux que les Snakes et les Pieds-Noirs.

Je fus admis à prendre place au milieu des chefs.

Nous fumâmes ensemble, assis gravement comme un

aéropage, ou plutôt accroupis à la façon des tailleurs,

iapii)e de l'alliance et de la fraternité. On se la repas-

sait h la ronde après que les lèvres en avaient exprimé

deux ou trois boullées de tabac. Impossible de causer

avec ces Peaux-Uonges, mais que le silence a aussi d'é-

loquence dans de pareilles conditions ! Etonnés mutuel-

lement de nous voir, nous sympathisions franchement

quoique réunis de si loin, pour la première et r: oLi-

Wement pour la dernière fois !

Cène fut pas sans émotion qu'en revenant au travers

(les ruines de l'établissement du docteur Whitman, je

relouchai la Columbie. Ses eaux étaient encore basses.
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En descendant le lit du fleuve on est enterré en certains

endroits par des montagnes do roches à perte de vue
;

dans leurs rares éclaircies on croit discerner, comme

dans les jeux fantastiques et mobiles des feux et des

nuages, des figures qui rappellent ces œuvres d'art

uniques, sur lesquelles ont passé les siècles de l'admi-

ration publique sans s'épuiser. Ainsi, entre les Dalles q[

lescliules, nous fûmes long-temps ii considérer l'exlré-

mité d'un rocher qui se détachait à plus de 300 mèlros

d'élévation, et dont la découpure, sur le fond d'un ciil

d'azur, reproduisait exactement, vu de certaines posi-

tions, la Féntis accroupie. Le genou, si gracieusement

posé sur le sol, la coiffure grecque, le contour suave-

ment pudique des deux bras, rica n'y manquait; c'était

à briser le ciseau des Canova et des Pradier, à augmen-

ter la folie d'un nouveau Pygmalion. Seulement les co-

lombes, effarouchées sans doute par l'aspect âpre et

sauvage de la contrée, s'étaient envolées; aux aigles

seuls le privilège de planer dans ces lieux, autour de

ce rocher de la déesse de> amours, dont le creux rece-

lait justement leur aire inaccessible. Cet oiseau, comme

tout ce qui est fort, est en vénération chez les Indiens.

Leurs plumes sont des trophées. En repassant, nous

avons une seconde fois salué ce musée que la dureté

du granit fera encore survivre à plus d'un Palais de

Cristal. Du reste, il n'y a pas à révoquer en doute les

yeux qui en furent témoins : j'étais alors en compagnie

d'un missionnaire gascon, le Père Mesplié, de Carcas-

sonne, que sa vocation appelait certainement bien plus

à la recherche des vierges qu'à celle des Vénus.

On rencontre aussi, dans les mômes parages, mais

sur l'autre rive et au niveau du chemin, une pierre dé-

coupée par le temps, en forme de chevalier armé de
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pied en cape. Où le modèle en put-il être pris? Le plus

errant des chevaliers n'a jamais galope jusque-là. Moins

inabordable que la Vénus, sur ce cheval de granit la

main du voyageur peut se poser, et l'illusion ne cesse

pas plus au toucher qu'à la vue.

Plus bas et au tournant de la rivière des Chutes^ la

masse granitique a pris l'aspect d'une tour percée de

fenêtres; c'est dans ces proportions que je m'étais

figuré, dans mon enfance, les dimensions de ces tours

(le romans de chevalerie où les géants enfeimaient la

hcaulé persécutée. Si j'avais été de ce monde quand les

tours de la Bastille furent prises, j'eusse tenu à figurer

parmi ses vainqueurs; la mort les avait probablement

beaucoup épargnés, car à l'IIôtel-de-Ville ils surgirent,

en juillet 1830, aussi nombreux qu'ils avaient pu l'être

quarante-un ans auparavant ; mais ces tours de la Bas-

tille, dont la prise fut le signal de l'affranchissement du

monde, n'étaient que des naines à côté de celle de la Co-

himbie, au pied de laquelle je n'avais pas l'air de ramper

comme un héros, mais comme un véritable vermisseau.

De la Yacama, où je pris deux Indiens spéciaux pour

m'accompagner, laissant se reposer mes jeunes Mullo-

nomahs, je me dirigeai vers une caverne percée dans

yEst ih Cascade-Range, 'd({uc]({uesm\\\es du mont Sainte-

Hélène. Les Indiens manifestaient une sorte de répu-

gnance à faire cette visite ; c'était à la fois superstition

et manque de résolution. J'emportai peu de vivres

,

nous étions tous à cheval, et je comptais être de retour

cinq ou six jours après à la Yacama, ou revenir frapper

la rive droite de la Columhie par une autre traverse. Je

n'avais pas bien compris les Indiens ; après deux jour-

nées de marche nous étions presque rendus ; mais le mal-

heur avait voulu que notre petit sac de farine et notre sel

23
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se perdissent au passage d'un ruisseau où le cheval s'a-

baUitdansreauavecsa<;harge.Nousn'avionsiiennianj,M'',

du moins moi, depuis le matin, et les Indiens, quoi([uo

ayant déraciné de la camasse, qu'ils avaient grignotÔL'

tout en cheminant, paraissaient mécontents et disposés

à retourner sur leurs pas. Par bonheur, un élan égaré

partit presque sous nos pieds, et je lui tirai vivenioiit

une balle qui lui brisa une des pattes de devant. 11 bon-

dissait encore, mais ncî pouvait courir ; aussi, les In-

diens l'eurent-ils bientôt assommé et le traînèrent au can»-

pement, que nous installâmes tout de suite. Nous en

fimes rôtir d(i larges pièces à gi'and feu. Quelques mo-

ments avant je n'entrevoyais pour sou[)er que la pâture

du malheureux Nabuchodonosor, et maintenant, connne

sous une baguette de fée, tout était métamorphosé, et

le festin était presque devenu digne de Balthazar. Là-

dessus nous dormîmes jusqu'au lever du soleil. Je pres-

sai alors mes guides pour attraper les chevaux et nous

remettre en route. Je remarquai en eux très peu de

dispositions h m'obéir, et, après deux heures d'aller et

de venues, nous n'étions guère plus avancés. 11 faut une

patience extrême avec ces êtres-lh, et j'attribuai au dé-

sir de déjeuner avant de décamper, le mauvais vouloir

qu'ils montraient, ce qui me paraissait encore tolérable

et assez naturel. On fit cuire la venaison et le déjeuner

valut le souper. Mais après le repas, l'altitude de mes

commensaux ne me laissa plus douter que, connue le

boa, ils voulaient digérer en état de repos, et enlin je

crus comprendre, aux signes de celui qui faisait les

fonctions de drogman, qu'ils ne pensaient pas qu'il y

eut motif à changer de place puisque nous avions en-

core plus de la moitié de l'animal à manger, ce (jui

constituait, d'après leurs mœurs, le pays de Cocagne.
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Rien ne peint mieux do pareilles castes. Knlin, j'eus

beau dire et beau faire, })i'ièie et enq)ortenu'nt, dou-

ceur et rigueur, rien ne les toucha ; il fallut demeurer

toute la joui'néc auprès du garde-numger. Durant leur

sommeil alin d'accélérer la consonnnation, je coupai

sul)re[>licement quebjnes tranches dont je mis les meil-

leures parties dans mon sac, et j'allai jeter les autres

dans une mare voisine. Quand on se fut encore hourré le

soir (le la viande de l'élan, toujours sans pani, cette fois-

ci la résignation m'échappa, et je leur signifiai impérati-

vement qu'ils eussent à enq)aqueler le restant des pro-

visions, parce (ju'il fallait partir au point du jour. Je

fus debout le premier, et à force de l<*s stinuUer nous

reprîmes la direction de la caverne, à l'ouverture de

laquelle nous arrivâmes, i)ar les chemins les plus af-

freux, vers midi. Heureusement, malgré un é[>ais

brouillard, le temps était sec et le baromètre au beau.

Avec du froid et de la pluie surtout, je ne sais pas com-

ment nous aurions pu nous en tirer. Après avoir établi

une espèce de tente, je lis couper aux environs les

branches de pins les plus résineuses pour servir de tor-

che. J'avais eu cei)endant la précaution de me munir

de bougies et d'une lanterne pour ne pas être surpris

par les ténèbres dans les profondeurs de ce labyrinthe

inconnu. J'avais plusieurs paquets d'allumettes phos-

phoriques et des [nstolQls-rei^obevs chargés, pouvant

tirer douze coups dans une minute.

Un seul de mes Indiens entra, me i)récédant avec une

branche enllammée et une provision de rechange sous

chaque bras. C'est le seul fardeau dont je le chargeai
;

je portais moi-même la lanterne et les bougies ; mes re-

volvers pendaient à ma ceinture, et j'avais passablement

l'air d'un chef de brigands se mettant en campagne.
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Mais je n'avais pas eu besoin d'une Ariane pour me

suggérer la pensée du fil fatal. L'autre Indien, qui devait

entretenir un grand feu à l'entrée principale, avait or-

dre de ne pas s'éloigner d'une seconde et de prêter

constamment à la fois une oreille attentive de noire

côté et un œil vigilant à l'extérieur. Mes chevaux et le

bagage me préoccupaient encore au moment de m'en-

foncer dans le gouffre. Toutes les dispositions étant

prises je me recommandai h la grâce divine, et donnai

une pensée d'adieu h l'épouse et à la fille que je laissais

sur la terre, lorsque j'allais en sonder les abîmes.

Nous avancions à tâtons ra milieu d'un silence pro-

fond et d'une obscurité qui devint bientôt complète.

La voûte, d'abord élevée et large, se resserrait et s'a-

baissait parfois au point de nous forcer à marcher

courbés et presque à quatre pattes ; une fois même il

fallut ramper et c'était extrêmement incommode pour

ce que nous portions, la lumière menaçant à chaque

instant de s'éteindre. En outre, le sol était boueux par

suite des infiltrations qui s'étaient aussi cristallisées en

aspérités désagréables à notre épine dorsale. Le sol et

les parois sont garnis de nitre et de salpêtre. Nous avan-

cions toujours quoique lentement, et dans les moments

où nous rampions à plat-ventre je (remblais constam-

ment d'entendre mon guide annoncer que l'issue était

tout-à-fait fermée. S'il nous eût fallu revenir sur nos

pas c'eût été h reculons, car il devenait impossible de

se retourner tant que le passage était si bas et si res-

serré. L'espace devint même un instant tellement étroit,

que ce n'est qu'après des efforts infinis et la compres-

sion étouffante de mon abdomen, que je parvins à ral-

lier mon Indien. Je ne pus m'empôcher de me féliciter

que le régime que je menais depuis plusieurs semaines
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m'eût rendu aussi mince que le jeune indigène. A celle

maudite gorge ma ficelle se rompit, et plutôt que de re-

tourner en écrevisse pour la rajuster, j'aimai mieux

nouer la partie qui me restait en mains, à une pointe

cristalline, et nous continuâmes à nous enfoncer.

Par Tétat de ma pelote, qui mesurait 300 mètres, en-

viron la moitié étant déjà filée, nous pouvions appré-

cier à quelle distance nous étions de l'ouverture. Vu de

pareilles difficultés de terrain , c'était déjà un long

voyage, dans lequel nous dépensions vigueur et adresse

depuis deux heures. Le thermomètre montait au lieu

de baisser, et il s'était élevé à 14" au-dessus de ; nous

étions tout en transpiration. A la lueur de nos flam-

beaux, qui commençaient à jeter moins de clarté, nous

distinguions les stalactites pendant de toutes parts et

reflétant les plus brillantes couleurs de l'arc-en-ciel.

C'eût été délicieux à contempler en tout autre mo-

ment. Nous respirions moins facilement, l'air semblant

devenir de plus en plus défavorable au jeu de nos pou-

mons. C'était toujours et partout à peu près le même
aspect, et nous avancions à pas lents dans le gouffre.

J'entends tout-à-coup mon guide crier : cush! cusk!

Je savais assez de tchinook pour comprendre qu'il avait

rencontré de l'eau. J'arrivai auprès de lui au moment

où il reculait devant l'obstacle , dans lequel il s'était

mouillé les pieds jusqu'à la cheville.

La route était désormais entièrement barrée par une

nappe d'eau aussi froide que limpide, et la voûte s'a-

baissait au point de ne pas être à plus de soixante cen-

timètres au-dessus de ce lac, d'un courant impercepti-

ble. En parcourant la rive de façon à juger le meilleur

gué, j'aperçus, de l'autre côté, et à ne pouvoir me trom-

per, un terrain sec, que je fis remarquer à mon guide.
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Comme l'eau était peu profonde et d'une largeur de 5 mè-

tres au plus, je stimulai ce pauvre garçon, qui s'en sou-

ciait fort peu, pour aller sur l'autre rive, lui promettant

une belle couverture en récompense de ses elïorts. Il se

coucha dans l'eau h peu près comme pour nager, et tra-

versa aisément. Mais il n'avait pu conserver de la lu-

mière, et me fit comprendre que je ne bougeasse pas

parce qu'il allait revenir, paraissant trembler à la fois

de peur et de froid. Il prêchait un converti, carje n'avais

nullement envie de me dépouiller de mes vêtements

pour aller jouer avec lui aux barres et h colin-mail-

lard. Il eîit été impossible de rien transporter de l'autre

côté sans l'humecter, et autant perdre la vie que de

risquer la perte de nos allumettes. C'est là que je re-

grettai encore de n'avoir pas un petit bateau en caout-

chouc à l'aide duquel je lui eusse fait passer du feu et

de la lum.ière. Je l'engageai à bien regarder tout autour

de lui et h me rapporter ce qu'il pourrait arracher aux

voûtes ou ramasser de curieux sur le sol. Il revint tout

grelottant et sans rien que nous n'eussions déjà. On

voyait parfaitement le fond de cette pièce d'eau, qui

est de la même nature que les endroits secs de la rive.

Pas la plus légère trace végétale. Le bruit que fit mon

sauvage en traversant les eaux, qui, très probablement,

ne furentjamais troublées par un si volumineux corps,

interrompit momentanément le silence effrayant de

cette solitude. Nous en entendîmes long-temps les di-

vers échos, ils se prolongeaient beaucoup plus que les

sensations produites sur la terre ferme. Nous attribuâ-

mes cet effet à l'eau qui en était l'auxiliaire conduc-

teur.

Lorsque tout paraissait rentré dans l'ordre accoutumé,

nous distinguâmes les légers frémissements produits
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par la chute des g iittes que dislillait la couverture hu-

mide de la nappe d'eau. La goutte, capable de creuser

le rocher, est bien aussi capable d'être, en se multi-

pliant, la source de ce lac, dont il no nous fut pas

donné d'apprécier autrement la course ni l'étendue.

L'eau est d'une bonne qualité à boire et excessivement

froide. Pour réchauffer mon Indien, je lui donnai un

morceau de l'élan, qu'il dévora avec le même appétit

qu'à la clarté du soleil. J'essayai de l'imiter, mais j'é-

tais sous une impression qui me paralysait les fibres

de l'estomac. J'éprouvais quelque chose de surhumain,

comme une vision ou un songe. Il me semblait que

nous ébauchions, nous aussi, une descente dans l'em-

pire de Pluton , et je sentais qu'il me faudrait bien peu

de chose pour éprouver une syncope.

Nous allions commencer le mouvement de retraite,

dont j'étais maintenant plus impatient que mon Indien,

lorsqu'il me fit remarquer un effet sur l'eau différent

de celui des courbes sphériques qu'y produisait la

chute des gouttes d'eau. Après m'avoir fait signe de ne

rien dire et de rester immobile, il attrapa lestement

avec la main un petit poisson d'environ six pouces de

longueur, semblable à une belle sardine. Il avait de pe-

tites nageoires, et mon sauvage n'était pas à son pre-

mier essai, car tout de suite il me fit remarquer que ce

poisson n'avait pas d'yeux. Cette particularité frappa

tellement mon ignorance, que je crus être l'auteur

d'une découverte, d'une merveille de la nature échap-

pée aux plus savants ichtyologues. Qu'importe que le

fait fût connu déjà de la brute qui m'accompagnait, si

cette connaissance était restée éteinte dans la sphère

de son obscurité! Nous fîmes sans succès tous les ef-

forts imaginables pour en attraper un second. Mon
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Indien, quoi qu'il ne fût pas aflamé, voulait que nous le

mangeassions tout de suite, autant par gloutonnerio

que pour n'avoir pas la peine de l'emporter. Le bar-

bare! il ne se doutait pas qu'entre lui et cet aveu-

gle je n'aurais pas balancé sentiment atroce que

je n'osais pas avouer à moi-même , et que j'ose pu-

blier Là où il ne voyait qu'une question de vic-

tuaille, je voyais, moi, l'immortalité. Ah! je serais

plutôt cent fois mort de faim, j'aurais plutôt assommé

et mangé mon Indien, que de tolérer ce repas de can-

nibale. Combien j'étais payé de ma curiosité, et quelle

large rémunération des peines et des dangers de cette

descente dans la caverne ! Je ne pensais plus qu'à sortir

au plus vite pour mettre en lieu de sûreté le précieux

phénomène que j'avais recueilli, et qui était à mes yeux

bien autre chose que toutes les pêches de baleine; je

n'aurais certainement pas troqué mon goujon pour le

plus gros des cétacés. Qu'on juge après ces moments

de délire, quelle a dû être ma poignante douleur le jour

où j'exhibai à Vancotiver celte rare merveille, en enten-

dant dire froidement à un Yankee : « Il est de la même

espèce que ceux de Mammouth-Cave. — Comment! mais

vous ne voyez donc pas qu'il est privé d'yeux, et que

cette cécité complète est une conséquence de la nature

et son application unique! Ayant confiné ces êtres dans

une obscurité complète, elle a fait économie des orga-

nes visuels qui eussent été une superfétation.— Ohî yes,

qiiite tliesame in Kentuckij {ohl oui, tout-à-fait la même

chose dans le Kentucky) ». Ah ! que j'eusse volontiers

bousculé le butor. Il ne disait pourtant que trop vrai,

et cette espèce est non-seulement connue dans son Ken-

tucky et encore autre part de l'Amérique, mais même

en Europe ; dans les grottes de stalactites de la Caryn-
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thie, il y a les mêmes poissons aveugles. Enfin, peu

s'en fallut que la merveille la plus rare ne déclinât de

chute en chute jusqu'à la vulgarité du hareng. Moi qui

en avais pris un soin si extrême et qui, au risque de

me blesser, l'avais logée dans la gaine de mon couteau !

J'avais presque à me repentir de ne l'avoir pas livrée

toute fraîche à la voracité de mon Indien; le coup eût

été moins dur peut-être. Du reste, quand cette carcasse

m'a été enlevée par les voleurs de Panama, je les ai

moins maudits pour cet aveugle que pour les divers

échantillons de cristaux que je me proposais de faire

analyser au cabinet d'histoire naturelle de Paris.

Notre retraite fut bien plus rapide que la première

fois, et ma ficelle, dont j'avais presque déroulé les 300

mèties, nous ramena fidèlement au passage étroit où

elle s'était rompue. Qu'il me tardait d'y être arrivé ! mon
esprit frappé redoutait quelquefois que cette voûte,

ayant été ébranlée par notre passage, ne se fût affaissée

jusqu'au sol. Quel tombeau! les moines desPalouses à

la Yacama en eussent pu seuls composer une légende

à leur retour en Europe. Pour tous les autres, notre

^ort eût été un mystère, et, moins heureux qu'un Du-

favel et que Giraud, personne n'eût tenté le moindre

effort pour venir retirer de là nos cadavres. Les an-

goisses du jeune peintre dans les catacombes de Rome
venaient m'assaillir par moment et me communiquaient

(les sueurs froides. Mon fil brisé ne m'était pas indis»

pensable comme à lui. (>ependant je comptais le re-

trouver de l'autre côté du ]>assage où il avait cédé. Il

me fut impossible de comprendre comment il avait pu

se contracter et disparaître complètement. Dans l'im-

possibilité d'en retrouver la moindre trace, il nous fal-

lut soigneusement scruter l'empreinte de nos pas, sou-
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vent bien légère, pour ne pas donner à droite ou à

gauche. Il y avait certes encore danger h manquer noire

sortie. On ne connaît qu'une issue à celte caverne, cl

nulle indication locale intérieure ne pourrait guider

l'infortuné qui serait égaré dans ce vaste sépulcre. Mon

sauvage, qui ne tenait pas à la ficelle, mais qui tenait

beaucoup à sortir au plus vite, ne paraissait pourtant

pas partager ma crainte et mon inquiétude. C'était lui

qui, au plus faible indice, quelquefois au fumet, je suis

disposé à croire, retrouvait toujours le premier la trace

de notre passage. Il marchait, du reste, d'instinct et le

nez au vent. Enfin, nous entrevoyons une première

lueur; ôla douce lumière! Le soleil venait de se cou-

cher, et mon second sauvage eut l'air tellement aba-

sourdi que je crois toujours qu'il ne comptait plus

sur nous, et que le drôle avait déjà supputé mon héri-

tage. C'est lui, c'est ce maladroit qui, ne nous voyant

pas revenir aussitôt qu'il l'avait conjecturé, avait es-

sayé télégraphiquement la ficelle. Il l'avait tirée un peu,

puis davantage, et elle avait fini par céder entièrement

à sa main. Il ne doutait plus dès lors de notre dispari-

tion, soit par chute dans un précipice, soit dans la

gueule des bêtes féroces. C'est par pure générosité qu'il

nous avait accordé un délai : son inquiétude n'avait pas

été jusqu'à s'élever à notre recherche. Il serait parti le

lendemain matin, emportant la plus courte oraison fu-

nèbre au milieu de sa tribu, dont la superstition aurait

conclu que la Providence n'avait fait que nous infliger

le châtiment mérité , pour avoir cherché à pénétrer des

mystères qu'elle a voulu ensevelir.

C'est un homme de la science qu'on souhaite et qu'on

attend là bas. En indiquant quelques-unes des mer-

veilles naturelles de l'Orégon, je ne veux que contribuer
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h sa venue. S'il y a quelque reconnaissance pour celui

qui est précurseur, j'en réclame le bénéfice pur et sim-

ple, vu que ce n'est jamais sans de {i^randes peines et

plus d'un danger qu'on se hasarde le premier dans le

sentier de l'inconnu.

i
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CHAPITRE XXIII.

lie Cranéd'Couté» — Retour à Fort-Vaneouver. —
Ile ITIultonomah. — lies plaine» du Tualliln*

}ift:

J'avais été six jours absent , et le rêve du poisson

comme il n*y en a pas évanoui, j'en ai été à regretter

ce temps et ces émotions. Il y en a peu, il n'y en a

guère^ furent de bien insuffisantes compensations.

En remontant la branche nord de la Columbie plus

haut que la Yacama^ on trouve le Grand-Coulée ancien

lit du fleuve. Aujourd'hui il est complètement h sec;

l'herbe la plus toufl'ue y croit au milieu de ses roches,

qui furent jadis de si bruyantes cascades. Le terrain,

pendant 120 milles, plat et uni, est en plusieurs en-

droits surplombé de murailles granitiques de quatre h

cinq cents mètres d'élévation. Un silence profond y a

succédé au mugissement des torrents.

J'avais recueilli quelques pincées de terre sur la ro-

che et dans les bas-fonds où je supposais que le métal
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entraîné avait été retenu. Cette terre , soigneusement

lavée, a donné fort peu d'or, sans doute, mais enfm la

présence du précieux métal a été constatée, aussi bien

que dans raffluent voisin, la Yacama, où tous les

jours les Indiens trouvent des paillettes et même des

pépites. Les preuves aurifères ont jailli, sous mes

yeux, du travail grossier des Indiens. Le lit abandonné

de la Columbie serait facile à fouiller puisqu'il est com-

plètement tari, trop même, car il faudrait de l'eau pour

en laver les sables. Personne, que je sache, n'y a en-

core travaillé. Cependant on voit souvent entre les

mains de la tribu des Spokans, non loin de là, des spé-

cimens d'or dont ces coquins refusen; obstinément de

révéler l'origine. C'est encore un secret à leur arra-

cher.

Le grand chemin de fer du Pacifique passera peut-

être à travers cette contrée, si la passe cadette de Lewis

et Clarke, au 47° 50' des Montagnes Rocheuses, est un

des points choisis pour cette colossale entreprise.

Avec une population blanche, tout ce qu'il y a de riche

et de précieux dans ce vaste territoire finira par être

connu, apprécié, exploité. Quelle différence aux yeux

des premiers pionniers si, dans un demi-siècle, leurs

yeux étaient encore ouverts pour revoir la contrée I

Tous leurs aperçus, leurs tâtonnements seraient passés

à l'état de faits accomplis, de succès. Un arpent de

terre, un arbre de ces forêts sans maîtres, sans pro-

priétaires à présent, seront devenus quelque chose de

recherché, d'envié. Combien de fois, au milieu de ces

réflexions sur l'avenir, me couchais-je sur l'herbe

vierge et touffue des prairies pour contempler h l'aise et

avec émotion cette gigantesque végétation d'une nature

vierge encore de la cognée humaine I Le premier venu
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do n'importe quel autre point du globe ponton les regar-

dant s'en dire le propriétaire, le maître incommutabio,

se dire le dispensateur unique du sort de cette belle na-

ture, dontle sauvage abuse tant, mais ne sut jamais us(M' !

Souvent, dans les moments où le corps épuisé invoquait

le repos, l'esprit, plus actif, se perdait dans les ré-

flexions et les émotions inspirées par ces vastes do-

maines que personne n'était-lh pour me disputer ; pon-

dant que je soulTrais, en face de ces ricbes fiefs, les

douleurs de la faim et de la soif, le chaud ou le froid,

la crainte et souvent le désespoir, j'établissais despoinls

de comparaison avec les souvenirs emportés d'un autre

hémisphère. Il m'est quelquefois arrivé d'entrer au plus

fourré des forêts, de gravir le pic le plus élevé d'un

roc, pour dire : « Je suis certainement le premier, le

» seul homme qui ait encore posé le pied sur ce point

> de n'être planète; avec une allumette, il dépend de

* moi de changer ces flots ondulants de verdure on

» cendres et en charbons comme font les sauvages;

» personne ne s'y opposera, personne ne me blâmera,

» nul n'a de comptes à m'en demander. » Me reportant

alors à trois années en arrière, quel contraste inouï ! Je

m'exposais tous les jours dans le Jardin des Tuileries,

au milieu du peuple souverain
,
pour lui disputer le

droit de toucher à une feuille, de cueillir une fleur; je

menaçais de faire fusiller un vainqueur, un héros do la

veille, pour avoir tiré sur un ramier ou coupé un ra-

meau... La singulière dissemblance dans un espace de

temps si rapproché ! Ah ! comme les jouissances que

je goûtais étaient plus réelles, en face de celte belle

et prodigieuse nature, qui me faisait participer de son

indépendance, malgré quelques souft*rances physiques,

qu'elles ne l'avaient été à faire le métier rétréci de
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gendarme au nom do l'ordre public, ou h planter des

arbres de la liberté ayant si peu de jours h briller sur

un sol pourri!...

Je me défis de mes deux chevaux et de tout leur

écpiipage h de très mauvaises conditions, être fut dans

une banjue, conduite par des Canadiens, qu'après avoir

congédié mes différents guides indiens, je descendis

Clarkc-Fork jusqu'au (leuve. Je n'airèlai pas cette fois-

ci à ses affluents Whalla-WliallaQt Umatilla. Nous ga-

gnâmes tout d'un trait Jolui's-liwer. Des Américains y
ont établi im ferry (bac) et achètent à bas prix les ani-

maux épuisés des émigrants, les engraissent et vont en-

suite les revendre aux fermiers du Willamelle. Deux

jours après, je gagnai les Dalles, où je me reposai sous

le toit hospitalier des bons pères Rousseau et Mesplié,

dont le siège principal est au milieu du village des In-

t'"ens Wascos, Depuis une semaine la pluie était conti-

nuelle, et j'avais considérablement souffert du froid et

de l'humidité, accroupi au fond d'un canot sans pouvoir

bouger, n'ayant d'autre jouissance que celle de fumer

et de manger du lard salé et fU biscuit. Le soir, si le

thermomètre montait, nous étions dévorés toute la nuit

par les moustiques; s'il était en baisse, nous grelottions

de froid.

J'hésitai à regagner Oregon-Ciltj et Portland par le

mont Hood avec un parti d'émigrants qui avait d'excel-

lents wagons. J'en fus détourné par des Pères Jésuites,

qui avaient pris cette route pour retourner dans leurs

missions respectives aux pieds des Monts Rocheux. Ils

arrivaient de leurs quartiers généraux au^ Prairies fran-

çaises, où ils avaient renouvelé leurs provisions ; mais

dans la traverse de Cascade-Uange, dont j'ai déjà parlé,

les neiges précoces les avaient fait souffrir au point de
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les contraindre h abandonner des chevaux et des mules

faute do fourrages. Je me déterminai donc h re[)rendro

de préférence la voie liquide, et je profilai d'un tout

petit bateau h vapeur qui s'essayait jusqu'à descendre

aux Cascades. Au-dessous, je me jetai dans une bonne

chaloupe, avec laquelle nous passâmes sûrement le cap

//orn,oùj'avaisétésiprès desombrer quelques semaines

auparavant. Je me sentais renaître à toutes les douceurs

et au confort de la civilisation, dans des conditions pour-

tant où je me fusse trouvé fort mal avant les épreuves

de ma vie sauvage ; elle était à terme, et c'est avec délices

que je pus m'écrier, sain et sauf: Tandem inveni portum!

De Fort-Vancouver je fus visiter l'île de MiUlonomah

h l'embouchure du Willamette. Un crime horrible, ins-

piré par la jalousie, venait d'y répandre la conslernalion

au milieu d'une population de fermiers américains, qui

prospèrent et se développent merveilleusement au mi-

lieu de celte charmante île. Elle est la plus considérable

de la Columbie. De là je traversai le bras qui la sépare de

Millon et de Sainte-Hélène, sur le même côté gauche du

fleuve. Ces deux cités naissantes se disputent la prio-

rité. MUton est sur la rivière et Sainte-Hélène sur la Co-

lumbie. La concurrence, si souvent heureusement pro-

ductive, tuera ces deux villes, distantes seulement d'un

mille et demi , h moins , ce qui semble une naïveté,

qu'elles ne se réunissent et ne se confondent, ce qui ar-

rivera par suite de l'accroissement de leur respective

population. Aujourd'hui, vingt à vingt-cinq maisons,

très espacées entre elles, sont le lot de chacune. Ces bâ-

timents, bien qu'élevés sur des croupes, inaccessibles

aux plus hautes marées, sont néanmoins très humides,

flottant comme l'arche au milieu des eaux. Passe encore

pour Sainte-Hélène^ adossée à une colline et qui possède
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tous les allributs d'un bon port. KIU» est rinlormédiaire

obligé entre rembouchure (Ui jfrand llcuve et Forl-

Vancouvcr et Porllaud Les plaines sont trop mouillées

pour les céréales, et doivent être abandonnées h quel-

que jardinage dont la révolution conijjlète peut s'opé-

rer en trois ou qualre mois au plus, pendant la saison

sèche de juillet à octobre. Le reste du temps, le pâtu-

rage y est excellent , et l'élève des bestiaux partagera

avec l'exploitation des bois. Les oiseaux aquatiques s'a-

battent par milliers dans les environs, et y sont, tout

l'hiver, l'objet de chasses productives.

Mon ami le capitaine Travaillot, qui peut se flatter

d'avoir les meilleurs chevaux de l'Orégon , et qui les

tint constamment à ma disposition, voulut bien me con-

duire lui-même à travers les plaines du Tualitin, qui se

prolongent jusqu'au Yamliill , laissant à notre gauche

les montagnes qui séparent ces plaines du IVillamelle.

Nous franchîmes deux fois ensemble la chaîne élevée

et accidentée des Scapoules, dans un sentier assez bien

frayé aux chevaux. C'est là le cœur du comté de

Wasliinglon. Les fermes y sont exploitées par des

Américains, des Irlandais et des Ecossais ; les Français-

Canadiens y ont peu pénétré et seulement dans la par-

tie sud, quoique la contrée, bien qu'un peu moins fraî-

che pendant l'été que les Prairies françaises, ne pa-

raisse pas inférieure. La meilleure partie, encore sus-

ceptible de recevoir de nouveaux cultivateurs, est

bornée à l'Est par les montagnes de Portland; une autre

chaîne opposée la sépare du comté de Clapsop, littoral

du Pacifique, chef-lieu Asloria. Elle est préservée des

vents du Nord par les hautes montagnes de Scapoule et

de Saddle; celle-ci, avec ses deux pitons déchirés, aux-

quels elle doit son nom do saddle (selle) , s'élève à près

2i
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de 3,000 mètres. Au Sud, elle touche au Yamhill, où a

été construite la ville de LaFayelle, dont j'ai déjà re-

tracé l'historique. Un chemin de wagons la croise en

longueur et en largeur. On cherche à augmenter la

navigabilité de la petite rivière Tualitin^ qui relie-

rait ainsi les deux rives du Willamelle. Au-dessous

du Yamhilly un chemin de planches en voie avan-

cée d'exécution entre Portland et La Fayette ^ achève-

rait la viabilité de cette riche contrée agricole. Ce sont

toujours prairies unies ou très doucement ondulées,

arrosées de sources fraîches et limpides, séparées les

unes des autres par des bouquets de bois. Tout y est

également fertile et propre aux graines céréales. Comme
le soc de la charrue n'a pas atteint, à beaucoup près,

la totalité des prairies, on n'a pas pris la peine de dé-

fricher les bois, et l'on s'est borné jusqu'ici à ne leur

demander que ce qu'il a fallu strictement pour maté-

riaux des bâtiments et des clôtures. Celles-ci sont mieux

soignées et plus étendues que dans les Prairies fran-

çaises. La trop grande humidité est commune à ces

deux contrées, et c'est là leur seul défaut pendant un

hivernage infiniment trop prolongé au gré du laborieux

cultivateur. Le pays est déjà riche en bétail, qui y

trouve toute l'année une pâture savoureuse. Beaucoup

de fermes parfaitement tenues sont à citer; mais il n'en

est aucune dont le site et l'aménagement puissent le

disputer à celle de Pomereuil. C'est tout dire que d'y

proclamer la main de l'homme à la hauteur du champ

de labeur. Dans tout le territoire je n'ai été frappé de

rien de plus joli et qui attestât mieux les traces d'une

intelligente fécondité que cette ferme américaine. Le

terrain, pittoresquement ondulé, y étale, sur ses diver-

ses facettes, des cultures variées qui, toutes sans ex-
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ception, respirent l'excès du bien-être. Gracieux jar-

dins dont les plates-bandes ont la proportion étendue

des sillons du labourage chez nous, et étalent la richesse

des plaines de la Beauc: unie à la coquette fertilité

des vergers de la Touraine ! Beaucoup de fermes riva-

liseraient avec celle que je cite, si le travail et l'art

étaient moins parcimonieux et ne se reposaient pas au-

tant sur cette nature prodigue. Grand nombre de fer-

miers m'ont fait l'aveu qu'ils étaient quelquefois trois

années sans repasser le soc de la charrue sur cette

couche de terre végétale communément épaisse de plus

d'un mètre. Est- il permis à l'homme de rêver nulle

part de plus riches entrailles pour lui confier ses se-

mences? Les récoltes sont d'autant moins incertaines

et douteuses que leurs ennemis sont encore à se révé-

ler. Les brouillards , les gelées , les grêles et les oura-

gans ne viennent jamais enlever l'espoir du moisson-

neur. L'entomologie de l'Orégon, généralement pauvre,

le préserve des insectes destructeurs qui dévorent si

souvent, avant le propriétaire lui-même, ses fruits et

ses racines.

En parcourant ainsi des plaines s'étendant sur des

espaces de vingt milles, on ne peut s'empêcher de re-

gretter que les résiJCiits actuels, qui sont clair-se-

més, se montrent encore si réservés envers ce sol pro-

vocateur qui donne tout ce qu'on lui demande, et qui

n'attend que de nouveaux fermiers pour ouvrir dé-

cidément son sein virginal à toutes les profusions. Les

seillemenls (établissements) y sont plus lents que sur

l'autre côté du Willameileoù, comme partout, le monde

attire le monde. Mais avec les améliorations de viabi-

lité déjà exposées, le fleuve de l'émigration s'y portera.

HiU'borougli avec son siège judiciaire, TualiliUf plus
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au sud de quatre milles, avec son Université, sont des

centres précurseurs de nouvelles cités sur ce magni-

fique plateau de Washington County, dont la circonfé-

rence à l'Est possède déjà sans conteste la plus impor-

tante ville de l'Orégon.

Il faillit m'arriver, dans cette plaine à'HiU'borough, un

accident que je n'oublierai jamais , et qui peint bien le

laisser-aller peu précautionneux de ces populations

nouvelles. On allait juger et pendre l'amoureux qui

avait poignardé son rival dans la délicieuse île Multono-

mah :

«Amour, tu perdis Troie I »

La foule était grande pour assister à ce triste spec-

tacle, et on voyait le même empressement relatif que

partout pour assister à cette exécution ; seulement les

femmes ne pouvaient, comme ailleurs, être en majorité.

Nous étions entassés pour passer la nuit, au moins cin-

quante, dans deux chambres d'une ferme convertie en

auberge à cette occasion. Il est bien entendu que la

literie était d'une insuffisance complète. J'étais couché

sur mes couvertures auprès de la cheminée. Ne vou-

lant pas laisser éteindre le feu pendant une nuit assez

froide, chacun allait, h tour de rôle, chercher aux envi-

rons de quoi l'alimenter. Quand je sortis h mon tour,

il faisait très noir et justement j'ai la vue détestable

dans l'obscurité. Je marchais encore h moitié engourdi

par le sommeil, le nez en l'air comme pour implorer la

clarté qui tombe des étoiles. Tout-à-coup je m'arrête

en apercevant une grosse poulie d'où pendait une corde
;

elle se détachait sur le firmament, et presque suspendue

sur mon chef elle semblait déjà me serrer la gorge.

L'idée de la potence du lendemain me traversa subite-

ment l'esprit, et je reculai soudain pour aller en quête
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de bois du côté opposé
; je rentrai sitôt que j'en eus ma

charge. Le jour tardait bien h paraître au gré de mon
impatience, car je ne pouvais plus retrouver le som-
meil. A ses premières clartés, je courus visiter les lieux.

Il n'y avait rien de moins patibulaire que cette perche;

elle était placée là tout bonnement, sur l'orifice d'un

puits béant, pour en retirer l'eau à cinquante pieds de

profondeur. Aucune espèce de margelle ne défendait ce

gouffre, dans une ferme où l'on élève onze petits en-

fants ! Je retrouvai sur la terre glaise l'empreinte de

mon pied touchant juste la paroi de l'abîme, un pas

plus allongé et j'eusse disparu comme dans une trappe.

Mes cris eussent-ils été entendus, qu'il était fort dou-

teux qu'on m'en eût retiré vivant. Et c'est pourtant en

marchant comme l'astrologue tant blâmé dans la fable,

que j'ai évité d'aller le rejoindre au fond de son puits;

; qui démontre à la fois combien il se faut méfier du
sens absolu des apologues, et la justesse de cette pensée

du grand Corneille, qui me revint tout de suite en

mémoire :

« Et par où l'un périt, un autre est conservé t »

II

M il
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CHAPITRE XXIV.
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Comtés de Ijeivls et de Clarke. — Kaoulttz. — IVord
de l'Orégon. — Puset's-Koiind. — Jflont Olympe. —
Sainte-Hélène. — Indiens Tclilnooks.

Le territoire de l'Orégon est parcouru dans sa lar-

geur, de l'Est h l'Ouest, par la Columbie qui forme ainsi

la croix avec la chaîne des montagnes Cascades. La

partie nord du fleuve est divisée en deux comtés, celui

de Lewis, qui comprend le bas du fleuve, et celui de

Clarke ou Vancouver, dont fait partie le fort de ce nom ;

ces deux comtés s'étendent jusqu'au 49® parallèle, li-

mite de l'Orégon avec les possessions anglaises. Dans

le premier une partie est encore inexplorée, occupée

au centre par le mont Olympe ; elle est bornée au Nord

parle détroit Juan de Fuca et à l'Ouest par l'Océan. Ce-

pendant au Sud-Ouest sont depuis long-temps établis

les Français-Canadiens, qui ont encore sur le district de
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Kaoulilz^ quarante h cinquante fermes semblables, d'ori-

gine et de culture, h celles du Willamette. C'est sur cette

rivière Kaoulitz, assez près de l'embouchure, que se

rencontrent les nombreuses couches de charbon et de

lignite dont j'ai déjà parlé, et qui n'attendent que des

bras et des machines. Le sort des fermiers de la plaine

et de celui des rives du Kaoulitz, sera le même que celui

des Prairies françaises : la population métis qui y vé-

gète, malgré le voisinage d'un bon port et l'érection de

moulins à farine à même de faciliter l'écoulement des

récoltes, disparaîtra devant la race anglo-américaine,

qui ne s'y est encore montrée qu'en petit nombre.

Dans la baie même de PugeCs-Sound, une des plus

profondes et des meilleures du monde pour la naviga-

tion et l'ancrage, se fait une exploitation de bois exces-

sivement active, qu'on peut signaler comme étant à peu

près étrangère au pays. Des navires arrivent avec leurs

équipages d'ouvriers et de machines ; ils se mettent à

abattre, à tronçonner, à scier et à embarquer en mor-

ceaux les plus beaux arbres du littoral. Ces flibustiers

d'une nouvelle espèce reprennent ensuite la route qui

les amena, sans être en quelque sorte signalés, ni même
aperçus de qui que ce soit. Cette dévastation ne porte

aucun profit au pays ; bien au contraire, elle gâte les

emplacements où se feront plus tard, avec entente

et esprit de suite, les exploitations régulières, qui

prendront racine dans le territoire auquel elles se se-

ront réellement associées corps et bien. Ce sont, d'un

commun accord entre les voyageurs experts, les plus

complets settlements pour ce genre d'exploitation, tant

par la richesse de la matière que par la facilité à la

travailler et surtout l'économie à charger le butin et à

l'emporter.
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Depuis très peu de temps Puget's-Sound a été déclaré

port d'entrée. Il l'avait toujours été de fait, sous une espèce

d'autorité militaire. Aujourd'hui il jouit de la présence

d'un véritable collecteur de douane qu'on vient d'ex-

pédier des Etats et qui est indépendant du collecteur

principal à Astoria. Le besoin s'en révéla h la suite

d'abus commis par les navires qui y touchaient, les-

quels abus avaient été poussés jusqu'à provoquer la

saisie d'une cargaison de l'honorable Compagnie de la

baie d'Hudson.

Une branche sortie du sein de cette Compagnie a

fondé depuis long-temps une importante ferme dans ces

parages, sous le nom de Puget's-Soiind agricullural

Company. Elle se soutient, mais n'a jamais pris, comme

sa souche, les développements qu'on avait espérés pour

la culture, et surtout pour les laines, par l'élève des

belles races de mouton. Le sol fut mal choisi dans le

principe. Cependant on ne conteste pas qu'elle fut à

même de s'emparer des emplacements les plus favora-

bles de la contrée, où elle tenait les clefs de l'empire fu-

tur qu'on y rêvait. Aussi, depuis, le gouvernement de

Washington a-t-il cru devoir se réserver, dans le traité

de 1846 avec l'Angleterre, le droit d'exproprier, avec

indemnité, cette compagnie d'agriculture, quand il le

jugerait lui-même d'utilité publique. On n'en est pas

encore là.

Sur quatre points, Fort-Vancouvery Stelecum, Nés-

qually et Kaoulitz, sont établies des missions catholi-

ques, sous l'autorité de l'évêque de Nesqually. Elles

sont desservies par des prêtres français ou français-ca-

nadiens.

A tout prendre, la population ne se recrutant pas

dans cette partie de l'Orégon aussi vite que dans le sud,
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il y a absence de vie et de mouvement. La Compagnie

de la baie d'Hudson y a bien toujours le siège de son

principal établissement, mais elle a fait son temps et ne

donne plus l'impulsion. Ce sont les émigrations, qui ne

s'y portent pas encore, de qui tout est h attendre.

Aussi, pour attiser ce feu sacré, les habitants deman-

dent-ils, à cor et à cri, un chemin de bois de Nesqually

à Wlialla-Wlialla, œuvre gigantesque au désert, dont le

germe n'a pu prendre naissance a. a milieu d'intérêts

aux abois. Le but serait d'aller au-devant des wagons

arrivant par les plaines, pour les engager à changer de

route en Orégon, les enlever, pour ainsi dire, à l'itiné-

raire actuel vers le Sud ; chose qui ne sera nullement

nécessaire quand l'intérêt le conseillera à l'émigrant

bien informé.

Les deux comtés de Clarke et de Leivis n'ont pas en-

core organisé leurs institutions municipales, et ont ce-

pendant osé formuler la prétention exorbitante d'être

érigés en territoire séparé, sous le nom de Columbia.

Ils savent se réunir en meetings pour pétitionner au

Congrès, mais ne savent pas aussi bien trouver une

seule raison valable à l'appui. Il est évident que cette

conduite ne prend sa source que dans les sentiments

de jalousie et d'envie que suscitent les progrès de la

partie méridionale du territoire. En quoi la séparation,

coûteuse pour le gouvernement central, leur profiterait-

elle, et en quoi la réunion actuelle entrave-t-elle leur

développement? Qu'ils commencent donc par organiser

leurs communes en bons pères de famille, avant que

de se livrer à une politique de brouillons, et que pour

la question de séparation ils s'inspirent de l'exemple de

yUnion fédérative, dont ils relèvent. Celle-ci, après avoir

agité pendant un demi-siècle la question si brûlante dç
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l'esclavage et parlé de séparation entre les États du nord

et ceux du sud, a prudemment su conclure une trêve

tacite , au milieu d'intérêts bien plus dissemblables et

autrement importants.

Dans le comté de Lewis, aux environs du mont

Olympe, se trouvent les régions sauvages qui n'ont pas

été explorées. Leur utilité n'est pourtant pas mise en

doute, et le bétail, qui y maronne à l'état sauvage, y a

merveilleusement prospéré. On y chasse le bœuf et le

cochon. C'est sur le comté de Clarke que s'élève le

mont Sainte-Hélène, à une hauteur estimée 4,000 mè-

tres au-dessus du niveau de la mer. Sa forme arrondie

jusqu'à l'extrémité de son point culminant, lui donne

exactement, vu du fleuve, l'aspect d'un pain de su-

cre. Les alternatives de neiges et de rochers, aussi im-

muables les unes que les autres , le rayent de brun

et de blanc dans le sens vertical. Aucune végétation

n'y est possible. Je me suis approché au plus près, à

vingt milles de la base, en compagnie d'un capitaine da*

nois, qui a été le principal fondateur de cette ville de

Sainte-Hélène, dont j'ai déjà longuement parlé. Ce ca-

pitaine Gray fit, l'année dernière, l'ascension du pic.

A partir d'un point déjà élevé dans la plaine, il employa

encore huit heures à monter et à redescendre. Son sé-

jour sur le plateau fut très court, l'air y était excessi-

vement vif et trop froid pour des visiteurs en transpira-

tion. On a souvent aperçu de la fumée au sommet de

ce pic, et les traditions parlent même d'éruptions vol-

caniques qui auraient eu lieu à une époque qu'on ne

peut apprécier. Le capitaine Gray ne reconnut aucun

cratère ni la moindre trace de cendre et de lave. Peut-

être, depuis le temps, les couches annuelles de neiges

les avaient-elles totalement effacées. Le capitaine s'é-
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tait fait accompagner d'un Indien qui lui servait de

guide, et d'un touriste blanc, dont les mains et la face

enflèrent d'une manière effrayante, et dont les oreilles

commencèrent h rendre des gouttelettes de sang, ce qui

le détermina vite à prendre la tête du mouvement de

retraite. On n'a pas dans les traditions locales d'autres

souvenirs d'ascensions, antérieures ou postérieures,

h celle dont je parle ici. Les Indiens ont des croyances

superstitieuses qui les éloignent de toute entreprise sur

le domaine de l'inconnu; les Américains, d'ont care,

quoique audacieux et curieux, donnent la préférence

aux entreprises qui se résolvent en dollars. Ce sont

les touristes et les amis de la science et des découvertes

qui sont les plus intrépides et les plus ardents h courir

ces aventures ; mais il y a peu de touristes et encore

moins de savants qui soient venus en Orégon. Ils ai-

ment mieux la banalité du Mont Blanc que la virginité

(lu mont Sainte-Hélène. En toutes choses cela se voit

souvent, quelque étonnement qu'on en puisse montrer.

La montée, toujours accidentée, s'allonge d'une infinité

de circuits; la descente, au contraire, est quelquefois

plus rapide qu'on ne le souhaiterait, en glissant sur des

monceaux de neiges épais de 25 à 30 mètres, dont on

peut certainement supposer la base formée par les

eaux glacées du Déluge. Les couches supérieures , qui

se renouvellent annuellement, sont les seules h dégeler

aux chaleurs de mai et de juin. Leur fonte correspond

et contribue aux débordements du fleuve qui, pendant

ces deux mois, change toutes les vallées en lacs , ce

qui exigera certaines opérations de drainage quand le

moment sera arrivé d'y commencer l'agriculture.

Plus bas que le double port d'Astoria et de Fort-

George, sur la rive gauche delà Columbie, que j'ai déjà
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(lépoinlo, estlo comté (le 6^/a;)sr;/), dont l'exlréniitô faisant

face au Pacifique porte aujourd'hui le nom de Poinle-

Adams ; c'est une plage couverte de pins, qui lui avaient

mérité le nom, par les premiers découvreurs espa-

gnols, de cap Frondoso {cap Boisé) ; sur les sables de

cette plage avancée , la mer vient s'éteindre et rejeter

tous les débris charriés par le fleuve. Les terrains hors

de l'atteinte de l'eau saumatre y sont fertiles, mais la

constante humidité du climat oppose de grands obsta-

cles à la culture des céréales ; les pommes de terre et

l'élève du bétail y sont encore les seules industries agri-

coles. Les tribus indiennes peu nombreuses qui y végè-

tent, ont depuis long-temps fait cession de leurs droits

de propriété sur ces terres, où les habitations des

blancs ne se montrent néanmoins qu'avec un carac-

tère prononcé d'incertitude et de réserve.

L'autre côté du fleuve, d'une nature de sol plus élevé,

que j'ai parcouru en sens entier jusqu'au sommet du

cap de Désappointement, qui sert de point de reconnais-

sance aux marins, est susceptible de prendre une plus

rapide importance. Le littoral est déjà entièrement

claimé ; ce n'est plus que sur le revers intérieur des

premières côtes qu'il y a encore à prendre. Qu'on

n'aille pourtant pas s'imaginer que les cultures soient

avancées, elles ne s'y montrent, au contraire, quejuste

dans les prescriptions imposées par la land-law (loi des

terres) : une espèce d'habitation et quelques palissades

pour ne pas être squatté à son tour.

Les deux côtés de la Columbie ne sont que sables et

cailloux jusqu'au point où montent les marées ; ces sa-

bles donnent d'excellents légumes quand on sait les

préserver de l'atteinte de l'eau salée. Sur toute l'étendue

de la plage se sont accumulées des masses de bois en-
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traînées par le courant du Ueuve, et que le flux empêche

de franchir la barre et rejette à une limite à laquelle il

perd toute faculté de reprise. Ce ne sont pas seulement

des bois morts, mais il y a aussi plus d'un de ces

géants des vertes forêts qui, lors des grandes inonda-

tions, sont déracinés et roulés ensuite par le courant des

flots. Il serait heureux pour la navigation que le fleuve

et ses affluents pussent se débarrasser de ces hôtes dan-

gereux qui s'y quillent trop fréquemment. Avec une

nombreuse population riveraine, ils deviendront l'objet

de fructueuses exploitations pour mâtures, charpentes,

planches, combustibles, etc. En attendant la régulari-

sation du flottage, ils ne servent qu'à former un inutile

barrage entre l'onde et la terre ferme.

Cette partie sud-ouest du comté de Lewis est le ber-

ceau de la principale tribu de l'Orégon occidental ; celle

des Tcliinooks, d'où est sortie la langue-mère de ces

sauvages ; au-delà des Cascades c'est l'idiome des Indiens

Shoshones qui est dominant. Les Tcliinooks comman-

dèrent cruellement ces bords de l'Océan Pacifique tant

que les blancs ne s'y montrèrent qu'à la suite des sinis-

tres de la navigation. Ils veillaient, sur ces côtes désertes

et inhospitalières, les jours d'orage, non pour secourir

mais pour combler les misères desmalheureuxnaufragés

échappés aux fureurs de la tempête. Aujourd'hui, cette

espèce si dangereuse de pilotes a été remplacée par de

véritables pilotes blancs qui, pour le salut de l'huma-

nité , entendent différemment que les naufrageurs , la

mission providentielle qu'ils ont à remplir. Cette tribu

des Tcliinooks, divisée et répandue sur la surface de

tous les comtés où se fixe la race blanche, est celle qui

s'est le plus mêlée avec elle par l'alliance des squaws;

elle est en même temps la plus dépravée et la plus ci-

,t
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viliséé des familles aborigènes. Plus qu'aucune autre elle

est lymphatique et la proie des maladies scrofuleuses.

Ce sont ces mêmes Tclimooks qui , pétris de vanité,

persistent, malgré tous les avertissements, à déprimer

la tète de leurs enfants au berceau, h l'aide d'une presse

très moelleusement rembourrée, qu'ils appliquent sur

ces fronts tendres et délicats, jusqu'à ce que la tête ait

pris la forme d'un jeune concombre, qu'elle conserve

toujours. C'est un signe de distinction parmi eux comme

les pieds comprimés chez les Chinoises, aussi ne souf-

frent-ils pas que leurs esclaves se permettent de porter

atteinte à la rondeur de leur tête. Leur missionnaire me

disait d'un air badin : < Il n'y a ici , comme en Europe, que

les esclaves qui ne jouissent pas de la liberté de la

presse. » Ils sont, du reste, bien plus répréhensibles que

les filles du Céleste-Empire, dont la coquetterie fémi-

nine ne s'en prend pas du moins au siège de l'intelli-

gence. Les facultés intellectuelles des Tchinooks en sont

visiblement affectées, malgré l'orgueil séculaire avec

lequel ils se parent du titre de véritables Têtes-Plates.

Le Surintendant des affaires indiennes, bien qu'ayant

acheté leur territoire, leur a permis d'y achever une

existence qui d'ailleurs ne se montre plus hostile en

rien. Dans un pays encore si pauvre en forces humai-

nes, ils font nombre et secondent souvent. Cependant,

par les postes dont ils restent en possession et qu'ils

exploitent si insuffisamment, ils retardent l'avènement

de la population blanche. Leur principale occupation

est la pêche, à laquelle ils se livrent à l'embouchure du

fleuve. C'est là que le saumon, après avoir franchi la

barre, rencontre ses premiers ennemis. Au printemps,

il y a une certaine activité et un marché établi pour les

salaisons. Tout le reste de l'année pour leurs propres
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besoins, les pêcheurs indiens sillonnent cette partie de
la côte avec leurs petits canots, harponnant les estur-

geons et fouillant les bancs d'huîtres. Ils commencent à
approvisionner de ce coquillage le marché de San-Fran-
cisco, dont ils sont devenus le Cancale.

t" >
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CHAPITRE XXV.
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Embouchure de la Coluinble* — Cap Désappointe*
ment.— Baker'fii-Bay.— Pèche «le l'esturgeon. — Le

missionnaire des Tchinooks.— Départ del'Orégou.

La Compagnie de la baie d'Hudson a deux comptoirs

sur cette plage, qui font peu d'affaires en dehors de leurs

échanges pour le saumon salé. Cette Compagnie, dans

la personne d'un de ses principaux facteurs, s'était

attribuée le cap Désappoinlenient et ses environs. Le

gouvernement, ayant jeté ses vues sur cette position

unique, pour y placer le phare et y installer un poil

militaire, lui a enlevé ce clairriy dont ses propres agonis

ont repris possession. Le tracé des travaux était terminé,

mais rien n'avait été encore entrepris sur le terrain,

quand je m'y suis trouvé avec les ingénieurs. A l'heure

où ces lignes seront lues, tout sera sans doute achevé,

car il y allait chaque jour du sort de plus d'un naviga-

teur.

.éi
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Cette rive nord-ouest de la Columbie décrit une

courbe très prononcée sous le nom de Bakcr's-Bay.

C'est là qu'était l'ancienne passe nord, à laquelle on

préfère aujourd'hui la passe opposée.

Quoique la baie de Baker soit toujours vive et agitée,

celte passe nord, pour qui la connaît, n'offre pas de

dangers.

Les bancs de sable n'y ont pas de mobilité, et au pied

du cap il y a beaucoup de fond. J'y ai vu entrer des

bricks américains, courant à pleines voiles pour venir

jeter l'ancre devant Pacific-Cily. Cette nouvelle ville

,

dont j'ai déjà eu l'occasion de dire deux mots, est, sui-

vant moi, dans une position détestable, resserrée dans

une gorge étroite entre deux montagnes très escarpées

et très rapprochées. Elle possède tout au plus une

quinzaine de maisons, toutes bâties sur des niveaux

différents. Un magnifique moulin à scier, mu à la fois

par les eaux du torrent et la vapeur, a débité tous les

matériaux, en faisant le vide au milieu de l'épaisse forêt

dont il est entouré. Cette industrie deviendra impor-

tante dans des sites si bien fournis des plus beaux ar-

bres de la création. Tous les légumes sont susceptibles

de s'acclimater ; mais, jusqu'à présent, la spéculation

ne s'est adonnée qu'à la culture des pommes de terre,

dont l'écoulement était assuré en Californie, et dont la

récolle est aussi abondante que rapide. On voit de tous

cûlés, cherchant à se frayer route à la mer, beaucoup

de cours d'eaux ; ils tombent en chutes élevées d'une

grande puissance, qui ne seront pas toujours aussi dédai-

gnées. Le sol au-dessus de l'alluvion est parfait, d'une

couche noire excessivement épaisse ; mais ii Amdrait

défricher ce terrain accidenté, travaux pénibles excé-

dant les facultés actuelles de cette petite population.

25
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Voyager dans ces parages est des plus pénibles.

Les canots ne peuvent circuler en tous temps ; les sen-

tiers des montagnes exigent les pieds de la gazelle, et

à haute mer la plage est baignée. J'ai été surpris avec

un pauvre compatriote, qui est mort depuis, par la ma-

rée montante ; il nous semblait à chaque flux que

l'onde, en se brisant, allait vomir le monstre /mieux.

Nous marchions sans balancier sur les troncs d'arbres,

arrondis et glissants, qui recevaient ainsi, en travers et

dans leur position horizontale, les lames de la vague

écumante. D'autres lois, cette ressource venant même

h manquer, nous étions forcés de disputer les pointes

de rochers aux différents crabes, exercice dans lequel

les mains servaient mieux que les pieds. En sortant do

là, couverts de bave marine, c'est la hache au poing

qu'il fallait entrer dans les fourrés épais qui bordent

le littoral. Nous employâmes ainsi deux jours avec Prat,

de Carcassonne. Il était venu là à la sollicitation do son

ami Mesplié, prêtre qui n'était pas encore chef de mis-

sion, et qui lui avait imprudemment fait entrevoir une

vie de fortune et de délices. Il passa son temps en Oré-

gonà sarcler les pommes de terre du presbytère, à abat-

tre et à consumer les arbres, qu'il tronçonnait le \)\m-

phore à la main. Il perdit sa mère pendant son absence,

et ne lui survécut pas assez long-temps pour pouvoir

recevoir l'argent de la succession maternelle, qui avait

été envoyé pour servir à son rapatriement.

Le hasard m'avait fait rencontrer, dans les Prairies

françaises du iVilUunelle, un de mes pays, l'abbé Lion-

net, de Castelmoron, ii trois lieues de jîonllanqui.i

(c'est le pays qui me donna lejour). il était depuis loni;-

temps le desservant de la mission des Tehinoohs. Kn-

traîné par une courageuse vocation vers les périls ei
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les souffrances de la vie tlu missionnaiiv, il partit d'a-

hord pour le Canada; de là il est venu, traversant dans

leur plus as' j longueur les déserts de l'Amérique,

desservir les missions du Pacifique. A cette [)lage des

Tcliinooks, en face d'Astoria, sur les bords sablon-

neux et aplatis de l'embouchure du grand lleuvc de

l'Océan Pacifique, s'élève une bien modeste hutte, qui

semble posée là comme un asile pour les naufragés ; la

pclitecroixdont elle estsurmontée, atteste le passaged'un

disciple du Christ. Ce chétif bâtiment est tout à la fois

le presbytère et le temple du sacrifice divin. A celui-ci

hi meilleure part ; le reste est un peu plus ({u'il n'en

faut rigoureusement au mortel sur qui ont achevé

de passer les gloires et les vanités de ce monde. Les

énormes débris végétaux rejetés par la mer, send)lent

amoncelés comme le seul préservatif entre cette frêle

église et la vague animée. Elle blanchit écumante, à la

murée montante, jusque sur les degrés de l'autel.

A (pielque distance aux alentours de ce pieux mo-

nastère, au milieu de fraises et de framboises dont le

doux parfum embaume des bois d'essences toujours

vertes, sont disséminées les cabanes des Indiens Tclii-

nooks et leurs canots mortuaires. Quehpies éclaircies

ouvertes par de parcimonieux défrichements, où sont

plantés les pounnes de terre et les choux, témoignent

de la présence d'un blanc mêlé à ces races primitives

de la contrée, qui, comme nous avons si souvent occa-

sion (le le dire, récoltent c^t ne produisent pas. Le pau-

vre missionnaire est bien là rimag(3 de la prodigue et

l)ienfaisante Uainre, toujours prêt à donner ce (ju'il

possèd<', fruit de son travail manuel plutôt (|uc de son

(inu'lïcc. Son casuel est bien misérable, et ce n'est que

par le travail le plus dur qu'il peut pratiquer la charité.
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Ses associés sont deux petits métis, frères orphelins re-

cueillis par le bon pasteur dans les prairies de WHia-

mette, sur la tombe de leurs père et mère. Ces jeunes

lévites, élevés dans la sacristie, sont devenus des aigles

de civilisation comparés à la tribu indienne, qui,

quoique lavée et rclavée par l'eau de la rédemption,

n'en continue pas moins la vie sauvage, laquelle, comme

nous le savons par expérience, ne prodigue guère la

fraternité et la charité.

Après avoir goûté à plusieurs reprises de l'hospi-

talité de cette sainte maison, le moment était arrivé où

je ne pouvais différer, malgré l\.ûpect sinistre du baro-

mètre, d'aller rejoindre le bateau à vapeur ancré sur

l'autre rive, et près de réappareiller. Le courageux

missionnaire et ses pupilles :

« Un prêtre! des enfants ! ô sagesse éternelle !

)) Mais si lu les soutiens, qui peut les ébranler? »

glissèrent l'écorce légère sur les flots irrités qui sem-

blaient me refuser toute retraite. A quatre, après

avoir invoqué ]a protection divine, et encouragés par

un rayon de soleil tombant sur l'autel, juste au mo-

ment de l'élévation , comme pour apporter l'espérance

et l'appui, nous montâmes sur cette si frêle embarca-

tion que le moindre souffle fraîchissant menaçait de

faire chavirer ou d'engloutir sous les vagues. A un mo-

ment donné, les Indiens fredonnèrent entre leurs dénis

un de leurs airs monotones et nationaux ; l'abbé me

poussa doucement en me disant h l'oreille : « Voilà le

» meilleur signe de beau temps; leur instinct ne les

» trompe jamais, et s'il y avait encore du danger ils ne

D chanteraient pas.» En effet, après avoir ainsi flolté trois

heures à la grâce de Dieu, nous approchâmes des flancs
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(lu navire où, en posant le pied sur le pont, il me sem-

blait aborder un continent, tellement ses proportions

paraissaient colossales comparées à l'humble et clié-

tive nacelle qui venait de nous y transborder.

Sans cet héroïque dévouement de mon respectable

compatriote, j'étais quinze jours captif, je manquais le

steamer, les Indiens refusant à tout prix de traverser

tant que la lame roulerait avec tant de fracas. Ils ne

comprirent seulement pas l'acte de courage et d'abné-

gation du digne apôtre; il n'est resté à leurs yeux

qu'une témérité, une imprudence.

Avant d'abandonner cette plage des Tcliinooks, où

était alors finie la grande pêcherie du saumon, j'avais été

tenté d'aller accompagner un Indien h la pêche de l'es-

turgeon. Le temps magnifique était des plus engageants

ot l'on n'apercevait pas une seule ride sur la surface de

la baie. Je montai donc avec confiance dans la coquille

de noix d'un des plus expérimentés Indiens qui , ordi-

nairement, allait avec son jeune fils
;
quoique je lui fisse

l'effet d'être beaucoup plus lourd, il m'accepta h la con-

dition de me tenir bien tranquille au fond près de la

proue. Nous poussâmes jusqu'à deux lieues et assez

près des brisants de la barre; il était armé d'une per-

che de dix pieds de long avec un harpon mobile h l'ex-

trémité sans aucune espèce d'appât. Il le plongeait au

hasard de piquer n'importe ciuoi et sans aucune es-

pèce d'indication. Il faut en conclure que la place est

bien poissonneuse et qu'on compte sur une grande

chance. Après un exercice patient et soutenu de trois

heures, le harpon, attaché à un rouleau de corde, s'é-

tait séparé de la perche que l'Indien retira vivement
;

la corde alors commença à se dérouler absolument

comme lorsqu'une baleine a été harponnée. Le mou-
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vement, d'abord rapide, se ralentit, et nous marchions

d'ailleurs dans le sens du poisson qui filait. Avant d'a-

voir atteint la fin du rouleau, tout s'arrêta, et alors mon

pêcheur retira doucement la proie. Celait un supoiho

esturgeon de quatre-vingts livres environ. H lalliiit

l'embarquer et là était le danger. Dans la barque, déjà

bien juste pour deux, y aura-t-il place pour trois ? Il élail

permis d'en douter, après avoir déjà cliaviré ailleurs

dans des conditions de prol)al)ilit('' plus incertaines. Mon

vieil Indien ayant achevé de le tuer, je n'eus <jii';i

exécuter avec précision un mouvement rapide de bâ-

bord à tribord. Il y eut un instant fort critique pendant

lequel je me vi. à deux doigts d'aller remplacer au fond

de la mer le monstre marin que mon imprudence et ma

témérité avaient été bénévolement v chercher. Ce ne

fut pas sans me promettre de ne pas recommencer. Il

faut pour cette pêche être expérimenté comme ces In-

diens, moitié hommes et moitié poissons, ne s'inquié-

tant jamais de voir leur canot sens dessus dessous. Cet

accident est commun , mais ils ne sont pas embarrassés

de le remettre à flot, avec une simple écuelle de coco

pour le vider.

Nous sortîmes de la Columbie par la passe sud au

commencement du reflux, et ce ne fuf pas sans émotion

que je dis un auieu, peut-être éternel, au plus grand

fleuve sur lequel j'eusse navigué depuis mon voyage à

l'embouchure de VAmazone, en 1820. Ces trente-quatre

ans ont profité à ce dernier roi des fleuves, si pou

connu de mon temps, qu'à peine le remontait-on au-

dessus du Para. Maintenant, des bateaux à vapeur le

parcourent dans toute l'immensité de son étendue, et

il est presque devenu un passage entre les deux Océans.

De rOrégon j'allais retourner dans la Californie. Ces

t*;.ii
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deux contrées se complètent et ne font en réalité qu'un

seul et même pays sud et nord. Le commerce et l'industrie

aurifère seront le partage de la Californie, qui a beau-

coup moins de terres arables que l'Orégon. Celui-ci

s'adonnei'a principalement h l'agricullure et sera le grc-

iiior d'abondance, sans renoncer pour cela à l'exploi-

tation de ses richesses minérales pas plus que la Cali-

fornie ne se privera do l'agriculture. Dans la partie sud

(!c l'Orégon il y a déjà beaucoup de mineurs dont les

travaux rejoignent ceux dii nord de la Californie, avec

laipielle ils se confondent, ne s'embarrassant guère de

la ligne de démarcation politique. Mais il y a là encore

hcuicoup de tribus insoumises, et les premiers occu-

pants dans ces placcrs sont exposés à payer cher l'ex-

ploitation de leur virginité.

Au lieu de courir après une fortune rapide semée de

tant de périls, qu'ils sont plus sages et plus dignes d'en-

vie ceux dont l'ambition se borne à demander, par le

travail en famille de ce sol généreux, le pain quotidien

le plus sûrement mangé et le plus noblement gagné !
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CHAPITRE XXVI.

1
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Retour en Californie*^— lia -vieille province mexi-
caine* — lie nouvel État américain* — Sa constitu-

tion* — Organisation de la Justice*

Assez d'autres, avant nous, ont donné le précis his-

torique de la Californie, pour qu'il nous soit permis de

ne rappeler que succinctement ce qui se rattache à son

passé. L'attention publique a été tellement fixée sur

cette contrée, depuis six ans, que tout le monde en a

une idée superficielle, qu'il suffit de compléter par

quelques dates.

La découverte en fut signalée par les Espagnols en

1542, sept années après que Fernand Cortès avait été

planter en personne le drapeau de Castille sur la pénin-

sule de la Vieille-Californie ; traversant de la côte du

Mexique, sa conquête récente, le golfe qui porta d'abord

son nom et qu'on changea plus tard en celui de Mer Ver-
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meille, h raison de l'admirable couleur de ses eaux, le

grand capitaine crut alors n'aborder, avec ses deux ca-

ravelles, que dans une île du Pacifique.il en prit toute-

fois possession au nom de Charles-Quint. C'est donc

Certes qui, sans s'en douter, a découvert la Californie;

c'est aussi h lui qu'elle doit son nom.

Une particularité assez remarquable, c'est que ce fut

en allant chercher ce fameux passage du N.-E. aux mers

polaires, dont la solution était réservée à notre siècle,

que le Portugais Rodrigue Cabrillo, au service de l'Es-

pagne, toucha les côtes de la Nouvelle-Californie en

1542, et distribua des noms aux divers points, qui les

ont conservés pour la plupart.

L'amiral anglais Drafce, en 1579, aborda aux environs

de la baie de San-Francisco, et prit possession de cette

terre, qu'il appela Nouvelle-Albion , au nom de la reine

Elisabeth. Mais l'Angleterre ne donna aucune suite à

cette conquête, que le voisinage de la Nouvelle-Es-

pagne devait tôt ou tard faire rentrer sous la domination

espagnole.

Pendant le règne de Philippe III, vers 1602, le vice-

roi du Mexique Monte-Rey, y fit faire de nouvelles re-

connaissances et commencer des établissements, qui ne

prirent aucun développement ; la cour de Madrid était

préoccupée d'intérêts plus rapprochés , et possédait

d'ailleurs plno de conquêtes dans le nouveau continent

qu'elle ne pouvait, non-seulement en mettre ea exploi-

tation , mais même en surveiller et surtout couvrir

d'une protection suffisante.

C'est ainsi que la Californie a langui plus de deux

siècles entre les mains de ses premiers découvreurs,

et qu'il était réservé à notre âge d'en recueillir, presque

intactes, toutes les différentes et immenses richesses.
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Les Espagnols, les Anglais, les Russes, et nous autres

Français, avions tous visité cette contrée sans deviner

ce qu'elle avait de plus précieux. Il y a eu même de la

plupart de ces difli'renles nalious des missions, des

comploirs, des forts, des agents nond)reux civils, mili-

taires, religieux, par conséquent, des rapports ii l'infini,

sans que ce qu'elle renfermait de si précieux et de si

ahondanl, et presque à Heur du sol, y eût été aperçu,

signalé, recueilli. La France, par le capitaine Dupetit-

Tliouars et M. de Mofras, avait obtenu des notions pré-

cises en géographie, géologie, climatologie, etc.; notre

langue s'y parlait coui-amment par les Canadiens d'ori-

gine fi'ançaise qui, traj)peurs de h Compagnie de la haie

d'HucIson, y venaient chercher les fourrures, qu'on re-

gardait alors comme la meilleure exploitation du pays;

sa fécondité agricole n'était pas mise en doute; trente

missions de Franciscains y vivaient dans l'abondance

par le travail des champs, auquel ils avaient doucement

plié les aborigènes, leur prodiguant à la fois les trésors

de la charité et de la révélation chrétiennes.

Jusqu'à l'émancipation du Mexique, qui entraîna

dans le mouvement de l'indépendance les deux Califor-

nies, en 1823, les missionnaires y jouirent du calme le

plus heureux, sous la domination d'un gouverneur no-

minal, et, en réalité, sous leur propre administration.

Mais, à cette époque, le mouvement révolutionnaire,

d'une nature toujours plus prompte h détruire qu'à réé-

difier, se prononça contre le clergé, et par ses persécu-

tions, lui fit abandonner les missions. Les nouveaux

citoyens, bien entendu, ne surent pas continuer l'œuvre

des Frères, et les Indiens retournèrent à la vie sauvage,

c'est-à-dire à l'oisiveté et à l'idolâtrie.

Enfin, vers 1839, arriva dans la Californie, à travers
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les plaines «lu Missouri pt los Montagnes Rocheuses, le

premier pionnier vérilable du pays, le ca|)itaine suisse

John SuUer, qui semblait marqué tomme du doi^t de

Dieu, et devoir être son instrument [)0ur révéler plus

lard au monde ébloui, les richesses métallurgiques de

celte étonnante contrée.

Les Américains, dcleurcôlé, avaient en vue d'agran-

dir l'Orégon, qu'ils venaient d'arracher à l'Angleterre,

des plus belles provinces méridioiiales; elles assuraient

ainsi à la Fédération, l'immense étendue des côtes sur

le Pacifique, entre les mêmes latitudes qui conq)lètent

si géographiquement le reste des Etats de l'Union du

centre et de l'est. A la suile d'une guerre d'ambition

,

couronnée de succès, contrôle Mexicjue, qui porta plu-

sieurs de ses provinces à s'en déclarer indépendantes,

ils annexaient à la grande fédération des Etals-Unis le

Texas et le Nouveau-Mexique , et s'emparaient mililai-

reme.ii de la Nouvelle-Californk. Le janvier 1847,

les troupes nationales de celte dernière province étaient

en pleine déroule et, cette conquête assurée, les Amé-
ricains proclamaient déjà tous ses habitants citoyens

des Étals-Unis. Ils n'avaient garde de jamais quitter

celle contrée, convoitée depuis si long-temps ! Cepen-

dant, loVs du traité qui intervint l'année suivante entre

les cabinets deWashington et de Mexico, et pour lequel

le vainqueur montrait plus d'impatience et d'ardeur

ifue le vaincu, ce qui n'est pas l'ordinaire, les provin-

ces du Nouveau-Mexique et de la Nouvelle-Californie ne

pouvaient point ne pas être reconnues provinces mexi-

caines. Aussi le furent-elles légalement, mais à la con-

dition, sous-entendue et bien expresse, que ce dernier

gouvernements'endessaisiraitmoyennant vingt millions

de dollars (cent millions de francs), qui ont été payés
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successivement. La •grande inipatience que montrèrent

alors les États-Unis tenait, non ; ;.. comme on le sup-

posa connnunément, à ce qu'ils vgj aient poindre la

moiss'^n de l'or, mais à ce^cjti'ils savaieTU pertinem-

ment que la jalouse Albion, fortement créancière du

Mexique, voulait se faire céder, h valoir, la Nouvelle-

Californie, aussitôt que le Mexique cesserait de subir la

pression des troupes américaines.

Et i)ersonne alors ne connaissait, ne soupçonnait

même encore la valeur réelle de la Californie, si long-

temps dédaignée et aujourd'hui si appréciée ! Tout au

plus si préexistait déjà le sentiment instinctif de ce

qu'elle était à la veille de produire ! On est fixé aujour-

d'hui : on ne possédait réellement de part et d'autre,

sur les dépôts aurifères enfermés dans son sein, que les

prévisions vagues et générales qu'on avait eues de tous

temps, qu'on a encore, et qu'on aura toujours sur les

diverses parties et l'ensemble de ce riche continent de

l'Amérique. Mais elles ne furent comptées pour rien

,

aussi bien par le vendeur que par l'acheteur, lors de la

conclusion du marché dont, le 2 février 1848, les con-

ditions furent signées h Giiadalupe -Hidalgo, et les ratifi-

cations du traité général échangées le 30 mai suivant.

Qu'on remarque bien surtout cette étonnante date du

30 mai 1848; car, pendant qu'on terminait diplomati-

quement à Washington la vente d'une terre située à

l'autre extrémité occidentale du continent, sur cette

même terre, au jour et h l'heure dite, le hasard, la

Providence faisait découvrir, pour la première fois ! au

jour et à l'heure dite, au moulin de Sonoma du capi-

taine Sutter, les paillettes d'or qui donnèrent l'éveil

général.

Certes, si le génie de la race anglo-saxonne ne fut
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pour rien dans colle découverlo, el c'est un fait incon-

leslable, désormais acquis, on peut du moins admirer

son bonheur. Pour les nations comme pour les indivi-

dus, il semble un privilège attache à la jeunesse! On

peut même ajoutera la louange de ce peuple, qu'on doit

se féliciter de ce que pareille trouvaille soit tombée en

des mains qui ne se sont pas montrées exclusives

comme celles des premiers conquérants de l'Amérique.

Tout l'univers a été appelé à en prendre sa part, et

l'essor prodigieux et rapide qu'a pris elle-même la con-

trée tient, aussi bien qu'à ses richesses, aux grandes

et libérales institutions de la meilleure des républi-

ques.

Avec le mouvement prodigieux que l'or attire, la Ca-

lifornie ne pouvait long-temps demeurer un simple ter-

riloirCy c'est-à-dire en tutelle sous le bénéfice restreint

des lois générales de l'Union, qui lui avaient été accor-

dées le 14 août 1848. Les anciens Californiens et les

Américains, par leurs guerres antérieures à l'annexion,

avaient contracté l'habitude de l'agitation politique.

Aussi provoquèrent-ils différentes réunions pendant

l'année 1849, et enfin ils tinrent une convention géné-

rale de tous les citoyens du pays, le 12 octobre 1849,

pour lui soumettre une constitution qui, après avoir

été votée dans les comices populaires, fut envoyée au

Congrès, et en est revenue sanctionnée pour être, à da-

ter du 30 octobre 1850, la loi fondamentale du nouvel

État.

On a conté et brodé de mille manières les débuts du

nouvel Eldorado. Sans doute, bien des tableaux ont été

chargés, amplifiés. Mais il y a eu aussi plus d'un fait

passé sous silence, aussi étonnant que ceux qu'on a pu

attribuer aux dévergondages de l'imagination et de l'a-
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mour du merveilleux. Que les témoins decette première

période supportent la responsabilité de ce qu'ils ont pu

en dire et en raconter.

Quant h nous, ce n'est qu'à partir de 1850 que nous

avons eu, personnellement, en Californie, des intérêts

engagés; ce n'est donc qu'à partir de cette époque que

nous en parlerons de i>isii, et que nous serons garants

de la véracité de cet écrit. Précédé en 1850 par

M""' Saint-Amant, avec laquelle je m'identifie complète-

ment, j'ai passé de ma personne, tant en Californie qu'en

Orégon, la majeure partie des années 1851 et 1852. De-

puis mon retour je n'ai cessé d'avoir avec ces con-

trées éloignées des rapports journaliers, constants et

circonstanciés. Rien ne le démontre j)lus clairement

que les documents périodiques que j'ai publiés , et

que je rappellerai en épilogue , comme Chronique ré-

cente.

Je ne reproduirai pas ici le texte môme de la consti-

tution de la Ilaule-CaUfornie, trente-unième État de la

Confédération de l'Amérique du Nord. Elle est calquée

sur celle des autres États et dans l'esprit le plus démo-

cratique. L'esclavage n'y est pas reconnu. Le nouvel

Éiat jouit d'ailleurs de la même indépendance que ses

aînés, de ce qu'on appelle le self-govenimenl, qui n'a

d'autres limites que celles imposées à tous les Èlals-

Unis par les lois d'intérêt général, telles que les rap-

ports internationaux avec les autres peuples, le tarif

uniforme des douanes, qui n'est qu'un pour tous les

ports de l'Union, et les autres réserves telles que celles

des terres, des écoles publi([ues et des recours judi-

ciaires. Quanta la possession des terrains aurifères, elle

a été abandonnée* à l'Etat californien, c'est-à-dire aux

mineurs eux-mêmes, (pii, comme nous le verrons plus
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lard, en sontii la l'ois les exploiteurs et les seuls législa-

teurs Je droit et de lait.

Ce serait, etje ne saurais trop le répéter, une bien grave

erreur que de penser que, malgré les irrégularités insépa-

rables d'un ordre de eboses si nouveau, et pour ainsi

dire improvisé, il n'y a pas de règles pour la sûreté de la

société. La propriété eoimne la personne y trouve une

protection légale que l'élrangeté d'une population avec

des précédents dillérenls, agglomérée et amalgamée si

fraîchement, rend sans doute imparfaite à beaucoup

d'égards sur un territoire d'une vaste étendue et agité

par 11 surexcitation continuelle du plus grand aliment

de la cupidité humaine. Mais il y a amélioration, i)ro-

grès sensible vers le bien, et on ne peut souhaiter et

raisonnablement demander davantage. Dans les pre-

miers instants on ne se connaissait pas ; réunis |)our la

première fois des bouts de l'univers, les Lingues, les

mœurs, les croyances, tout était différent. Il était im-

possible, au début du principe électif, de se [)orter sur

les meilleurs choix : c'est déj.à difficile dans les pays

où l'on est né l'un à côté de l'autre. Aussi le n'sultat

des premiers scrutins s'est- il ressenti de cet eml)arras,

et a-t-il laissé beaucoup à désirer. Mais dès la seconde

élection il y avait un amendement visible; les suffrages,

plus éclairés, se répartirent avec plus de discernement.

Le sentiment du bien n'a besoin que de la lumière ])our

prévaloir, et la société, en Californie comme dans toutes

les agglomérations où les hommes sont a[)[)elés à vivre

en communauté, n'a tout surmonté, ne s'est élevée à

un meilleur résultat que lorsque les passions honnêtes

ont pu se fairejouf, prendre le dessus sur les vices dé-

sorganisateurs et dissolvants. Les sociétés, comme les

religions, ne se fondent jamais et ne peuvent subsister
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que basées sur les principes de justice éternelle qui dé-

coulent d'en haut.

n
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ORGANISATION JUDICIAIRE.

Il n'est plus désormais permis à personne d'accrédi-

ter que, d'après ce qui a pu se passer en Californie lors

des premières découvertes de l'or, et d'après les récits

plus ou moins véridiques colportés journellement, on

vit dans celte nouvelle contrée pis que des sauvages

et sans aucune organisation judiciaire; que le premier

venu y fait la loi et en dirige l'application au gré de ses

propres intérêts ou de ses instincts personnels. En un

mof". qu'il n'y a d'autre règle que le droit du plus fort.

Sans doute, à l'époque où, sortant lout-h-coup d'une

vieille enfance, cette province passait de la domination

si relâchée du Mexique sous l'union protectrice de la

Fédération américaine, les anciennes lois perdaient leur

force, et une récente législation n'avait pas encore eu

seulement le temps moral de s'y implanter. C'està peine

si la base constituant ce changement avait été promul-

guée, lorsque le plus dangereux et le plus excitant de

tous les mobiles humains, y attirait de toutes parts un

ramassis d'individus arrivant là comme à la curée; qui

non-seulement n'avaient d'autre affinité que leurs pas-

sions avides, mais qui étaient en outre aussi variés de

peau que de langage. Ils ne se comprenaient pas, com-

ment pouvaient-ils s'entendre, pour le bien surtout?

Eussent-ils été la fine Heur de la civilisation, c'eût été

encore dlfiicile, et la ])lupart, nous ne le savons que

trop, n'étaient souvent là ([u'après avoir été repoussés

de la société à laquelle ils avaient d'abord appartenu.

Des individus déshérités de leur patrie, qui erraient
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sur le globe pour se rattacher quelque part, étant, par

la conséquence même de cet état nomade de vagabon

(lage , sur la route , devaient arriver les premiers.

C'est ce qui advint. Qu'avaient-ils d'ailleurs à risquer?

Us ne se séparaient de rien et n'avaient que des chances

préférables à courir. Ace point de rendez-vous général,

que ne devait-on pas avoir à redouter de tous ces af-

franchis de la morale et des lois ? Jamais caverne sem-

bla-t-ellc mieux trouvée pour former une association

(le malfaiteurs?

Si au lieu d'être appelé à assister à un pareil spec-

tacle, à voir fonctionner un semblable état de choses, à

y prendre part, on eût été à le présupj)oser, à l'inven-

ter théoriquement, qui n'eût frémi à l'idée d'alier

s'y mêler au chaos qui devait en sortir? Qui eût

osé garantir, non-seulement la durée, mais l'éta-

blissement, la constitution possibic d'une semblable

agglomération? Eut-on jamais la croyance que d'un

fumier aussi infect pussent germer , se développer

vitalement quelques-uns des principes conservateurs,

indispensables au milieu d'une société humaine? Certes

il eût paru plus logique et plus possible de régénérer

les peuplades sauvages : s'il y a, chez les plus basses

dans l'échelle de la civilisation , imperfection, igno-

rance , déviation , tout ce que vous voudrez ; il n'y a

pas du moins , dissolution , corruption , absence com-

plète de tous bons sentiments. Ce sont des natures im-

parfaites, mais non totalement gangrenées. Au milieu de

leur barbarie il n'existe pas une seule tribu sans règles

consacrées, sans quelques instincts de l'ordre et de la

propriété. Enlin, tous les sauvages ont une justice, une

i'<!ligioa quelconques. Ils discernent à leur manière, et

d'après la faiblesse de leur entendement, le bien du

20
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mal ; ils n'ont pas déclaré la guerre à toute morale et

n'ont rien renversé pour y substituer le crime. Tandis

que les vices invétérés, surexcités par la soif de l'or,

l'absence de toule croyance, l'impossibilité même d'é-

changer des communications par la parole, l'isolement

par suite, qui rend plus audacieux les mauvais instincts,

tout se trouvait rassemblé dans ces repaires où le génie

du mal était en grande majorité.

Eh bien ! c'est à cette diversité, qui n'avait pas un

lien commun avouable, qui ne pouvait se concerter

dans sa fange, au milieu de variétés et de ramifications

à l'infini
, que le sentiment du juste, qui n'est qu'un,

comme Dieu, a pu reprendre le dessus, même en état

d'infériorité numérique. Il est devenu le plus fort par

la possibilité de la concentration et de l'union.

11 n'y a donc pas la^t à se récrier, à s'étonner des

abus, des singularités, je dirai plus, de certaines mons-

truosités enfantées dans les premiers moments. Il faut

s'étonner, au contraire, de ce qu'avec de pareils élé-

ments pour constituer une nouvelle société sans un

protectorat armé de la puissance de sanction, il n'y ait

pas eu un plus grand nombre de crimes, un état de dé-

sordre plus prolongé, un chaos inextricable. Enfin, on

peut presque s'émerveiller que quelque chose de bon,

de bien, de respectable, soit resté debout. Mais il faut le

reconnaître, même parvenu au dernier degré do sa dé-

chéance et de sa dégradation, dans ie cœur humain

vibre encore un sentiment inné, supérieur à tous les

mauvais instincts, et ce sentiment impose tôt ou tard, à

la faiblesse et à l'imperfection de la créature, l'impé-

rieuse loi de se réunir, de se courber pour vivre en

connnun avec ses semblables, atomes tous, et trop mal

dotés pour se suffire seuls dans ce monde.
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Honneur encore une fois à la jeune et resplendis-

sante nation à qui est échue la possession de la Cali-

fornie! A ses principes de noble fraternité revient une

large part de la rapidité avec laquelle les germes civili-

sateurs ont pris le dessus !

La Constitution des Etats-Unis ne serait point une

œuvre humaine si elle était parfaite ; mais «lie fut fondée

sur les immortels principes que nous proclamions aussi

à notre tour deux ans après ; seulement chez nous l'ap-

plication fut difficile sinon impossible. Au civil ils c-it pris

racine et porté de bons fruits ; en politique ils ont été

dépassés, outrés et renversés. Il est toujours bien dif-

ficile d'implanter un nouvel ordre de choses là où il y a

des privilèges consacrés, des positions prises qui ne sont

pas disposées à se sacrifiera des novations, dont les in-

térêts alarmés peuvent toujours mettre en doute la va-

leur et le moment d'une heureuse application pratique.

Dans cette <"onstitution ,
qui porte pour eiublèmo

trente et une étoiles, et pour devise : E pluribus tinum,

la justice a été placée au faîte de l'édifice. Elle habile

une région qu'on aurait voulu rendre tout-à-fait inac-

cessible aux passions politiques et aux luttes de partis.

La Cour Suprême, qui ost :me pour les Etats fédérés,

s'élève souvent au-dessus i-ics pouvoirs législatif et exé-

cuiif, et veille toujours, comme l'ange tutélaire, au

maintien des institutions fondamentales; elle est le

Palladium moderne de la république.

Dans chaque Etat de l'Union, quelque liberté qu'on

ait d'y pratiquer l'administration comme l'entend la

majorité des citoyens, latitude presque absolue qui s'é-

lend jusqu'au droit excessif de décréter l'esclavage, la

possession de l'homme par l'homme ! il est certains prin-

i^^ipes d'intérêt fédéral qu'il n'est pourtant permis d'en-
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freindre, ni aux simples citoyens, ni h leurs représen-

tants, assemblées ou magistrats ; le reflet s'en reproduit

précieusement dans chaque constitution locale. Pouvoir

judiciaire et suprême, cette cour oppose une barrière

infranchissable aux entraînements faciles de la multi-

tude assemblée ou représentée, et son action conserva-

trice maintient l'unité d'une constitution qui laisse bien

toujours assez de marge aux besoins et aux progrès rai-

sonnables, pour suivre la marche et le développement

des mœurs publiques, jusqu'au point au-delà duquel

il y aurait j)éril pour l'existenco même de l'Etat.

En Californie la législation fut long-temps celle même

du Mexique, qui dérivait du principe de la conquête

espagnole, à la fois monarchique et monacale. Lors de

l'émancipation de ces anciennes colonies, de 1821 à

1825, la HauLe et la Basse-Californie restèrent attachées

à la républi(iuc fédéi alive du Mexique et tentèrent, tou-

jours ^ainement, depuis 1835, de se constituer une in-

di'pendance plus complète. Leurs efforts à cet cfl'et y allu-

mèrent la guerre civile, et ne servirent qu'à développer

1 iîiflucnce de la race anglo-saxonne, qui s'en empaiaiten

184G, toujours afm, disaient les agents des Etals-Unis,

de prévenir l'usurpation anglaise. Le traité du 2 février

1848 l'ayaii . fait passer légalement au gouvernement

de l'Union, dès oe moment le pays a dû changer sa lé-

gislation, et sa situation est devenue plus claire et plus

tranchée.

La constitution du 12 octobre 1849, sanctionnée par

l'acle d'annexion du Congrès de 1850, a élevé la Califor-

nie au rang iïElat, 31« étoile ajoutée au drapeau Je

l'indépendance. Elle jouit, depuis cette époque, de tous

les droits et privilèges des Etats les plus démocratiques

de l'Union. La justice y est un des trois grands pou-

! .:-l
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voirs, et se meut, h peu près séparée dans son action
,

des autres grands pouvoirs législatif et exécutif.

Le jugement par jury est appliqué au civil et au cri-

minel; excepté pour les crimes capitaux, dont l'évi-

(lonce est démontrée ou la présomption très grande, les

accusés restent libres sous tine caution qui ne peut être

excessive. Tous les autres grands principes judiciaires

sont garantis.

Nous ne parlons pas ici de la Cour de District des États-

Unis, qu'il ne faut pas confondre. Son action est tout-à-

lait distincte. Elle ne connaît que des affaires ressortissant

delà Fédération, dont l'appel esta la Cour Suprême de

Washington. Les juges, ainsi que VAtlorncy (jéné7'ui et

autres, sont nommés par le Président sous l'approbation

du Sénat, et l'un et l'autre conservent sur eux, quoique

inamovibles, le droit d'accusation {impeacliment).

Trois espèces de cours sont établies et nommées par

les électeurs de l'État pour les causes locales :

La cour suprême, composée de trois juges élus pour

six ans ; elle veille au maintien de la Constitution et des

lois, et remplit, dans VFAnt particulier, les mêmes fonc-

tions que la Cour Suprême de Washington est api)elée

à remplir pour l'ensemble des Etats fédérés.

Les cours de district, qui n'ont qu'un seul juge éga-

lement nommé pour six ans.

Les cours de comté, composées d'un seul juge élu

pour quatre ans.

11 y a en outre des juges de paix, des tribunaux mu-
nicipaux et de conciliation, des attorneys (ministère pu-

Wic), des greffiers, slieriffs, coroners , marcçhalls, huis-

siers, etc., h peu près tous nommés par le peuple ou

par ses délégués, et dont le pouvoir législatif surveille

et dirige l'élection et l'installation.
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La hiérarchie judiciaire exisie donc, mais le lien corr^

lalif et disci[»linaii'e est trop faible, ce qui a d'immenses

incoiivénients.Toutjuge, tout magistrat'quelconque, loin

pouvoir, en un mot, sans contrôle et sans subordina-

tion, est entraîné fatalement, et même sans en avoir la

conscience en lui-même, h des abus d'autorité. Ces jii[,es

américains de diflerents degrés ne s'en font pas faute,

et contre les plaideurs, prévenus, accusés, aussi bien

que contre les simples témoins; ils sont toujours prêts

à décerner des mandats de comparution, d'amener ou

de dépôt {atlacliments). Dans ce pays libre, et il l'est

réellement pour tous, nul ne peut pourtant être assure

de ne pas aller à tout propos faire un tour en prison.

Il est vrai qu'avec une caution en argent {bail) « qui ne

peut être excessive w (Constitution, art. vi), rien n'est

plus facile que d'échapper à la détention préventive.

Si c'est à tort que l'on a été poursuivi et arrêté, il est,

en outre, très difficile de savoir à qui recourir pour le

redressement. Tout ce qui est pouvoir, depuis le chef

du gouvernement jusqu'à la plus humble autorité, est

insaisissable. Le juge est-il brutal, il vous pousse hors

de cour en semblant vous dire d'aller vous faire pendre

ailleurs; est-il bon enfant [a good fellow)^ pour tout

dédommagement il vous paiera, avec la libéralité et la

soif ordinaires h l'Américain , un verrede6rflnr/j/oude

cherry cordial, enveloppant ainsi toute sa procédure

dans une rasade fraternelle. Il n'est pas politique, chez

un pareil peuple, de pousser la susceptibilité trop loin.

Un pauvre étranger, victime d'une erreur, fût-il

pendu par suite, léguant son âme à Dieu et sa çeugeancc

à sa patrie, que je ne sais vraiment pas comment

celle-ci pourrait remplir son mandat. Ce serait au !j;oii-

verneur qu'il faudrait s'adresser; car lui aussi et le Se-

m
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natde l'État, quoiqu'ils ne nomment pas les juges, ont

sureux le même \>ou\o\r à'impeachment quele Président

sur les Cours des États-Unis. Si la réparation n'était pas

trouvée suffisante, ce serait h vous h poursuivre dans

l'Etat, et devant sa justice locale, le juge prévaricateur.

Le président de l'Union n'a pas le pouvoir de destituer ni

môme de suspendre le magistrat élu du peuple. Ce se-

rait donc un procès qu'il faudrait engager, et il est très

permis de douter que, h moins qu'il ne fût démontré h

tous les yeux que le juge avait agi sous l'inspiration

d'intérêts personnels, et non par simple ignorance de

ses droits, on pût jamais obtenir, d'un jury américain,

condamnation suffisante contre cejuge-bourreau: corde

pour corde, sang pour sang. Il n'est pourtant pas adiré

qu'il n'y ait une compensation, un correctif et un re-

mède à tout ce qui est par trop vicieux, même là-bas.

Ainsi, devant un sentiment de réprobation universelle,

le corps électif, la fraction populaire dont la solidarité

morale est engagée, ne resterait pas inactive ; sans atten-

dre l'expiration légale du mandat, elle saurait bien con-

traindre à abdiquer, même violemment s'il était néces-

saire, son élu ayant démérité, pour lui donner un suc-

cesseur. Les exemples de cette justice sont fréquents,

et ce n'est pas dans cet étrange pays qu'on se laisserait

dire : « la légalité nous tue. > Mais, je ne cesserai de le

répéter, tous les étrangers, à quelque classe, à quelque

nation qu'ils appartiennent, ne sauraient apporter trop

de ménagements à éviterles conflits sur cette terre aussi

débraillée que fraternelle, afin de s'éviter de grands dé-

sagréments et de ne pas semer des embarras entre les

gouvernements respectifs, sans solution satisfaisante

pour aucun des deux.

Le gouverneur de l'Etat, nommé aux élections gêné-
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ralos pour deux ans, et pouvant être réélu, a le droit

do grâce et de coiniiiutalion après ju^'onient. Il rond

compte de la manière dont il a usé de cette prérogative

à l'ouverture de chaque législature. C'est nécessaire-

ment sa plus importante attribution. 11 doit veiller aussi

aux rapports internationaux et prendre h cet égard les

ordres du Président des Etats-Unis. La défense et la sû-

reté de l'Etat placent la milice sous ses ordres ; mais

connne toutes les communes ont leur édilité h peu près

indépendante , les soins de l'administration intérieure

ne regardent que très peu le gouverneur.

C'est avant que le pouvoir législatif n'eût complété,

par des lois réglementaires, les principes posés dans la

Constitution, qu'eut lieu la première installation de la

justice. On avait été aux élections sans se connaître; il

en résulta des choix déplorables. On cria h la vénalité;

des accusations de celte nature retentirent publique-

ment contre certains juges à l'époque où des calamités,

comme les incendies de villes entières,i frappaient un si

grand nombre de victimes.

Alors parurent les Comités de Vigilance, qui s'établis-

saient, de leur propre chef, à côté du pouvoir judiciaire

légal, et qui n'étaient autre chose que la loi Lynch

{Lynch-law) organisée. Ce n'est pas à la justice qu'on

voulait soustraire les accusés, mais aux juges, qu'on

fut jusqu'à taxer de complicité dans des assassinats, des

vols et des incendies. Ces comités ont eu plusieurs

occasions de procéder rigoureusement ; mais c'est

comme instrument comminatoire qu'ils ont fait un inr»-

mense bien. La ville de San-Francisco en avait pris l'i-

nitiative, et elle avait été imitée dans les principales

places de l'intérieur. Aujourd'hui, cette création anti-

légale n'existe plus nulle part, et le besoin ne s'en
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fait pas sentir. Les magistrats, mieux choisis, font leur

devoir; ils sont malheureusement assistés ou supjdéés

encore trop souvent par la justice populaire, moins ré-

gulière encore que les Comitéft de Vigilance.

La fameuse loi Lynch, dont l'emploi est toujours re-

grettable dans certaines contrées où subsiste un état

anormal contraire aux droits de l'humanité, dans les

pays h esclaves, où la propriété menacée est si irri-

table, y fut souvent appliquée à de simples dissidents.

C'est une exception, et elle fut toujours déplorable.

L'effet de celte loi est prompt, sans limites. Les deux

principes législatif et judiciaire se confondent dans

l'application populaire. T( ois, et en condamnant

préalablement le principe même de cette justice (que la

passion peut et doit même égarer), dans un pays neuf

où la justice régulière est notoirement insuffisante,

éloignée, accusée sans cesse de corruption ou de par-

tialité, manquant la plupart du temps de force morale

et de force matérielle pour la sanction de ses arrêts;

dans un pays où le magistrat lui-môme descend de la

hauteur de son siège pour se faire tour à tourgendarme,

geôlier et exécuteur des hautes-œuvres, les meetings ou

assemblées populaires devant lesquels est traîné le fla-

grant délit ont véritablement un côté excusable. Un

jury probe et indépendant, les témoins présents, le

crime palpitant d'actualité, et par dessus tout cette

grande loi de salut public, la nécessité! telle est l'excuse

à l'exercice d'une pareille loi. Il n'y a souvent pas de

prison, nul moyen de garder préventivement l'inculpé.

11 faut tout improviser sur place pour l'instruction, et

pondant ce temps les témoins changent de lieu, on ne les

retrouve plus, et l'accusé a bientôt fait comme eux, s'il

a en ses mains quelques arguments irrésistibles. Avec
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la loi Lynch, l'accusé n'a pas le temps et manque de pré-

sence d'esprit pour se livrer h ces manœuvres qui trou-

blent et égarent souvent la conscience du juge. Il paraît

tout chaud devant eux et dépouillé d'artifices. Loin qu'on

le prive de défenseurs, toute liberté lui est laissée pour

en choisir et pour parler lui-même, autant et aussi long-

temps qu'il le veut, non-seulement sur la sellette, mais

encore la corde au cou sur l'échafaud, où Vunanimilé

(qu'on ne l'oublie pas), où l'unanimité du verdict a pu

seule le faire monter, et d'où la voix du peuple, auquel

il peut appeler du droit de grâce, aurait encore la toute-

puissance de le faire descendre.

J'avoue qu'après avoir assisté à plusieurs de ces ju-

gements, je suis revenu sur la plupart des préventions

que j'avais h cet égard. Le coupable y reçoit un châti-

ment soudain, c'est vrai, et c'est avec la précipitation

qu'on peut craindre leserreurs, et des erreurs ici irrépa-

rables. Dans les condamnations que j'ai vu porter, pas

un seul n'a parlé de son innocence. Je les ai entendus

répondre à la question s'ils avaient quelque chose à ajou-

ter h leur défense : « Donnez-moi un bon cigare et un

verre de cognac», ou s'écrier « No chance ! » (pas de

chance). Aucun ne maudissait ses juges et tous mon-

traient, en face de ce suffrage universel judiciaire, une

étonnante résignation. Je ne crois pas, du reste, qu'il y

ait eu, en Californie, d'erreur judiciaire dont l'humanité

bien comprise puisse gémir, et c'est à ces exemples,

tous favorables à la loi Lynch, que je dois sans doute les

sentiments de tolérance pour une pratique que tant de

bons légistes, du fond de leur cabinet, ont raison en

principe de qualifier de monstruosité.

Je vaux m'appuyer de quelques exemples pris dans

les annales judiciaires de ces contrées depuis quatre
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ans; faire vivre mes lecteurs au milieu de ces scènes

extraordinaires et qu'on ne voit pas ailleurs , pour avoir

plus de facilité à leur prouver que s'il y a danger dans

l'application d'une pénalité trop prompte et trop exces-

sive à notre point de vue; que si cette justice présente

des singularités et s'éloigne tant des formes de nos codes

pénal et de procédure, elle n'en laisse pas moins dormir

en paix la conscience du juge, débarrasse promptement

la société des membres gangrenés dont elle ne peut plus

se charger et qu'elle ne peut pas décemment envoyer

se faire pendre ailleurs
;
que ces mêmes membres n'ont

pas de supplice préventif h endurer, et qu'on ne fait que

leur abréger les douleurs de l'agonie dans quelque péni-

tencier tropical, où l'espérance n'accompagneque comme
hla porte de l'Enfer. Mais par dessus tout, ce qui peut mi-

liter en faveur de Lyncli-latv, c'est qu'elle prévient, par

le salutaire effroi qu'elle inspire aux scélérats, une

foule de nouveaux crimes, dans un pays où les autres

moyens de les prévenir sont presque nuls. En résumé,

elle J'assure les bons et fait trembler les méchants. Que

veut-on de plus ?

C'est par une sévérité de pénalité qui, dit-on, n'est

pas en proportion avec le crime, que cette loi révolte ;

ainsi pendre pour le vol, qu'on récompensait dans cer-

taines républiques ! Mais , si la violation d'un domicile

qui n'est défendu ni par des grilles, ni par des verroux,

si le vol d'un cheval ou d'une mule sont les plus grands

obstacles au maintien et au développement d'une so-

ciété naissante, s'il y a péril en la demeure, question

de vie et de mort pour celui qui est victime, le châti-

ment, pour prévenir surtout, peut-il être trop rigoureux?

Lorsqu'en temps de pleine paix un homme est fu-

sillé pour avoir donné une poussée ou une pichenette sur
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le nez du camarade de la veille, qui, le matin mùmc,

avait cousu des galons de laine à son habit militaire,

croit-on que le condamné, victime de la discipline, est

moins intéressant, moins regrettable que le voleur de

grand chemin , victime de sa scélératesse ,
que la lâ-

cheté seule empêcha souvent de joindre l'assassinat au

vol? Et qui provoque donc de pareilles rigueurs? — La

même loi de salut public., la nécessité, l'intérêt général.

Dans les causes purement civiles et commerciales, on

s'est souvent plaint que la balance n'était pas équita-

blement tenue ; on a réclamé contre l'inégalité de la

part distributive, on a avancé que le juge n'était pas

impartial dans les contestations entre les citoyens amé-

ricains et les étrangers, où le jury n'est jamais mixte

comme il l'est en Angleterre pour les causes criminelles,

et où les seuls citoyens sont appelés h prononcer. Dans

toutes ces récriminations, il est possible qu'il y ait quel-

que chose de fondé, qu'un sentiment de préférence

,

souvent involontaire, puisse peser sur la conscience des

jurés, prédominer dans l'esprit des juges jui, les uns et

les autres, ne sont enfin que des hommes, de simples

et faillibles mortels ; sans être précisément juges dans

leur cause personnelle, il n'y aurait rien d'incompré-

hensible h ce qu'ils inclinassent quelquefois du côté de

leurs compatriotes. Mais quel remède y apporter ? Dans

quelle bienheureuse contrée n'a-t-on pas à craindre ce

même sentiment louable au fond et impossible à éteindre?

Le mieux est de ne jamais perdre de vue que nous

sommes en pays étranger ; qu'il nous y est accordé une

généreuse hospitalité et une protection suffisante; que,

de notre côté, nous devons apporter dans notre con-

duite un redoublement de circonspection et de réserve.

Ce n'est pas rigoureusement sous le droit absolu, mais
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SOUS le droit relatif, que la prudence et la saine poli-

tique nous commandent de nous placer vis-à-vis d'un

gouvernement aussi insaisissable. D'ailleurs, il est si

facile de devenir citoyen de cette contrée , sans per-

dre à jamais sa nationalité, que nous pouvons espérer

à notre tour les avantages du privilège, s'il existe réel-

lement. En attendant, l'abus n'est qu'une exception et

une exception rare ; je ne connais pas un seul exemple

où il ait franchi les bornes, et ce n'est pas la mauvaise

humeur des plaideurs malheureux que je voudrais con-

sulter pour m'édifier, en Californie pas plus qu'ailleurs.

On disait autrefois en France c qu'il n'y avait pas de

» corde assez forte pour pendre un millionnaire. » En

Californie, on prétend qu'un homme, quoique coupa-

ble, qui a de Vargent ou des amis qui peuvent lui en

avancer, ne sera jamais pendu : c'est donc à peu près le

même adage partout. Le Grand Jury du comté de San-

Francisco a clos sa session le 4 février 1854, en se plai-

gnant « que le jury pour les crimes capitaux n'était pas

» judicieusement choisi en ville, puisque sur les cen-

i taines d'assassinats qui avaient été commis depuis

)» trois ans, un seul coupable irvait été convaincu et

> exécuté. Dans une foule de cas, il n'existe pas l'om-

» bre d'un doute, mais le jury nest pas convaincu ! Le

> tout-puissant dollar et d'autres arguments semblables

ï ont été assez influents pour faire taire les droits

> de la conscience et les serments solennels. Les cri-

> minels ont ainsi été presque tous acquittés et relâ-

* chés dans la société, en dérision de toute justice. Ces

> acquittements sont devenus si communs, qu'on n'a

» plus aucune confiance dans les jurés de San-Fran-

» cisco, et qu'un jugement est devenu une farce so-

» lennelle. *
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Et pour conclure, le Grand Jury, qui fait aussi des

fonctions analogues à celles des conseils généraux en

France, ne voit de ressource alin d'obtenir des jurés

honnêtes, que d'en confier le triage au liaiit-slieriff. Ceci

est peu républicain, il faut en convenir, et ressemble

terriblement aux jurés probes et libres , dont l'ancien

gouvernement osait proposer de laisser le choix aux

préfets, ce qui nous fit tant crier quoique nous ne fus-

sions pas encore en république.

Les frais de justice sont très élevés, surtout ceux du

barreau. Voilà certainement encore un motif pour ne

pas être processif et pour préférer les arrangements

amiables à l'intervention des tribunaux. Aux États-

Unis, toutes les professions sont à peu près dégagées

d'entraves. On ne demande pas de brevet d'aptitude

,

de diplôme après examen, pour des carrières qui, chez

nous, sont avec raison, entourées de garanties, telles

que l'exercice de la médecine, du notariat, le couriago,

le droit de commander un navire, toutes professions

qui intéressent la fortune et la vie des tiers. Au con-

traire, pour l'état de barrister (avocat) , il faut des étu-

des, on exige des examens, un'diplôme ; nécessaire-

ment, c'est un capital qu'il faut retrouver . Tout le monde

ne peut pas plaider, et tout le monde peut être appelé

à faire partie de la magistrature assise. C'est l'élection

et non l'étude du droit qui fait le magistrat. On n'a pas

besoin d'avoir ouvert les codes pour siéger comme

juge ; le premier citoyen américain qui a de l'intrigue

et de la popularité, peut sortir chef de Cour, si le scru-

tin l'y appelle. Du reste, le bon sens pratique des élec-

teurs et l'intervention du jury, sont de grands cor-

rectifs.

Le pouvoir législatif a pris en 1853 une excellente

••!;;*)
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mesure pour régulariser la profession de notaire à San-

Francisco. Jusque-là Vêtait qui voulait ; on ouvrait une

étude avec la même facilité qu'une boutique d'épicier

ou un cabaret. Aujourd'hui, le nombre des notaires

est limité, et il faut obtenir l'investiture du gouverneur.

Ce n'est pas encore complet, sans doute, mais il y a eu

amendement à des abus qui étaient devenus intolé-

rables.

Il règne au barreau une liberté à peu près illimitée

de tout dire, et le langage des avocats est loin d'être

toujours parlementaire. C'est là qu'on a le droit d'ap-

peler Rolet un fripon, et qu'on en use largement. Le

plaideur ne peut pas du moins se plaindre que la dé-

fense est gênée. Tout en invectivant par les mots les

plus crus la partie adverse, on ne néglige pas la partie

comique, et faire rire l'auditoire et les juges est un

moyen de succès, comme celui d'émailler la plaidoirie

de toutes les citations poétiques qu'on trouve dans la

littérature anglaise, en attendant celle de la jeune Amé-

rique.

Tout sérieux que soit généralement ce peuple dans les

affaires, il aime beaucoup à mêler le plaisant au sévère,

et les plus grosses plaisanteries sur les infortunés plai-

deurs sont toujours les mieux accueillies, même dans

les causes qui devraient le moins prêter à rire.

Moins pour satisfaire une vaine curiosité ou pour faire

rire moi-même, qu'afin de dépeindre les mœurs et les

événements dont cette contrée fut le théâtre pendant

la première période de son enfantement, je raconterai

quelques-unes des scènes judiciaires et des exécutions

qui s'en sont suivies ; je fus témoin de la plupart, et

sur les autres j'ai recueilli des données tout aussi cer-

taines.
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CHAPITRE XXVII.

Suite du chapitre précédent. — Exécutions
Judiciaires*

— A Hang-Town (ville du Pendu), sur la rivière de la

Fourche-Américaine , à cinquante-cinq milles Est de

Sacramento-City, voici l'événement qui fit appeler de

ce nom celte place naissante. Elle n'est qu'à douze

milles du fiimeux moulin du capitaine Sutter, où l'or

fut découvert. Il y a environ quatre ans, un Irlandais

nommé Richard, ayant eu une difficulté avec un joueur,

dans la salle de VElDorado, l'attendit en embuscade et

l'assassina traîtreusement. C'était le second crime de ce

genre dont cet homme se rendait coupable ; aussi Lyncli-

law s'en empara et le condamna à être pendu. Il n'y

avait pas encore de place assignée pour ces sortes d'exé-

cutions ; on désigna, au milieu de la ville, le grand syco-

more sous l'ombrage duquel ne retentissaient ordinai-
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reinent que des chants joyeux. Mais il n'y avait seule-

ment pas une échelle pour accomplir la triste céré-

monie.

Nevcr mind, l'Américain, n'est pas embarrassé pour

si peu. On attache le chanvre vengeur par un nœud cou-

lant autour du cou du patient, l'autre bout de la corde

est placé dans sa main , et on l'invite à grimper sur

l'arbre à la façon des singes, jusqu'à une branche dési-

gnée, en l'aidant généreusement et en lui donnant les

instructions nécessaires pour accomplir cette es[)èce

(le suicide. Le malheureux n'est retenu (jue par le

temps d'allumer un cigare, (ju'il demande pour toute

laveur, vrai Havane surlout, disait-il. Arrivé sur la

branche, il y noue fortement la corde, obtient la parole

pour faire son speech, qui est la biographie de sa triste

existence. Ces détails, peu édiliants, ont produit sur son

auditoire, absolument un effet semblable h celui que

ferait sur nous, pendant une veillée de famille, la lec-

ture d'un chapitre de Giisman d'Alfarache. On a ri sans

être désarmé, et personne ne pensait à pleurer ni pour

le corps, ni pour l'âme de ce malheureux. Quand il n'a

plus eu rien à dire pour l'acquit de sa conscience ou le

plaisi' des spectateurs, le signe convenu lui a été fait

parle hef dejury, et sans la moindre observation, il

s'est lancé dans l'éternité... Tout a été dit, et la ville

naissante a eu son parrain ; elle porta deux ans ce lu-

gubre nom. Connue rien n'est éternel, on l'appelle à

présent Placerville, et, depuis long-temps, la population

renouvelée y a perdu le souvenir de Richard. C'est une

(les places qui ont produit le plus d'or ; des fortunes s'y

sont faites rapidement, sans qu'il ait été i>rouvé que

tous les mineurs, quoiqu'ils en fussent bien dignes pour

la plupart, aient eu de la corde de pendu.

27
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— l'n Aniriicaiii, livs |)r<'sst'' sans doulo «lechangor

(lo |»Ia<(', (Mit la triste idéo <lo s'oiiiparor du clicval d'un

do SCS (•oin|)a(riotrs, et qii()i(jiio non sclU' et hridc', 1(î

nionla et se rendit tout d'un trait it 'M) milles de là. Lo

(U'opriélairc ayant eu avis de ce vol, ne |)er(l pas un

inslanl, il enrourche le meilleur animal de son rancho

et suit le voleur à la piste. Celui-ci n'était pas à moitié

d(î son repas, dans Empire-Hôtel, à Calaveras, (pi'il se

sent frapper sur l'épaule. « Eh ! l'ami, » lui dit une voix

(^u'il n'entendait j»as pour la première fois, « avez-voiis

» été content de mon cheval? Ce n'est pas pouitant lo

» meilleur du coral, car vous voyez que je vous ai

» promplement rejoint. » Sans s'émouvoir beaucoup,

l'autre lui répond (jue sa bête est h ])aître, et il lui ofl'ro

d'en aller faire autant; 30 milles à franc élrier avaiciil

bien disposé l'estomac de notre pro[)riétaire, il dine à

côt('' du voleur, et quand on eut bien trinqué, on se ren-

dit chez le shériff j)our régler cette bagatelle. Le ma-

gistrat trouva le fait d'autant plus grave que de sem-

blables vols, non encore découverts, venaient d'aflligor

le comté. Un exemple arrivait à point nommé. Le jury

est immédiatement convoqué ; son verdict ne fut pas

douteux, et le cas fut jugé pendable. A cette époque, la

sentence parut excessive, mais depuis elle a fait juris-

prudence. Tout vol d'un cheval, ou toute introduction

dans une lente en l'absence du locataire , entraîne la

peine capitale. C'estcomme [)romulgué : qu'on se le dise.

Le condamné, jeune homme de vingt-quatre à vingl-

cinq ans, essaya bien quelques observations; mais la

sentence était sans appel, et il dut se résigner à mou-

rir. 11 réclama seulement d'être fusillé au lieu d'ètro

pondu ; celte grâce lui fut accordée, quand on se fut as-

suré qu'il y avait de bons ri/ïes h Calaveras.
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Lo (loclcur (le l'endroit
,

phrénol()f:!isle dislingué

,

trouvant des caractères reniarqiial)les à la tète du ron-

(lainné, lui olVrit dix dollars s'il voulait la lui vendre.

Le marché fut accepté. Le condamne'^ enferme alors la

pièce d'or dans sa blague à tabac, y joint une mèche de

SCS cheveux, et prie le shérilfde faire parvenir ce petit

paquet à sa mère, dans l'endroit du Missouri qu'il lui

désigne, le conjurant seulement de ne pas lui a])prendre

la cause de sa mort. Le digne magistrat lui promet qu'il

se bornera à écrire que son malheureux (ils est mort

(les suites iVune course à cheval. On a beaucoup ap-

plaudi la tournure délicate et si)irituelle donnée à cette

commission. Kn face du peloton des riflemen, l'infor-

tuné, présentant sa large poitrine, a prié de ne pas être

tiré à la tète, afin de ne faire de tort h personne dans

le dernier acte de sa vie. Il est mort avec beaucoup de

courage.

Sur le cadavre encore chaud s'est élevée une déplo-

rable discussion entre le shérifl'et le médecin. Celui-ci

voulait trancher la tète ; mais le shériiï a exigé qu'il

prît tout, corps et tète, afin de s'exonérer lui-même de

l'embarras des funérailles. Le docteur Smith , obligé

d'en passer par là, a séparé la tète du tronc. Il a fait

jeter celui-ci par un nègre dans un ancien trou de mi-

neur, dans lequel on a fait ébouler quelques pierres
;

il a mis la tète d.ins un sac de toile, commo lit Judith

sous les murs de Béthulie; mais moins silencieux que

l'héroïne juive, il ne cessait de répéter que quoique la

tète fût belle assurément, h cause de l'embarras d'en-

sevelir le corps, il l'avait payée trop cher ;
que cette

loçon lui profiterait, et qu'à l'avenir il n'achôtei-ait

j)liis que des têtes provenant de la décollation. Ceci

liaraît incroyable ; mais pour les Américains, tout, abso-
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lumciit tout, est matière h opérations rominciTialos.

— Jolin Jackson, arrivant du liant de la rivière de

la Plume, entra le soir chez les époux Baker, honnêtes

Suisses établis à Yuba-Cily, un peu au-dessus de la hellc

ferme du capitaine Sutter, leur compatriote ; Jackson

demanda à partager leur soupe et h coucher. Le lende-

main, après déjeuner, Baker se rendit à IIock-Farm,

laissant Jackson dans sa maison, lequel lui dit qu'il at-

tendrait son retour pour partir. M"*" Baker alla laver du

linge à un étang voisin. Son mari rentra vers midi, ol,

ne trouvant personne chez lui, il appela plusieurs lois

sa femme.

Inquiet de ne pas recevoir de réponse, il se iVii'v^o

vers son coral pour y seller un cheval et continuer ses

recherches. Jackson paraît alors devantlui, le rcvoluoMi

poing, et lui signide qu'il faut mourir. La détente est

lâchée, mais la capsule part seule ; Baker court cher-

cher son pistolet, il avait disparu ; il saisit son fu-

sil qu'il avait chargé la veille, il est vide. Baker ne peut

s'opposer des lors à ce que Jackson qui, pendant ce

temps, s'était emparé du cheval, ne s'éloigne au graixl

galop ; mais Baker prend un autre cheval et s'élance à

sa poursuite, en donnant l'alarme à tout le voisinage.

Le brigand est bientôt arrêté ; le cadavre de la mal-

heureuse femme est retrouvé sur le bord de l'étang, à

côté du linge qu'elle y était venue laver. Son cou porte

l'empreinte d'une forte pression et trois balles avaient

pénétré dans le corps au-dessous du sein gauche. La

malle avait éi^ forcée ; on en avait enlevé 30 dollars et

le pistolet de Baker retrouvé sur Jackson.

En présence de cette horrible scène, un jury s'as-

semble immédiatement et prête serment. Il allait inter-

roger l'accusé, lorsque la population furieuse, trouvant
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né(;resse assommée, —mexicaine itndl'e. V2l

Ips faits d'une si prandn évidence, ne vcnit même pas de

colle justice sommaire. On jette le fatal Imn au cou de

Ja< kson. Il est entraîné vers l'arbre le plus voisin aufpicl

II. lanière est fixée; mais avant d'aller |)lus loin, on

somme le coupable dv confesser son crime. Il hausse

les ('pailles et se mouche avec un doi},'t à la façon amé-

ricaine. L(» corps, enlevé à trente [lieds du sol, fut ba-

lancé juscju'au lendemain matin par la douce brise de la

nuit...

— Au sud de Stockton, sur le Joaquim, le docteur

Mac-Loun a fondé un hôpital. Le 8 juin dei'uier, l'c'Mage

siipc'i'ieur de (;el étal)lissement était en feu. A force

d'énerfJiie et d'activité, on parvint à se rencb-e inaîtnî

(les llammes (pii menaçaient dé'jà <[ualre malades inca-

pables de se mouvoir. On reconnut cpie l'incendie était

l'd'uvre de la malveillance : un Irou pratifjué dans une

cloison et bourré de papier en avait été le foyer. Les

Ic'inoignages recueillis ne permirent pas de douter que

la négresse Lucie, infirmière de l'hôpilal, mue par un

esprit de vengeance, ne fût la coupable. Le docteur et

(juebpies assistants saisirent une corde et allaient fair«;

justice sur les cendres encore brûlantes, lors(pie celte;

lemme déclara sa grossesse, fit l'aveu de son ('rime et

demanda grâce à genoux avec des larmes si émou-

vantes, qu'on rem[)laça la pendaison par um.» forte bas-

tonnade. Quoique cette négresse fût de condition libre,

j)uisque l'esclavage n'est pas admis dans l'Ktat de Cali-

fornie, on lui a appliqué une justice paternelle toute

coloniale; mais le bâton, placé dans les mains trop vi-

goureuses d'un Américain, entraîna la mort de la mèie

et de l'enfant.

— Bien que les femmes de couleur ne soient pas

précisément assimilées aux femmes blanches par les

ii
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Américains, il y a pour la femelle [llie femalc) une fa-

veur toute particulière. Une seule femme a été exé-

cutée en Californie pour assassinat, et voici en quelles

circonstances : A Sonora (qui a brûlé depuis), des

Américains, échauffés par la boisson , avaient grave-

ment insulté une Mexicaine, d'assez mauvaise vie,

du reste. Le lendemain , celui qui avait été le plus

coupable, éprouvant un remords honorable quand

il fut dégrisé, se rend à la case de cette femme pour lui

faire ses excuses. Sans l'écouter, elle lui plonge un poi-

gnard dans le cœur. La viclime était très aimée. Aussi,

au milieu de l'exaspération générale, on crie vengeance,

\c parti de la violence a le dessus et la femme est pen-

due. Elle est morte avec un grand courage. Chez les

Américains, cette exécution est restée comme un re-

mords, personne ne veut y avoir trempé et tous ont

déploré amèrement cette précipitation dangereuse. Si

cette femme avait été de race blanche, ils ne l'auir* al

certainement pas tuée.

— Une Américaine était mère d'une très jolie fille en-

core mineure, qui eut la faiblesse de suivre un Anglais

sans la permission maternelle. Furieuse comme une

lionne à qui l'on a ravi ses petits, elle parcourt à pied

tous les placers du nord, et enfin, après des fatigues

inouïes, découvre les fugitifs dans la ville de Sacra-

mento. Appuyée par le shériff, elle reprend son enfant

et obtient l'arrestation du séducteur. Le lendemain ma-

lin, avant l'appel de la cause devant le recorder, elle se

rend seule à la geôle et est introduite auprès du prison-

nier. Elle le conjure de rendre l'honneur à sa lille en

l'épousant. Larmes, prières, supplications, elle n'épargne

rien. L'Anglais refuse tout et répond même avec ironie.

Alors elle tire un pistolet de dessous ses vêtements, le
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décharge sur le suborneur « et lui fait dans le flanc une

large blessure. » L'autorité veut arrêter cette femme,

mais toute la ville se déclare en sa faveur et la cau-

tionne. Klle reste libre.

En voyant approcher sa fin, l'Anglais fait demander

la mère et la fille. Etendu sur un misérable grabat dans

un hôtel de la ville, il n'a plus que la force de détacher

sa ceinture, contenant le fruit de ses labeurs dans les

mines. Il demande pardon à la mère, donne la ceinture

d'or à la jeune lille dont sa main glacée presse la main

trend)lante qu'il porte à ses lèvres, en lui disant : « Soyez

ma femme... vivez heureuse. » Le mariage ainsi célébré

devant deux témoins est valable aux yeux de la légis-

lation américaine : il n'en faut pas davantage pour les

unions ordinaires. Sans doute on passe quelquefois un

acte devant un notaire ou un magistrat quelconque, on

s'incline même devant la bénédiction d'un prêtre de

n'importe quelle communion; mais le mariage, (jui n'est

pas lii forcément un sacrement, conserve le caractère

d'un contrat et se prouve aussi simplement que toute

autre transaction. Le célèbre forgeron de Grctna-Grccn

serait de luxe en Californie. La coutume est excellente

dans le pays tant qu'on l'habite , et souvent encoie

meilleure quand on le quitte.

Pour en revenir au drame dont nous venons de par-

ler, il a produit une immense sensation à Sacramento-

City. Toute la ville en a été profondément émue pen-

dant plusieurs jours, et la cause a été, bien entendu,

de par l'émotion populaire , rayée du rôle de la Cour

d'assises.

— Pendant mon exploration en Orégon, j'assistai à

uiiC afl'airc criminelle dont je rendis compte dans les

journaux français à mon retour dans la Californie, pen-

kl 'M
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sant qu'un semblable exposé, très véridique, soulèvis

rait une discussion. J'avais perdu de vue qu'il n'v avait

pas là matière à gagner des dollars; aussi n'a-t-on faii

({u'en rire connue d'une chose plaisante , malgré son

Tond très sérieux. On va être à même d'en juger.

L'Orégon n'est pas, comme nous l'avons vu, un Kl;U

de l'Union ; il n'en est encore qu'à l'apprentissai^c

connu sous le nom de Territoire, malgré son élendiic

et ses richesses. Le Congrès l'administre, tout en dési-

rant franchement la prochaine émancipation du pupille.

Celui-ci travaille tous les jours à élever sa population

au-dessus de 40 mille âmes, pour avoir le droit d'en-

voyer des représentants au Congrès. Avant un an l'c'-

migration la portera au-delà de ce chiffre. En attendant,

c'est le président à Washington qui nonnne le gouver-

neur et les juges. Ils n'en sont pas plus mal parlagi's;

car on a généralement fait choix de légistes de mérite,

qui ont donné une bonne impulsion à cette intéres-

sante contrée.

Un Missourien nommé Relurn W. Everman , après

avoir volé le fermier C.-C. Hooker, alla, pour prévenir

toute récrimination, lui brûler la cervelle dans le champ

même que labourait ce brave homme. Il s'était fait as-

sister dans ce double crime, avant et après, pai- un Ir-

landais nommé Enoch Smith et par son frère à lui, Ili-

ram Everman ; mais celui-ci comme complice seule-

ment après... Les deux premiers furent condamnés à

être pendus. La sentence contre W. Everman reçutson

exécution à Cynlhian, comté dePolk, le 11 mai 1852;

Enoch Smith avait obtenu, je ne sais à quel titre, un

sursis et probablement une commutation par ordon-

nance du gouverneur. J'ignore ce qu'il est devenu. Mais

le plus curieux de l'affaire est le sort qui a été fait à
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niram, condamné seulement h trois années de tra-

vaux forcés.

A genoux au pied de la potence, la tète nue et les

in;iins solidement enchaînées, il a dû assister à la lente

ngonic de son frère, (pii , n'ayant pas eu les vertèbres rom-

pues pendant l'ascension, se débattit pendant plus d'un

(juart d'heure. A la suite de la pendaison, on s'aperçut

qu'il fallait cependant régulariser le sort du condamné

aux travaux forcés, et comme, dans ce bienheureux

Orégon, il n'y a pas de bagne, ni même de prison, l'es-

prit américain, qui n'est jamais h court, a dû pourvoir

au cas. D'un commun accord entre la Cour et le shériff,

il fut arrêté que le condamné serait vendu à l'encan au

|)his offrant et dernier enchérisseur. En conséquence,

on l'adjugea, moyennant la somme de 112 dollars, à un

fermier qui a dû fournir caution et jurer de le garder

sûrement et de remployer aux plus durs travaux.

Celte façon de faire, empruntée, dit-on, aux Mor-

mons du Lac Salé, constitue un esclavage aussi dur

qu'avant le Christianisme, car autorisant les chaliments

(orporels, il peut aller jusqu'à la mort, et cependant

au bout de trois ans cet homme doit rentrer libre dans

la société! On ne s'est pas préoccupé de tout cela. 11 fal-

lait pourvoir à la nécessité du moment, et surtout pas-

ser à autre chose.

Les premiers incidents de la mise en possession n'ont

I>as été les moins édifiants. L'acheteur prétendait em-

mener son acquisition telle quelle, c'est-à-dire avec les

menottes. Le shériff, qui en avait la clé, voulait remet-

tre les menottes au greffe, alléguant qu'elles n'avaient

pas été comprises dans l'adjudication. L'acquéreur sou-

tenait mordicus que ,
par assimilation , Vattache allait

de droit avec la bêle (sic).
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Enfin, après d'interminables discussions, dans les-

quelles le patient, bien entendu, n'avait pas même voix

consultative, la Cour est intervenue, et 15 dollars ont

été ajoutés pour le prix des fers. Sur ce, acheteur et

acheté ont bu un verre de gin et sont partis bras des-

sus bras dessous.

Quehjue singuliers, bizarres, extraordinaires que puis-

sent paraître ces détails, ils sont tous do la* plus exacte

vérité, et ce serait h n'en pas finir si l'on voulait citer

tous les cas analogues dans les fastes judiciaires de ces

nouvelles contrées du Pacifique, dont ils n'arrêtent

nullement l'impulsion rapide et les prodigieux dévelo|i-

pements.

La police correctionnelle et la police municipale soiU

en permanence à San-Francisco et défraieraient à elles

seules une Gazelle des Tribunaux. Leur ncûon est sur-

tout vive et prompte. Entre le délit et la punition, il n'y a

pas souvent un intervalle d'une heure. En général, c'est

une amende; elle doit être versée sur l'heure, ou bien

en prison, pas le moindre sursis. Le juge et le prévenu

sont débarrassés l'un de l'autre tout de suite. Dans les

rixes sur la voie publique, il est rare que les deux par-

ties ne soient pas condamnées. C'est absolument la

fable de lllmlre et les Plaideurs.

Quoique le gouverneur soit le seul investi du droit

de grâce par la constitution, le juge qui a condamné

fait remise tous les jours de la totalité de la peine, pri-

son ou amende qu'il a infligée, ou la commue à son

gré et suivant le cas. C'est illégal, on s'en plaint; mais

le fait continue à subsister, et bénéficie généralement

aux condamnés et quelquefois au juge commuant.

Les tribunaux se déclarent rarement incompétents,

et quand ils sont saisis par une des parties, même pour

isiâ-':-*:,
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des faits antérieurs à l'arrivée en Californie, se fussent-

ils passés en Europe, ils retiennent la cause si elle en

vaut la peine. Ces descendants de Perrin Dandin veulent

absolument juger. Comme il n'y a pas de contrainte

par corps, excepté pour les amendes fiscales, et que la

propriété de toute nature se transmet avec une rapidité

électrique, même depuis la création des bureaux d'en-

registrement et d'hypothèque, les gens peu délicats

n'ont jamais rien au soleil quand ils plaident , de sorte

que la perte du procès n'est qu'un manque à gagner,

une opération avortée ; ils peuvent parfaitement sortir

(lu tribunal en disant :

Tu peux me condamner, à justice ennemie !

Mais me faire payer, parbleu! je l'en délie.

Les ventes simulées, les substitutions frauduleuses

sont monnaie courante; mais comme rien n'est plus

commun qu'un mandataire infidèle, on tombe de Ca-

rybde en Scylla, et pour échapper à un créancier im-

portun, on se fait souvent dépouiller, malgré les contre-

lettres, par un ami déloyal : que de fortunes qui n'ont

pas d'autre origine !

Le serment, comme dans la législation anglaise, joue

un grand rôle dans la procédure américaine. Hélas! au

milieu des aventuriers californiens, a-l-il plus de va-

leur que le serment politique ailleurs?

Malgré tout ce que nous venons de dire, les statisti-

ques, soigneusement recueillies depuis deux années,

constatent toutes une évidente amélioration dans la

position de San-Francisco. Les crimes et les délits, dont

les trois quarts sont le fait de l'intempérance {v'd^[)orl du

grand jury du 4 février 1854), y ont considérablement

diminué; la population est purgée, le commerce s'y

régularise, les constructions prennent un certain ca-
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raclère de stabilité. Il est merveilleux que les incen-

dies, qui ont si souvent dévoré celte cité naissante,

n'aient pas recommencé depuis trois ans. C'est une pé-

riode quintuple de la plus longue période pendant la-

quelle l'élément destructeur avait été sans paraître.

On doit reporter les causes de ce bien-être général

aux progrès civilisateurs. La population est composée

de meilleurs éléments, et ce qu'il y a de meilleur dans

ces éléments a, comme dans toutes les sociétés organi-

sées, repris sérieusement le dessus et ne se laissera

plus déborder.

Quant à notre contingent national en Californie, il n'a

pas à se plaindre de la justice locale. En état de chute, les

Français n'ont pas eu excédant de pénalité ; au contraire.

Nous ne relaterons aucun de ces tristes faits ; nous te-

nions seulement h bien établir que nos compatriotes

sont encore moins victimes de la justice criminelle amé-

ricaine que de leur justice civile et commerciale. Il est

tel fait que, par respect pour une noble famille bretonne,

nous ne préciserons pas davantage, dans lequel il y a eu

assassinat d'un Français L. L. par son associé. Le cou-

pable, condamné h mort par le jury, devait être jjendu

en juin 1852; il avait obtenu un délai suffisant pour

écrire en France et avoir réponse. La famille, après de

grands sacrifices de dollars, s'était assurée d'une com-

mutation ; le prisonnier a mieux aimé se sauver. Il

a corrompu son gardien à Sonoma, qui était moins

cher sans doute que la commulalion; s'il est rentré en

France, à défaut de remords il ne doit pas vivre sans

crainte , car il n'ignore pas qu'il y a une loi qui punit

les crimes commis par des Français sur des Français

en pays étrangers, et sans pouvoir invoquer le principe

dé droit ordinaire, non bis in idem.

à
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LA CALIFORNIE PURGÉE DES CONVICTS PAR l'aUSTRALIE. A29
Dans les mines comme ailleurs, c'est le travail et la

bonne conduite qui l'emportent. Le hasard peut bien y
être encore pour quelque chose, mais ce sont les la-
beurs persévérants qui donnent le rameau d'or. La dé-
couverte du précieux métal dans l'Australie, qu'on croit
généralement faire une concurrence nuisible à la Cali-
fornie, fut au contraire un fait providentiel pour cette
dernière contrée. Elle la purgea des hordes de conuicis
de Sydney qui s'étaient abattues sur les placcrs. Cette
tnsle population, écume de l'Angleterre, n'avait rien
que l'idiome de commun avec l'Américain. Il y a en-
tre eux, outre la réciprocité d'antipathie nationale, un
abîme qui les sépare dans leurs mœurs respectives. On
peut donc hardiment avancer que rien n'a purifié les
placers de la Californie comme l'or de l'Australie.
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CHAPITRE xxviir.
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lies Français en Californie*

« Au milieu de toutes les causes de ruine et de misère

» qui se sont succédé en Europe depuis quelque

j> temps, nous avons vu tout-à-coup arriver des régions

» lointaines l'annonce d'une découverte destinée à im-

» primer un nouvel essor à l'émigration vers les plages

» transatlantiques, en ouvrant une vaste carrière à l'ac-

> tivité industrieuse des populations de notre conti-

» nent. »

Ces paroles, écrites par un homme d'une grande ca-

pacité, et qui sont le début de l'intéressante description

qu'il nous donna sur la Californie, avec laquelle il a

fourni une preuve de plus que les hautes intelligences

n'ont pas besoin d'aller sur les lieux pour en parler, ces

paroles, disons-nous, ont eu une application très vraie

en ce qui concernait nos intérêts nationaux. La non-
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velle découverte a été réellement utile à la France ac-

cablée sous une révolution désastreuse, et c'est elle qui,

après les Etats Unis, en a retiré la plus large part de

profit, à bien compter et tout bien supputé. Comme nom-

bre, nous venons immédiatement après les citoyens de

la République; comme influence et avantages évidents,

nous prenons place avant tous les autres étrangers.

Notre gouvernement républicain, sans s'être imposé de

grands sacrifices, seconda intelligemment l'élan et les

bonnes dispositions de l'émigration.

Nous n'avons pas besoin d'entrer dans le détail des

faits particuliers, et tout en nous maintenant dans les

hautes régions de l'ensemble des intérêts généraux,

nous les résumerons d'abord dans les avantages sui-

vants : 1» armements dans nos ports, qui ont contribué

à démontrer notre pénurie en navires pouvant prendre

la mer; 2" écoulement d'une grande quantité de pro-

duits du sol ou des fabriques ; 3" émigration qui, en

nous enrichissant souvent de nos pertes, a aussi ouvert

les voies à des fortunes déjà réalisées et rentrées ;
4" le

signe représentatif en or, devenu plus commun et

]»lns répandu ; bien-être dont l'elVet s'est étendu et a

été jusqu'à contribuer à améliorer le cours des fonds

publics sur les principales places de l'Europe, comme
Londres et Paris. Je n'ai pas du être le seul étonné,

lorsqu'à l'arrivée de capitaux considérables , même
annoncée depuis long-temps de la Californie et de l'Aus-

lialie, et sur lesquels on comptait positivement, le jour

lie l'apparition de ces galions, la vue seule de la ma-

tière précieuse produisait une amélioration dans le

cours des fonds publics. C'est qu'on se sentait plus ri-

che au fond, et que cette contiancc, toute matérielle,

réagissait sur les causes d'un ordre si dillérent, qui sem-

tv '
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Liaient avoir seules la puissance de disposer du thermo-

mètre de la confiance publique.

Pour justifier une foule d'assertions que je crois fon-

dées, et qui sont le résultat de consciencieuses obser-

valions, mais auxquelles les faits ajouteraient leur puis-

sante autorité, il faudrait des relevés statistiques que

notre administration, si bien centralisée, pourrait seule

produire en chiiï'res officiels, cette langue si éloqucm-

ment démonstrative, et qu'il faut pourtant savoir lire.

Ainsi, il serait facile de résumer ce travail depuis six

ans, en plaçant en regard le mouvement des choses cl

des personnes. On saurait positivement combien de

Français ont été en Californie, le nombre et le tonnage

des navires, les quantités de productions du sol et celles

de l'industrie française qui ont été exportées et leur

valeur. D'autre part, et ceci pourrait se faire avec un

peu plus de recherches, on saurait approximativement

ce qu'ont été les retours en marchandises de la Califor-

nie. Quand je dis marchandises, je veux dire matières,

capitaux réalisés. Mais, sans se livrer à une inquisition

fâcheuse, comme je crois que pas un seul de nos dé-

partements n'a été sans des retours heureux, et que les

favorisés n'ont pas de raisons pour cacher les sources

d'une fortune laborieusement etpérilleusementacciuise,

il serait possible, sinon facile, d'établir un aperçu du

quantum apporté à la fortune publique par la masse des

intérêts individuels qui en ont éprouvé un bien-être.

Quel plus puissant argument à opposer au scepticisme

trop généralement répandu, que tout est fable dans co

qui souflle du côté de la Californie!

Nous ne pouvons deviner aucune espèce d'inconvé-

nients h répandre de pareils documents; au contraire,

ils exciteraient l'émulation ; l'esprit d'entreprise au de-
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hors, qui nous nijuique gtMiéraloinonl, y puiserait un

nouvel alimeiil. Il est moins chez nous une iuiiterlec-

lion dans noire nature (|u'uue eonséiiuewee ih; l'édiu a-

lion. La France étant un(3 des meilleures parties du

globe échues et attribuées aux. divers [leiiples, comme
climat et position géographi(iuc , nous ne sentons [kis

le besoin de nous en éloigner. Nous n'avons i)as eu le

grand malheur, comme dit Montaigne , de naître dans

un mauvais pays. Les peuples moins généreusement

traités, et dont la population s'accroît de façon à ré-

duire aune insuffisance notoii'e la part adérente à cha-

cun , rc(,oivent de la nécessité cette obligation de ren-

voyer des bouches alTamées ; le besoin de s'expatrier se

faisant sentir, s'étend et se développe de lui-même.

Pourquoi donc ne pas chercher à faire naître ce senti-

ment, à le stimuler pour l'accroissement du bi<'n-étre

public et général? Les expatriations ne sont pas dans

ces cas-là, comme h la suite de guerres civiles et reli-

gieuses, une cause d'appauvrissement pour un pays ; au

contraire, quand il y a augmentation annuelle de la

population, cet exuloire est même indispensable. Les

vides ne sont que momentanés parmi les enfants d'une

bonne patrie, qui aspirent toujours h y rentrer : et ce

sentiment devient encore plus fort et plus pressant

quand on a acquis la fortune. Alors la famille privée

n'est pas la seule à en profiter : la communauté en res-

sent un contre-coup favorable et sensible
, quand les

exemples sont aussi multipliés que ceux que nous pour-

rions déjà citer venant de la Californie.

Sans doute il y a double intérêt à pousser l'émigration

par préférence vers les possessions qui , quoique sépa-

rées et distinctes, font encore partie intégrante du ter-

ritoire national ; niais aiguillonner l'esprit général et le

28
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(liri{,'or vers les entreprises éloignées, c'est lui donner

une impulsion qui réagira siir tout et au piolit de tous.

Loin de se nuire, loin que la rivalité et la eon« urrenro

tournent au <létriment de la terre hors du territoire

continental qu'il s'agit de favoriser, sa ,>nrt res[M'clive

n'en sera que plus forte dans un contingent accru ot

augmenté, dans une émigration développée, surexcitée,

étendue.

C'est ainsi que les grands économistes, que les

hommes d'Etat qui ont laissé des souvenirs chers aux

peuples, ont envisagé et mis ces questions en pratique,

cherchant à l'extérieur, commel'Angleterre, la Hollande

encore aujourd'hui , et comme jadis l'Espagne , le

Portugal, Venise, etc., de nouveaux éléments au-delà

des mers pour accroître la fortune intérieure du pays.

Certainement, avec son esprit étroit et mesquin, la

bureaucratie, partout où elle domine, au lieu de couver

les grandes entreprises, étouffe leur germe dans l'œuf

tant qu'elle peut, et ses ressources sont immenses dans

le genre. Elle n'aime rien de ce qui dépasse un horizon

borné, où sa puissance endormante serait méconnue;

ne vivant que de routines traditionnelles, elle n'a ni assez

de connaissances ni assez d'élasticité pour se conduire

dans une autre route que celle où elle est habituée à

noircir du papier et h empiler les plus précieux docu-

ments dans ses casiers, véritables catacombes du pro-

grès.

La France , certes , a eu assez de génies supérieurs

dans l'administration des affaires du pays pour prouver

qu'elle en pouvait produire. Mais les intervalles ont été

trop espacés, pendant qu'au contraire la race bureau-

cratique, semblable aux herbes parasites, a multiplié en

tous temps, par rangs épais, par phalanges serrées el

if:
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sans soliilion de conlinuilé. C'est une de nos plus tristes

ci moins envial)les spécialités nationales.

Les innnoi'tels souvenirs laissés par Colhert tiennent

pout-ôtre autant h la comparaison aveeses tristes succes-

seurs, qu'aux merveilles mêmes de son administration.

Qui peut douter qu'avec de pareils honnnes, la France,

au lieu de perdre constamment, depuis 150 ans, dans

les divers continents, la presque totalité des terres sur

lesquelles tlottait son glorieux pavillon , n'eût su les

exploiter, les accroître, de façon qu'aujourd'hui, au

lieu de gémir, nous en recueillerions gloire et profit?

Que sont devenues ces immenses possessions que la

fortune nous avait données dans l'Inde, l'Acadie et le

Canada? Plus riches, plus favorisés que l'Fspagne au

xvi' siècle, nous avons eu en notre possession, sans

nous en douter alors, la plus belle part des deux Amé-

riques. Qu'étaient et que sont même le Mexique et le

Pérou à côté des magnifiques contrées comprises enlre

le Mississipi et le Saint-Laurent? Celles-ci n'onl-elles pas

été à nous, de François 1" à Louis XIV? Qu'avons-nous

fait depuis que semer nos dépouilles sur les deux

mondes? Ce sont les ossements de nos pères qu'on re-

trouve entre les grands fleuves que je viens de citer, à

mesure que le défrichement et la civilisation s'avancent

dans ces solitudes que nous avions ébauchées, et dont

les vieux échos sont seuls h répéter encore les noms

français. C'est tout ce que nous avons pu laisser sur

celte terre où un nouveau peuple marche à si grands

pas vers les hautes destinées qui appellent ses races

croisées et émigrantes h étonner le monde par la puis-

sance du rôle qu'elles joueront un jour.

Comme au Brésil et sur les bords de la Plata, nous

avons aujourd'hui en Californie une population nom-
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hreuso, importante, à qui la sollicitude de la mcre-pa-

tric 110 doit jamais manquer, et qui sait, de son cùlt',

forcer l'étranger à compter avec elle. 11 y aurait certai-

nement un grand avantage à ce que le gouvernement

j)ul)liàt plus fré(juemment tout ce qu'il apprend de ses

agents dans ces régions lointaines. Ils possèdent des

notions qui comportent un esprit de suite; ils peuvent

renseigner du moins dans un esprit désintéressé. Tout

ce qu'on écrit et qu'on publie d'ailleurs porte un cachet

d'intérêt privé qu'il serait bon de redresser, de neutra-

liser plus souvent, ne fût-ce que pour arrêter et em-

pêcher les égarements de l'opinion publique. Ces do-

cuments seraient un contre-poids aux difficultés de com-

battre à temps les erreurs propagées venant de si loin.

Les Annales commerciales^ recueil déjà précieux, pour-

raient recevoir une impulsion qui augmenterait leur

puissance et leur action. Si, comme on l'a souvent pro-

posé, comme on l'a toujours souhaité, la direction com-

merciale au ministère des affaires étrangères, changeait

à la fois de mains et de département, là seulement se-

rait déjà un progrès marqué. Elle perdrait, dit-on, de

son importance politique en passant au ministère du

commerce et de l'agriculture ; et qu'importe ! celle-ci

resterait concentrée sur les légations d'un ordre plus

élevé, et les divers agents consulaires acquerraient des

titres autrement sérieux à l'estime et à la reconnais-

sance du commerce et de l'industrie, qui sont bien

aussi deux des puissantes mamelles de l'Etat !

Combien, aujourd'hui, de riches et précieux rensei-

gnements restent ensevelis et s'amoncellent sous la

poussière des carions l Stimulées du côté officiel par la pu-

blicité ihusle Moniteur wm>erset
,
qui Qst déjà si amélioré

de ce qu'il était au temps passé, et dans les Annales

i:-ii.
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commerciales, que les Revues d'un genre grave et sé-

rieux qui, d'autre part, sont soutenues déjà par la fa-

veur publique, se mettent en mesure d'exposer en relief

tous les bons documents qui parviennent de l'étranger.

Moins de politique aujourd'hui, plus d'économie indus-

trielle et commerciale. Nous avons eu assez de gloire

en tous genres ; nous avons trop occupé le monde de

nos éloquentes théories, de nos agitations révolution-

naires; songeons enfin sérieusement à faire moins de

bruit et h mieux soigner les intérêts matériels.

Rien n'est plus vrai que de dire que c'est du frotte-

ment, du choc que jaillit la lumière. On a beau se

croire vieux, avoir l'air caduc, on est encore et tou-

jours jeune comme nation, quand on se coin|)are à la

masse des autres peuples qui couvrent l'ancien monde;

que, plus ou moins favorisés, ils aient des emprunts

ou des prêts à se faire, il y a toujours profit comnuu),

direct ou indirect , sensible ou insensible, mais tou-

jouis eftéctif et réel pour tous. Avec le rafl'ermissement

de la paix, je ne puis douter que notre gouverne-

ment, dont les vues élevées ne peuvent se conq)arer

qu'à l'ardeur juvénile qu'il apporte au développement

intérieur de la fortune publique, et principalement au

bien-être des masses, qui font sa force et sa puissance,

je ne puis douter un seul instant qu'il n'entre et ne pé-

nètre jusqu'au cœur de ce champ, le j)lus vaste et le

plus étendu de la prospérité nationale. Noire naviga-

tion, qui n'a besoin que de sécurité et de protection
,

secondera activement l'impulsion venue d'en haut, et

ressaisira vigoureusement sur les mers l'autorité com-

merciale qui nous appartient. A diverses époques elle

jeta un vif éclat, qu'une nation rivale et jalouse, deve-

nue aujoui'd'hui notre amie et notre alliée
, parvenait
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constamment à nous ravir. Ces causes mortelles et sé-

culaires s'étant effacées, dit-on, il ne faut donc plus

qu'oser vouloir, s'emparer du moment et en profiter.

Cherchons au moins des compensations, si les restitu-

tions sont devenues impossibles.

Il est difficile de préciser le nombre de Français au-

jourd'hui en Californie. L'administration locale n'a pas

fait de recensement général ; elle suffit bien pénible-

ment h établir une liste des citoyens appelés aux élec-

tions. Tout au plus si l'on est d'accord sur le chiflVe

total de la population dans son ensemble et dans sa

mobilité h aller et venir, tout en s'accroissant avec

rapidité. Si l'on ne sait qu'approximalivemont le chiffre

des citoyens américains, de ceux qui, en fait et en

droit, ont la direction des affaires politiques du nou-

vel Etat, on sait encore avec moins de précision le

quantum du contingent fourni par les diverses autres

nations. Il en est une qui , quoique nombreuse, fait

exception; elle est très facile à compter par deux

raisons particulières. Je veux parler des Chinois, qui

sont arrivés toujours par des navires spéciaux sur les-

quels on les embarque, entassés et comptés comme des

moutons. D'ailleurs, une fois débarqués, ils ne se dé-

bandent pas pour se mêler avec la population générale;

ils conservent leurs costumes, leurs usages, leurs

mœurs et leurs chefs de file. C'est un fragment com-

pacte de la Chine en Californie, et il ne faut que savoir

compter jusqu'à une vingtaine de mille pour dénombrer

cette étrange population.

On évaluait vaguement à 350 mille âmes la popu-

lation générale au 31 décembre 1853. L'année avait été

une des plus mauvaises pour l'émigration, et beaucoup

plus de retours que les années précédentes avaient eu
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lieu (1). Ce total se subdivise lui-même eu trois quarts

Airéricains et un quart étrangers. De ceux-ci un tiers

esl Français, un second petit tiers est Chinois, et le der-

nier grand tiers est un composé de toutes les nations,

races espagnoles d'A. . 'ique, races européennes anglo-

saxonne , slaves, etc.

Les différentes données qu'il a fallu employer pour

connaître à peu près combien nous étions de la mémo
pairie sur la terre californienne, ont été compulsées et

recueillies de plusieurs façons. Le consulat, qui est

naturellement le centre réel et officiel de nos nationaux,

avait les meilleurs documents. La presse française, de

son côté, a souvent agité la question, faisant ainsi appel

à tous les renseignements; les sociétés de secours ont

eu les statistiques de leurs agents, et enfin on a pris

les manifestes des navires venus de France avec des

passagers. Sur les bateaux à vapeur de l'Islhme le re-

levé était malheureusement incertain, parce qu'on ne

donne le chiffre qu'in globo et l'on ne sait jamais dans

quelle proportion exacte chaque peuple y est repré-

senté. D'autre part, il est on ne peut i)lus incertain

d'aller énumérer les Français dans les villes de l'inté-

rieur et surtout sur les différents placers. J'ai cru de-

voir déclarer les bases de ces calculs avant de poser le

chiffre sur lequel on est tombé le plus généralement

(1) Pour bien apprécier la rapidité de l'accroissement de ceUe popu-

lation en Californie, il fa\it prendre un point de comparaison : I'Alp[érie,

par exemple. Depuis vingt-quatre ans, avec toutes les faveurs et la

protection spéciale de notre gouvernement, la po|)ulation ne s'est accrue

que de cent vingt mille âmes, le tiers de l'autre et en quatre l'ois plus de

temps! C'est donc dans les rapports de un à douze entre l'Algérie et la

Californie. Il est vrai que celle-là n'a pas de mines d'or; mais aussi

quelle différence dans la distance et dans le voisinage des grands cen-

tres de population !
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(l'accord; si les donncos sont incertaines, ihi moins rion

n'a élé néj^li^é pour y suppléer ; c'est entre 25 et 'M) nulle,

sans aucune exagération, que roule la population IVan-

Vaise sédentaire en Californie, et le mouvement général

depuis six ans, de tous ceux qui ont été, qui sont re-

venus, qui sont morts ou qui lloltent temporairement

dans le pays, doit être estimé au moins au double.

Connue nous l'avons déjà dit, de tous les Européens,

ce sont les Fran(;ais (jui, deleurs personnes, sont le plus

vite accourus sur le nouvel El Dorado. Les armemenls

de navires ont été bien plus considérables dans les ports

d'Angleterre que dans les nôtres, et cela continue ; mais,

connue résidents , les Anglais sont intiniment moins

nombreux que nous. D'ailleurs, outre (pie la sympa-

lliie ne les porte qu'à leur corps dél'endanl vers les

Yankees, leur dialecte les fait souvent (confondre, et les

Anglais, avec dessein et par calcul politifjue, se laissent

souvent passer pour Américains, afin de ])roiiter des

divers avantages assurés aux citoyens de la République.

Ferions-nous aussi bon marclié de notre nationalité que

le stratagème nous serait encore d'autant plus difliciie à

employer, qu'il n'y a pas de peuple qui, pio})ortion-

nellement, parle moins facilement que nous l'anglais, et

en général toutes les langues vivantes. Ce désavantage,

immense dans tous les pays d'outre-mer, est très nui-

sible en Californie. Nous avons ici à nous amendei, dût

l'étude des langues moites en souffrir dans notre édu-

cation publique. De ce C(}té, il ne faut j)as se le dissi-

muler, nous sonnnes inférieurs à la plupart des éiui-

grants des autres i>ays. Mais nous sonmies encore assez

beureux i)Our que cette infériorité soit rachetée par la

supériorité même des étrangers. Généralement ils jku-

lent tous un p^^u français ou le comprennent du moins;
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et quand, avec leur propre langue, ils ne peuvent par-

venir à L'Ire entendus de nous, alors ils font un elï'ort,

et nous pouvons nous a|)ereevoir combien notre langue

est répandue, tout en rougissant de notre ignorance.

La populalior» française en Californie, comparative-

ment à la population métropolitaine dont elle est sortie,

est plus au-dessous de son niveau moral que celle des

autres peuples vis-à-vis de leurs propres nationaux.

En un mot, nous ne sommes pas représentés avec

avantage ;
que personne ne s'en oH'ense : il y a de nom-

breuses exceptions, et l'on est encore moins solidaire

les uns des autres en Californie, que sur le sein de la

mère commune. Tout s'expli(}ue naturellement, et une

des premières causes est dans ce mamiue d'habitude

d'émigrer volontairement, que nous avons déjà carac-

térisé, et qui nous place presque en susci[)ion, non-seu-

lement vis-à-vis des étrangers, mais vis-à-vis des com-

patriotes avec lesquels, au premier aperçu, nous avons

mutuellement l'air de courir les aventures et d'être

chargés de méfaits plus que d'actions honorables. Cha-

cun de son coté semble se dire mentalement : « Quel

» crime a-l-il donc conmiis pour être ici ? »

Les Suisses, les Allemands, les Anglais, surtout les

Américains, qui sont encore dans leur pays en Californie,

cl les Espagnols qui, hier encore, étaient aussi chez eux,

les Polonais et les Hongrois, victimes politiques, tout ce

monde n'a, pour ainsi dire, (pie changé de latitude et

de longitude, pour continuer à travailler et à spé< uler

avec de meilleures chances. Mais nous, au contraire,

nous semblons avoir été chassés de chez nous par la

rigueur des lois ou l'honneur des familles. La Loterie

des lingots iVor vient encore, et ce n'est pas contestable,

de verser un contingent dont l'alliage est loin d'avoir



I-
'

r

442 CHAPITRE VINGT-HUITIÈME.

rehaussé le litre du groupe français. Encore une fois,

ce n'est une accusation contre qui que ce soit, d'autant

plus qu'il est prouvé, et j'en ai eu souvent rexem[)]e

sous les yeux, que ce ne sont pas ceux qui avaient de

petites peccadilles à se reprocher, qui sont les plus

mauvais une fois transplantés. Il est même des nations

qui ont besoin de ce changement de climat, pour arri-

ver de leurs personnes à une métamorphose tout h leur

avantage. Ainsi, pour ne citer qu'un fait à l'appui : les

Irlandais , taxés avec raison d'une grande paresse chez

eux, ou pour parler plus exactemenl, sur les fiefs de la

vei'te Erin, sont excellents, transportés avec leurs fa-

milles; ce peuple, si malheureux et si méprisé de ses

propres frères, est appelé par l'émigration, qui prend

en Irlande de providentielles proportions , à se venger

dans ses générations futures d'une injuste et fratricide

oppression, en devenant un des principaux éléments de

la race qui doit à son tour écraser les oppresseurs des

cinq continents, les dominateurs de toutes les mers.

Nous avons vu des pères de famille choisir la Cali-

fornie pour lieu detransporlationde fils qui ne voulaient

rien faii'e. C'est une idée déplorable que d'envoyer des

pensionnaires paresseux au milieu du pays où ce n'est

véritablement que le travail qui enrichit, et où avec

une pension fixe au tarif européen, on est le plus pau-

vre des pauvres. Mettez votre fils à l'engrais à Brives-

la-Gaillarde ou dans tout autre pays de rentier, où l'on

vit pour manger et où l'on est riche avec peu d'argent,

ai-je répondu à plus d'un des bons pères qui m'ont

consulté ; mais n'envoyez pas à grands frais votre fils

ià où, malgré vos sacrifices, il ne se corrigera certaine-

ment pas, tout en vivant plus misérablement et de

corps et d'esprit que partout ailleurs.
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Ceux qui ont dirigé la Loterie des lingots d'or avaient

pour but principal de purger la sociélé i)olili([ue fran-

çaise d'un grand nombre de frères et amis (jui étaient

un embarras quand ils n'étaient pas un danger; subsi-

diairenient (et pourquoi nier le but charitable et frater-

nel?) cette Iransporlation officieuse et bienveillante pou-

vait être une source de fortune et d'aisance, et il y en

aura des preuves, espérons-le du moins. Mais à son point

(le dépait la conception de la Loterie des lingots d'or

n'appartenait à aucune de ces deux vues politiques. Des

industriels cherchaient une spéculation; ils voulaient

l'autorisation de lover un impôt sur la bourse du pu-

blic, porté vers les chances aléatoires, et ils l'obtinrent

alors que des esprits d'un ordre supérieur virent le

parti d'intérêt public qu'on pouvait en retirer.

On connaissait les dispositions faciles du nouveau

pays à accepter toutes les cargaisons. On ne s'est donc

pas borné à n'expédier que les ennemis politiques; cha-

cun eut un passeport, mais ne fut pas tenu de relever

au greffe ses états de service. Ce serait être exigeant en-

vers la partie saine et honnête de l'émigration, que de

prétendre à ce qu'elle se soit toujours félicitée d'une

pareille mixture. Elle la supporta, ne pouvant faire au-

trement; c'était bien d'ailleurs le moins qu'elle pût

faire quand les citoyens de la république, premiers in-

téressés, ne disaient rien et ne repoussaient personne.

A une époque antérieure on avait reçu les avalanches

(le convicls de Sydney qui, certes, étaient de i>ien pire

espèce. La Loterie avait eu le tort de commencer ses

iransportations par ce qu'elle avait trouvé de moins

bien ; les chances de mer ont réparé la faute, et le pre-

mier navire (le Malouin) n'est arrivé que le troisième

dans l'ordre des départs, ayant été devancé par le se-
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cond et le Iroisième navires, dont les cargaisons, plus

distinguées, firent la planche : et successivement on a

fini, et fort heureusement, par ne plus regarder de trop

près aux quatre mille individus de môme origine, que

dix-sept navires, sortis des ports de France, sont venus

jeter en Californie en 1852 et 1853.

Certes , nous repoussons avec énergie toute accusa-

tion qui tendrait à nous taxer d'une sévérité ridicule et

peu généreuse; personne plus que nous n'est doué d'in-

dulgence pour la faiblesse humaine : sans l'excuser en

toute circonstance, nous cherchons à l'expliquer le

moins défavorablement possible, laissant h d'autres la

triste lâche de censeur et de moialisle. Nous sommes

toujours beaucoup plus disposé à reconnaître et à si-

gnaler ce qui peut recommander et relever nos chers

compatriotes. Nous commençons donc par déclarer, et

ne croyons être que juste en le faisant, qu'aucune classe

d'étrangers, de quelque bout de l'univers qu'elle fût

partie, ne s'est mieux tenue en Californie que la po-

pulation française prise dans son ensemble. Nous avons

su nous plier promptement au caractère américain et

profiter de ses dispositions sympathiques. Nous avons

été reçus en préférés, en enfants gâtés, on peut le dire,

et nous n'avons pas altéré celle position favorable.

Voici, du reste, ce qui a été publié dans les colonnes

du Moniteur, le 28 mai 1853. La première partie est

aussi exacl.ment vraie, que les derniers paragra-

phes pourraient paraître extraordinaires et rigou-

reux , s'ils avaient été écrits sous l'inspiration d'une

autorité dont les agents avaient eu la responsabilité

des choix.

« L'émigration française se compose d'éléments fort

» hétéi'Ogènes. S'il y a, parmi ces passagers des navires
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5 des navires

l'émigration dépeinte par le moniteur. lilib

» (le la Loterie, de bons et de braves travailleurs, de

t dignes et d'honnêtes ouvriers, il y a aussi un conlin-

» gent notable d'ivrognes éinérites et de gens habitués

» à conipi plutôt sur la Providence que sur leurs

^ bras pour leur subsistance journalière.

» Les vrais travailleurs débutent bien, persévèrent

t> et réussissent. Les ex-orateurs des clubs de Paris,

j» les ivrognes et les fainéants, fidèles à leurs vieux ins-

» tincls, pérorent s'ils réussissent à trouver un audi-

). toire, et concentrent sur le représentant de leur pays

j» les injures qu'ils avaient l'habitude de répartir entre

» les nombreux dépositaires de l'autorité publique.

» Ce fait, au reste, n'empêche pas que le niveau gé-

» néral de la population française ne tende h s'élever,

» surtoutà San-Francisco, où l'on trouve, à côté d'une

» bourgeoisie française intelligente, morale, et qui tend

» chaque jour h se développer, de fortes maisons de

i> banque et de consignation françaises, ainsi qu'un

j> grand nombre de petits ateliers également français.

j> Il n'existe aucun point h l'extérieur qui possède à

j> la fois une population française aussi riche et consi-

» dérée, et une population française aussi criarde et

» débraillée qu'à San-Francisco. »

{Moniteur Universel, 28 mai 1853.)

Qui n'a conservé le souvenir de cette masse de ban-

quistes qui surpjit à Paris aux premiers avis des merveil-

leuses découvertes de l'or en Californie? Aucun des

créateurs de ces compagnies et de ces brillants prospec-

tus ne connaissait seulement la position exacte sur la

carte ; sans aucunes notions précises, tous lâchèrent

des actes de sociétés et des prospectus dont le charla-

laiiisine évident devait, à la simple lecture, éveiller plus

vite encore l'attention du magistrat que faire tomber



i 1

ÛâO CHAPITRE VINOT-IIUITIÈML.

les niais dans le piège. Pour quelques-uns de ces

agents provocateurs qui étaient honnêtes et n'avaient

que le tort de s'être commis en mauvaise société, la

majeure partie ne cherchait évidemment que des niais

et des dupes. Jamais l'objet ne s'y était mieux prêté : ce

n'étaient pas les moyens d'avoir de l'or, c'était l'or

même, l'or h pleines mains !

Actionnaires et émigrants furent indignement exploi-

tés: les premiers y ont perdu leur argent ; mais les se-

conds ont été portés sur le champ du travail, à eux en-

suite à se tirer d'affaire. Si le commencement a été dur,

ils ont eu en mains, du moins, l'instrument du succès,

et un grand nombre en a profité. Tout ne fut donc pas

pour les émigrants perte et déception.

Hâtons-nous de dire que pas une de ces sociétés, pas

une seule de cette agglomération d'individus embarqués

et expédiés là-bas sans s'être connus auparavant, ne

s'est maintenue compacte et enrégimentée. D'une part,

les chefs n'avaient ni les connaissances requises, ni les

moyens pécuniaires et de prévoyance indispensables

pour continuer h diriger les opérations; d'autre pari,

les enrôlés, une fois à terre, ne songeaient qu'à tirer

chacun de leur côté. Leurs illusions étaient complètes,

et la plupart s'étaient persuadés qu'il suffisait de poser

le pied sur le sol aurifère et de daigner se baisser pour

emplir ses poches. Tous frissonnaient à l'idée qu'on

voulait les exploiter, et la plupart, fort peu initiés aux

avantages de l'association, dont les éléments, dans l'es-

pèce, étaient si peu séduisants, convenons-en, voyaient

un ennemi, un rival, plutôt qu'un ami et un associé

dans son compagnon de voyage.

Voilà le début, le développement et la chute de tou-

tes ces pompeuses sociétés de Paris
; pas une n'est res-
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lée del «t, pas me ii': «ii pour liviv ot continuera

travailler ; en revaiinhc ites or iévorô ft au-delà le

l'ontls social, et un grai nomhi de gérants et de co-

gérants, traînés sur les »aiirs do la police correction-

nelle, y ont rendu des comptes aussi peu édifiants pour

l'association en commandite que peu lucratifs pour leurs

pauvres actionnaires.

Le moment était pourtant encore bien bon pour pro-

fiter de la virginité des placers etdel'étrangeté des opé-

rations diverses d'une société dans laquelle tout était à

faire,' à créer.

Les premiers Français qui se trouvèrent h portée, et

qui avaient dû devancer les émigrants des compagnies

européennes, sont ceux qui se trouvaient déjà en Amé-

rique, soit au Chili, soit au Mexique, sur toute cette

côte et dans les îles du Pacifique, même aux Antilles

et aux Etats-Unis. La plupart avaient contracté déjà

les habitudes de la vie à l'étranger, possédaient l'expé-

rience du pacotillage, la connaissance des mœurs, des

besoins et des nécessités de cette vie toute différente

de celle de la mère-patrie. Cosmopolites acclimatés,

faits au travail, entendant un peu les divers idiomes,

capables de supporter les rigueurs et les privations de

cette existence nomade, ils étaient les mieux à même de

réussir et dans les conditions les plus probables pour

faire fortune. En général, ils n'ont eu qu'à se louer d'a-

voir mis tant d'ardeur à changer leur tente de place, à

la transporter du point sur lequel ils végétaient depuis

plus ou moins de temps, vers la foire nouvelle qui s'ou-

vrait sur un champ d'or. En peu de mois ils réalisèrent

ce qu'ils n'auraient pu attendre que du temps partout

ailleurs ; mais à la condition et sous la réserve de ne

pas être frappés par les terribles épreuves qui brûlèrent
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et l'iiiiioroiU un si grand nombre dos [ironncrs habilanls

de San-Francisco.

Celle classe, (lui n'est, pour ainsi dire, resiée (|un

moitié IVan^aise, a conlinué le eoinmerce, soil des den-

rées, soit en ouvrant des établissements de consonuna-

lion, et s'en est trouvé généralement mieux que d'aller

travailler à l'exlraetion de l'or. Klle l'a eu plus pur

et plus abondant de seconde main, et avec plus de cer-

titude que les Français noves, ceux dont le premier

voyage à l'étranger a été le voyage en Californie.

Nous avons eu déjà l'occasion de parler des arma-

teurs et des négociants de France qui lirent des exi)é(li-

tions à San-Fran(;isco, d'accuser leur inqjrévoyance, ilc

blâmer leur imprudence, et de laisser peser sur eux-

mêmes les tristes comjUes de relourqu'ils ont obtenus.

Quelques maisons sont restées solidement établies, ayant

eu des ressources suflisantes pour résister aux rudes

épreuves qu'il a fallu supporter, et sous lesquelles tant

d'autres ont succombé. Outre la banque , dont les opé-

rations proprement dites sont très restreintes à San-

Francisco, puisque c'est un métier de changeur sim[)le-

ment qui consiste à se disputer l'achat de l'or et à

l'expédier pour l'acquittement des traites tirées, prin-

cipalement sur New-York, Londres ou Paris, outre ce

commerce les premières maisons ne dédaignent pas

les consignations de marchandises, qui leur donnent de

bonnes commissions ; mais elles ne procèdent qu'en

gros, et, suivant les cours, vous exécutent pour avoir

plus tôt à solder et à remettre le compte. Ce ne sont i)as

elles qui se chargent, avec la sollicitude du bon père do

famille, de débattre vos intérêts. Elles agissent ofliciello-

ment, loyalement sans doute, parle ministère des cour-

tiers {brokers) et des encanleurs [auclionearsj.YQUs n'èlcs
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pas volé, mais c'est à pou près IV'(|uival('nt, car vous

êtes sacriUé ; et vos expéditions, l'nssiMil-ciics des mieux

choisies et arrivassent-elles dans les cireonslanees les

plus favorables
,
que ce ne serait pas encore vous-

même, ex[>éditeur d'au-delà des mers, (jui auriez le

meilleur et le plus clair des hénélices. Ju-^e/ alors

ce qui vous en reviendia, si les articles expc'diés sont

en défaveur, ce qui se voit dans la proporli(m de 19 fois

sur 20 ! Votre compte est fait d'avance : estime/-vous

heureux si l'on ne lire pas sur vous en France pour un

reliquat à ajouter à la perte du tout.

Ceci n'est pas une critique à l'endroit des Français

en Californie et s'adresse aux Français de France, à

ces aventureux commerçants (jui s(; liguraient naïve-

ment qu'il suffisait d'expédier n'imporle (juoi et n'im-

porte en quelles mains, pour réaliser des bénéfices

énormes. Ils ont été égarés, sans doute, par les prix

extravagants auxquels furent payés dans certains mo-
ments, qui ne pouvaient être que transitoires, des arti-

cles manquant complètement. D'autres ont exjtédié des

agents inexpérimentés, déjà fort embarrassés de leur

propre personne, et auxquels on confiait le soin de faire

valoir des pacotilles de rossignols et de rebut, souvent

achetées à crédit et expédiées avec une légèreté sans

exemple. Il semblait que la qualité des agents et celle

des marchandises pouvaient être détestables; qu'il ne

fallait qu'une seule chose pour faire fortune là-bas : y
arriver. Les déconfitures qui en ont été la conséquence,

ne sont pas de ces désastres qui méritent de fixer l'in-

térêt public, d'autant plus que de très consciencieux

avertissements n'avaient pas manqué à ces imprudents

expéditeurs, et nous en avons lus, dans presipie tous

les journaux, émanés de la plume d'un honnne très

29
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éclairé (M. Duflot de Mofras), qui , certes, avaient litre

et qualité pour être pris en considération.

Je reviens maintenant h ceux de mes compatriotes

qui ont sérieusement établi un courant d'affaires dont

l'intelligence et le travail sont les moyens, et d'honnêtes

et successifs bénéfices la récompense. Les maisons de

gros détaillent aussi, mais en demi-gros ; les commis

sont fort chers pour ce qu'ils valent, et l'on ne peut non

plus se perdre dans les détails, quand on opère en grand

et de première main. Il y a donc place pour tous, et les

détaillants qui veillent de très près h leur débit; malgré

l'énormité des frais de loyer et de main-d'œuvre, réali-

sent généralement de bons bénéfices, pourvu toutefois

qu'ils fassent eux-mêmes leurs alfaires, en restent cons-

tamment maîtres, n'acceptent aucun crédit, et n'aient

pas besoin de recourir à une commandite ei surtout à

des emprunts.

Travailler avec ses capitaux et avec ses propres

mains : de l'argent et des muscles, voilà les deux grands

leviers.

Pour ce qu'on appelle la NoweaiUé, nous primons en

Californie. En fait de bon goût et d'élégance, nous n'a-

vons à craindre la concurrence, ni des Anglais, qui ont

de si belles marchandises, ni des Allemands, à si bon

marché, ni des Suisses, si industrieux, ni même des

Américains, si favorisés par leur tarif de douanes. Toute

\si fasliion, à quelque nationalité qu'elle appartienne,

nous donne la préférence pour les articles de mode.

Paris règne à San-Francisco, et plus les articles y sont

de bonne qualité, sans tomber dans l'excès toutefois,

plus on est sûr d'en opérer le placement tôt ou tard,

avec avantage. En général, quoique le bon marché ne

soit pas dédaigné, et qu'il y ait là-bas, comme ici, plus
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de petites bourses que de grosses, opérer sur ce qu'on

appelle la pacotille, ne vaut pas grand'chose une pre-

mière fois et finit ensuite par devenir détestable : à

quelques exceptions près, on achève de s'y ruiner. A
présent que la place prend de la stabilité, la respectabi-

lité de la maison finira par remplacer celle de la marque

et de l'étiquette d'Europe, qui, sur cette foire où per-

sonne ne se connaissait d'abord, furent primitivement

la seule garantie recherchée.

Les vins ont été un grand article, et ceux de pro-

venance française furent comme une espèce de mo-

nopole pour nous. Les Américains n'ont eu que les

vins de Madère et d'Espagne, joints aux spiritueux, dont

le débit est ce qu'il y a de plus considérable, et parmi

lesquels nos eaux-de-vie tiennent le premier rang dans

tous les palais sans exceptions. Les bières anglaises y

sont appréciées, et l'énorme quantité de brasseries qui

se sont établies dans le pays, ne peuvent pas les égaler

en qualité ; mais leur prix élevé ne les met pas à la

portée de tout le monde ; c'est une boisson plus chère

que le vin, et, par conséquent, c'est là que ces bières

anglaises trouvent une redoutable concurrence. Leur

cours ordinaire est d'un demi-dollar la bouteille, et pour

moitié de ces prix, malgré les 40 p. 0/0 des droits de

douane,, on a une bouteille de bon vin ordinaire de

Bordeaux.

Le Congrès est saisi en ce moment d'un nouveau ta-

rif de douanes, basé sur ce que leur produit a donné un

excédant de recettes sur les dépenses, dont on est em-

barrassé (heureux pays !), il est donc pioposé d'en

faire profiter le peuple, par un abaissement de droits

qui porte sur les deux cents articles touchant de plus

près la classe la moins aisée. Dans ce projet, qui ne
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peut tarder à être sanctionné , nos vins de "rance, à

l'exception du Champagne , considéré comme article

de luxe, seront totalement affranchis des 40 p. 0/0 de

droits ad valorem ; celte faveur ne peut qu'en augmen-

ter considérablement la consommation dans tous les

États-Unis, et reculer l'époque où les vendanges indi-

gènes proscriront les importations exotiques.

Le détail de nos vins a donné naissance, h San-Fran-

cisco, à une foule de petites industries comme celles de

Paris. Beaucoup de nos compatriotes y ont puisé leurs

moyens d'existence. S'il n'y a pas autant de cabarets,

proprement dits, où l'on vend au litre ou au canon

comme à Paris, on tire les pièces en bouteilles, et avec

de petites charrettes à bras, on les porte à domicile

par paniers et par douzaine, et le consommateur n'a

ainsi ni peine ni embarras; il n'est pas tenu à faire des

provisions que la rareté et le prix excessif des caves

rendraient onéreuses. Les bouteilles vides, qu'on jetait

autrefois par les fenêtres, ont fini par avoir de la va-

leur. Elles sont recherchées et toujours rares, quoiqu'il

en arrive par milliers, qu'on vide tous les jours. On ne

pensera pas de long-temps à établir des verreries, et

pour les placers, depuis que l'on convertit le sucre en

sirops, ce qui est plus commode aux mineurs, on ne

peut suffire h se procurer des bouteilles vides.

Presque toutes les petites industries sont notre par-

tage. Nous y régnons sans concurrence. C'est nous qui

importons ces modestes professions qu'un peuple nou-

veau, voué en grand à la culture primitive de terres

magnifiques qui ne coûtent presque rien et aux risques

d'un commence maritime immense, a dû nécessaire-

ment négliger. Il ne descend pas jusqu'à vendre, dans

les lieux publics, des bouquets de fleurs aux dames.

i
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bouquets qu'il aime mieux leur offrir, ainsi que les bon-

bons et les oranges, que nous crions, nous, dansles rues.

Le décTOttage a été importé de Bordeaux , ville par

excellence pour le cirage et pour le vin ; les rémou-

leurs sont venus de l'Auvergne et de la Savoie, pays si

féconds en ramoneurs, qui n'auraient rien à faire à

San-Francisco, la température étant trop douce pour

qu'on ait h craindre des feux de cheminée. On en a bien

assez d'autres sans ceux-là ! Le lavage de la vaisselle ,

qui me fit une si pénible impression à mon arrivée,

n'est pas regardé comme une profession , mais comme

un refuge omnibus dans les grandes disgrâces, sans

acception de nationalité. Paris fournit un contingent

de balayeurs, moins fiers mais plus heureux de re-

muer une poussière aurifère que d'être restés h nelloyer

leur pairie. On attend le chiffonnier, et ce sera proba-

blement un des enfants de la capitale de l'élégance et

du bon goût qui apportera c<. Ue industrie prédestinée à

de brillants débuts. Je crains même d'être arriéré et

d'avoir le tort de mettre au futur ce qui, à l'heure où je

publie ces lignes, est déjà peut-être établi ou en voie

bien avancée d'exécution.

Jadis les Chinois avaient sauté sur les casseroles et

tenaient tous les restaurants. Une fallait que nous don-

ner le temps d'arriver pour éclipser vite ces accommo-

deurs de nids d'hirondelles. Dans l'art culinaire , nous

sommes appréciés sous toutes les latitudes, et les pa-

pilles les plus grossières, sur les bords du Pacifique,

nous donnent la préférence et s'accoutument promp-

lenient à notre manière de faire valoir toutes sortes

d'aliments, même les plus étrangers à la patrie de Vatel

et de Carême. Que de conserves françaises furent prodi-

guées et gaspillées comme mets de première nécessité î
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On n'avait pas un potage , mais on mangeait des per-

dreaux truffés, des têtes de veaux en tortues et des pe-

tits pois on toutes saisons. On continue à rechercher les

boîtes de conserves, qui ont repris leur rang et forment

aujourd'hui le complément d'un bon repas, et non plus

son grossier et insuffisant indispensable.

Cette profession de cuisinier a tout de suite été trop

lucrative pour qu'il n'en soit pas arrivé en masse ; il

s'en est formé sur les lieux qui n'ont pas besoin d'avoir

étudié la Cuisinière bourgeoise ni Mademoiselle Margue-

rite pour gagner autant dans un mois à San-Francisco,

qu'ils gagneraient pendant toute l'année h Paris.

Nous partageons le service de la domesticité avec les

Allemands, les Suisses, les Italiens , comme dans les

Etals de l'Est , où il n'y a rien de si difficile que d'être

bien servi dans l'intérieur d'un ménage. Le citoyen des

Etals-Unis, autant par orgueil que par sa nature forte

et indépendante et son genre d'éducation, ne se prêle à

un service qui touche à la personne que dans les éta-

blissements publics ; là , comme on fait à la cour, où

tout se peint en beau . il sait donner à son office un

favorable nom. Er fai , domestique de tout le monde

il croit ne l'être de personne ; il n'a pas de maître
,

mais un patron, dont il est l'élève voué h l'apprentis-

sage de la profession de maître d'hôtel , de restaura-

teur ou de bar-keeper (limonadier). En Californie,

ils servent le cigare à la bouche , et sont complète-

ment sourds h l'appel de : garçon! Ils prétendent au

litre de monsieur l'employé! ce qui me rappelait la fa-

tuité des messieurs de la chambre à Frascati et au Salon

des princes, où l'on se ruinait à Paris en si aristocrati-

que société. A la révolution de Février, c'était quelque

chose comme complaisant que mirent en avant nos



DOMESTIQUES, CUISINIERS ET GARÇONS. 455

citoyens laquais. En fait de ridicule et d'extraordinaire,

il n'est donc pas toujours nécessaire de passer les mers.

Dans les Etats h esclaves^ on continue h être servi h la

façon créole, c'est-à-dire avec un luxe de noirs et de mu-

lâtresses poussé h l'extrême. Les anciens Californiens

ont conservé une partie de ces mœurs avec les Indiens

privés qui vivent sous leur toit. On comprend qu'il

faut être bien aristo pour avoir des serviteurs h San-

Francisco au prix de trois cents et quatre cents francs

par mois, gages encore très réduits, auxquels pré-

tendent les domestiques mâles et femelles. Les gens les

plus riches ne sont pas nababs sous le rapport des

gens à leur suite, et ne se ruinent pas en livrées. C'est

le pays où tout le, monde rougirait d'en porter une

quelconque et où personne n'est honteux de mettre en

pratiquel'aphorisme si juste « que l'on n'est jamais si

bien servi que par soi-même. »

Somme toute, on peut vivre de la vie animale avec

cinq francs par jour h San-Francisco, en se contentant

d'un déjeuner de 25 sous ou un quart de dollar, et d'un

dîner qui coûte trois fois plus, et que je ne puis mieux

comparer qu'à ces dîners de 2 francs au Palais-Royal,

trois plats au choix, etc. Un ménage, avec cette même
somme, se tire bien d'affaire, la femme h l'intérieur, le

mari à l'extérieur. Le loyer, qui a pourtant beaucoup

diminué, et le blanchissage, absorbent presque autant.

Enfin, dix francs par jour pour un petit ménage, dans

un pays où la journée moyenne roule entre 15 et 20 fr.

au moins, laisse encore de la marge aux économies.

Je serai peut-être accusé d'aimer h me complaire

dans la peinture des tableaux qui ne semblent pas rele-

ver l'homme ni la nation. Il faut être vrai avant tout,

et je plains plus que je ne saurais blâmer ceux que le
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sort injuste a rabaissés sans l'avoir mérité. Mais l'ame

forte et bien trempée ne s'avilit jamais sous les

coups (le l'adversité, et si la fortune vient ensuite à

tourner son beau côté à celui qu'elle fit passer par les

épreuves , il ne jouira que mieux de ses dons tardifs

dans le présent comme dans l'avenir.

Tant que la santé se maintient, on peut supporter quel-

ques-uns de ces mauvais jours qui ne font qu'allonger la

vie, qui serait trop courte dans une prospérité continue,

surtout en Californie, où l'on n'a pas le temps de se re-

connaître. Ceux de nos compatriotes qui ont eu de la

misère l'ont généralement supportée avec courage et

résignation et sans se dégrader en aucune façon. C'est

là ce qu'il faut prendre de ces tableaux, et ce qui fait que

je ne répugne nullement à les exposer.

Quand la maladie a fait des victimes, la bonté de

notre cœur, l'amour de nos frères a inspiré des actes

d'une noble et louchante libéralité. Les Sociétés de bien-

faisance, une d'abord, deux ensuite, ont pris naissance

en Californie; elles ont même servi de modèle et de

point d'imitation partout où nous avions des centres de

nationalité. Valparaiso , Montevideo ne sont pas restés

en arrière h l'appel ou plutôt h l'exemple de San-

Francisco, où la première Société de bienfaisance fut

créée en 1851 , sous la protection de M. Dillon, notre

estimable consul , et h l'instigation du brave et digne

enfant de la presse parisienne qui a fondé une feuille

semi-périodique dans laquelle se concentrèrent et se

centralisèrent les intérêts français. C'est d'elle qu'est

partie l'impulsion qui donna naissance et crédit à l'ins-

titution philantropique et paternelle qui a secouru tant

de misères et de souffrances. Je regarderai toujours

comme un titre d'honneur d'avoir pu prendre une pe-

y il
'
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tite part à cette fondation, moins par ma faible cotisa-

tion que par la rédaction des statuts. La seconde Société

qui s'est formée depuis en rivalité d'émulation avec

son aînée, a tenu h ne pas rester inférieure dans son

œuvre méritoire. Les rameaux s'en sont étendus à

l'infini, jusque dans les parties les plus reculées de l'in-

térieur; partout où une certaine quantité de nos com-
patriotes doivent vivre ensemble dans des conditions

de fortune souvent plus tranchées qu'en France , celui

qui est favorisé sacrifie pour le malheureux , et on

peut dire aujourd'hui qu'aucune souffrance de nos com-

patriotes ne manque d'être secourue. Ce doit êti'e un

grand point de tranquillité pour celles des familles en

Fiance qui ont de leurs membres en Californie dont

elles ne reçoivent pas régulièrement de nouvelles,

d'apprendre que le bon génie de la patrie veille sur ses

enfants lointains comme une seconde Providence.

Sans doute la plupart des infortunes ne sont pas mé-

ritées. Cependant il en est beaucoup qui tiennent à des

fautes de conduite, h un fâcheux caractère, à des travers

d'esprit que nous portons avec nous et qui nuisent tou-

jours sans jamais servir. On nous accuse (et pourquoi

n'est-ce pas le plus souvent h tort?) de manquer de tact

et de savoir-vivre avec les étrangers. Nous n'avons pas

pour ceux-ci, pour nous-mêmes, assez de ce respect des

bienséances, de cette aménité, de ces indulgences pour

des usages et des mœurs qui ne sont pas précisément

les nôtres. On trouve que nous ne savons pas nous

prêter, avec un esprit assez conciliant, à ces conces-

sions mutuelles si nécessaires dans la société improvi-

sée et éphémère du compagnon de voyage. Notre man-

que de tenue, une apparence d'outrecuidance et de do-

mination font redouter notre approche , éloignent de
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iiolre liaison, font fuir noln» conlact. De là irritation en

nous, si nous ne sommes pas parvenus h prouver au-

paravant que nous sommes une exception h ces fausses

préventions et, tranchons le mot, h notre mauvaise ré-

putation. Cherchons donc h montrer que nous valons

mieux qu'elle; que nous savons vivre dans l'intimité

de gens en comnmnauté des mêmes souffrances, des

mêmes périls; faisons-nous tout de suite .iccueillir dans

l'intérieur d'une société bien courte qui n'engage pas

l'avenir ; empêchons le vide qui se ferait bien vite au-

tour de nous, quelque concentrée que soit la place.

Entre les enfants de la même patrie, sans doute il
y

a un lien sympathique , et nous sommes toujours prêts

à prouver cette solidarité par les actes. Ce n'est pas ce

qui nous manque, et qui attaque un Français parce

qu'il est Français, les attaque tous et aura affaire à tous

ceux présents, en quelque minorité qu'ils se trouvent

vis-à-vis des étrangers. Nous ne comptons jamais.

Mais c'est par le langage que nous péchons; nous

sommes souvent, et sans nécessité, un peu bavards et

très grands cancaniers. Quand le chapitre de la médi-

sance est épuisé, on passe facilement à celui de la ca-

lomnie. San-Francisco est bien pelile ville sous ce rap-

port. On y est méchant, trop méchant, infiniment plus

méchant qu'on ne croit l'être. Heureusement que re

travers nous est reconnu par les étrangers, et qu'ils ne

nous jugent pas sur les rapports que nous faisons les

uns des autres. Ils savent bientôt faire, plus judicieuse-

ment que nous, la part de nos infirmités, puisc^i'ils

nous aiment encore avec tous les défauts que nous

nous prêtons si gratuitement. Ce n'en est pas moins un

tort, et un tort très grave qui ne sert qu'à amoindrir,

s'il ne finit pas par tuer, calomniateurs et calomniés.
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Quittons cette triste thèse ; cherchons de plus agréa-

bles distractions. Il y en a de tous genres à San-Fran-

cisco, et nous allons les passer en revue.

Trois ou quatre lihrairies françaises ont joint au ca-

binet de lecture un choix des meilleurs auteurs. Mais,

sous la préoccupation incessante de l'or, toujours h

parler d'affaires, le temps est réellement trop précieux

pour qu'on puisse se livrer à une étude calme et sérieuse ;

ce ne sont que les inoccupés, les oisifs qui s'adonnent à

la lecture par une paresse déguisée , on peut presque

dire, et encore à quelle lecture! Ce n'est pas Montes-

quieu et Rousseau qu'ils ouvriront : ces ouvrages ne

sont peut-être pas coupés! En revanche, on ne suffit

jamais à la location des ouvrages de Paul de Kock, de

Pigault-Lebrun, des divers romans d'Alexandre Dumas

et d'Eugène Sue. Ceux-ci sont même traduits en anglais,

et on ne voit que Mousquetaires, Monte-Ckristo, Juif

errant, sous la forme de petits formats à QO centimes, en-

tre les mains de tous les passagers. C'est la bibliothè-

que de bord. On se la repasse complaisamment , et

elle finit par former le fond de la littérature des cabi-

nets de San-Francisco. On reçoit tous les journaux de

France, et dans les salons de VExcliange (la Bourse), il

y a les gazettes du monde entier.

Nous avons maintenant deux journaux français, dont

le plus important fut l'œuvre de l'estimable compositeur

du Journal des Débats. Ce brave Derbec mérite d'au-

tant plus d'y trouver une mine d'or, qu'il n'y en a guère

dont l'extraction ait pu coûter plus de peines et de tra-

vail. Comme le rédacteur a passé lui-même par l'état

de mineur, il en est meilleur juge que tout autre, et

nous en a fait l'aveu. VÉclio du Pacifique , qui pa-

raît trois fois par semaine, au lieu d'agrandir son for-
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mat, eût peut-être mieux fait d'être quotidien. Long-

temps sans concurrence, maintenant une Revue fran-

çaise {le Messager) partage avec lui le soin d'éclairer et

de distraire d'abord la population française sur tout le

territoire californien , et ensuite celle à l'extérieur, à

l'aide d'une édition bi-mensuelle
, qui résume tous les

faits de la quinzaine , et qui est emportée par les pa-

quebots, chargés de répandre cette feuille dans le

monde. Malheureusement son arrivée est très incer-

taine, et soit que les différentes postes n'en aient pas

soin, ou que des agents peu délicats se l'approprient, si

les lettres nous parviennent presque toujours, les jour-

naux nous manquent bien souvent.

Il y a certainement place pour deux journaux fran-

çais dans un pays où les Chinois même en éditent un,

qu'eux seuls peuvent lire, et où chaque petite localité

tient h avoir le sien en anglais. On compte presque au-

tant de feuilles périodiques en Californie qu'en France.

Ce besoin de publicité quotidienne est de première né-

cessité pour l'Américain ; aucune entrave n'est apportée

à cette industrie, et '1 n'y a pas l'ombre d'une loi sur

la presse. LaConsil^ution, art. 9, porte expressément:

« Tous les citoyens peuvent publier leur opinion sur tous

» les sujets, sous leur propre responsabilité, et aucune

» loi ne peut être passée pour contenir ou restreindre

» la liberté de parler ou d'écrire. » Jamais personne

ne se plaint des écarts de la presse, et à l'époque des

élections, elle est pourtant bien vive et bien îigressive

entre les partis aux prises. Mais c'est réciproque, et

les journaux ne sont en réalité que le reflet des difl'é-

rents meetings et speeches, dans lesquels on se traite,

des deux côtés, avec des épithètes qui se compensent.

Quand on va trop loin , maître revolver est là pour re-

in
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lablir l'accord. Comme tout est commerce et spécula-

tion, chacun fait ses annonces comme il l'entend, cher-

chant toujours h se faire valoir aux dépens de son

voisin ou de son confrère, et à prouver qu'il fait mieux

et qu'il vaut mieux que son prochain. Toujours et par-

tout de même : c Prenez mon ours. »

Notre goût, et l'on peut dire notre génie à créer des

plaisirs et des amusements, ne sont pas restés inactifs

là-bas. Excepté le célèbre pianiste Herz , qui y fit une

courte apparition dans les premiers moments, nous

n'avons eu aucun artiste remarquable et hors ligne.

Sans doute on y a compté plus d'un talent estimable,

en musique comme en peinture, mais aucun n'était

assez saillant pour produire une profonde sensation. Ils

ont pu y avoir de Vagrément, mais non pas faire for-

lune. Heureusement la culture des arts emporte avec

elle une satisfaction inconnue à tant d'autres, au mal-

heureux épicier, par exemple. Combien d'artistes rai-

sonnables n'avons-nous pas vu là-bas se contenter de

manger le pain moral des applaudissements et des cou-

ronnes, auxquels bien certainement leur tempérament

n'avait pas été fait. Ils venaient chercher de l'or, et ils

n'ont trouvé que la gloire. Malheureusement, revenus

en France , c'est celle-là surtout qui ne sera que de la

fumée.

Il est dommage que les spectacles soient chers. Ce-

pendant nos artistes dramatiques ne s'enrichissent pas

rapidement, mais ils vivent. A côté du Théâtre Adel-

phi, qui fut long-temps la seule scène française à San-

Francisco, on a ouvert, dans de plus grandes dimen-

sions, VUnion, dont les actionnaires ont pour dividendes

la représentation des vaudevilles et des drames nou-

veaux qui ont eu du succès à Paris. Le nombre est
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;i;raiid, et il peut y avoir un réperloire varié ; car que de

pièces il succès! ou pour mieux dire : quelle est la pièce

qui ne réussit pas aujourd'hui;» Paris? Excepté M. Jules

de France, Tauteur de Gogo en Californie, dont je fus

l'Aristarque, je ne crois pas qu'il y ait eu d'aulre auteur

qui ait travaillé sur place pour les théâtres français de

San-Francisco. Ce ne sont pas les droits d'auteur qui

les ruinent, et ceux-ci auraient l'hôpital en perspective.

Une niasse de concerts défrayent les musiciens,

chanteurs et instrumentistes. Plusieurs sont vieux dans

le pays, ce qui y est une assez faible recommandation.

Outre les bals, il faut des orchestres pour boire et pour

jouer ; des pianos et des violons s'évertuent dans une

soupente de tripot ou sous les voûtes d'une bar-room,

pour charmer les oreilles des joueurs et des ivrognes,

qui, toutefois, ne sont nullement tenus d'y faire atten-

tion. Les orgues de Barbarie achèvent en proscrites d'y

user l'air de la Marseillaise , dont on ne veut plus

ailleurs et dont, heureusement pour le débit de ces

vieilles orgues, les Américains sont insatiables; des

chanteurs plus ou moins tyroliens courent les rues

et même les placers. H y a de tout dans le pays de l'or,

excepté souvent et pour un trop grand nombre de l'or

même !

Les jeux publics, qui ont eu tant de débordement

dans les premiers temps, furent une grande ressource

pour les Français. Ils y sont généralement habiles, el

surent lestement placer le trente et quarante et la rou-

lette à côté du p/iaraoM américain et du monté mexicain.

Il y a eu ensuite des pair ou non, des rouge ou noir à

l'inlini, et des grecs de tous les genres et des deux

sexes. On comptait autant de banquiers , de croupiers

et de paillasses, que de joueurs véritables ! Tout le
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monde jetait l'or à pleines mains sur le lapis vert. Ah !

le Iton teinjis (pie c'était alors! s'écrient souvent ceux

qui n'en ont pas su profiler; les autres ne disent rien

cl jouissent en silence.

Malj^ré tout le décousu de la société, les autorités,

produit de l'éleclion de ce peuple de joueurs et d'ivro*

gnes, ont eu conslannnent en vue de limiter le jeu. On
n'a pas cherché à le détruiie hrutalement, ce qui aurait

pu l'aire manciuer l'elVet , mais on l'a successivement

imposé, persécuté et restreint de toute façon. Ainsi,

patentes excessives, amendes énormes à chaque con-

travention, lormetui'e complète le dimanche, cl à mi-

nuit précis les autres jours. Knfin, l'administration sui-

vait la marche du progrès moralisant, et posait toujours

tomme un cran, qui empêchait le vice de reprendre le

terrain chaque fois qu'il en avait perdu.

Le désœuvrement, l'absence d'autres endroits où aller

passer son temps, la facilité avec laquelle on ramassait

l'or, tout, dans le début de la contrée, appelait à se

lancer avec fureur dans les chances aléatoires. On
était surexcité et comme sous l'empire d'un accès de

fièvre continuel. Il n'y avait place à aucun calcul froid

et raisonnable.

Ces grandes maisons , Polka et C, où l'on faisait de

la musique et où l'on buvait , louaient des tables aux

différents jeux. C'était un grand bazar où chaque chef

de parlie venait, moyennant redevance ou location quo-

tidienne, ouvrir sa banque comme une boutique. Le

capital de la Banque, qu'on tâchait d'élever au chiffre

le plus fort, était établi au centre des tables, sous l'as-

pect le plus tentant, dans les formes les plus sédui-

santes ; des conmianditaires prèlaient souvent les fonds

à la Banque, soit pour être soumis aux chances de la
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fortune, soit sealement pour figurer comme ornement

et appât. Les uns et les autres faisaient prudemment

(le ne pas rentrer chez eux sans leur commandite; car,

loin de leurs yeux, les banques sautaient, quoiqu'avcc

moins de bruit et de fracas, comme les bateaux à va-

peur des États-Unis.

Je ne pourrais citer aucune fortune faite précisément

au jeu. Mais à l'entreprise de ces grandes maisons pour

faire jouer, quelques-uns ont gagné beaucoup d'argent.

Nous avons des Français qui ont bien su en profiter et

qui ont eu le bon esprit de réaliser, et qui mieux est,

de rapporter. La suppression totale des jeux laisserait

inoccupés un grand nond)re de bras parmi nos conci-

toyens , car il est peu de tables où ils ne soient assis le

râteau en mains; quand on va visiter quelque placer

de l'intérieur, quelque reculé qu'il soit, s'il y a un

groupe de plusieurs maisons, il y en a une où l'on

joue, et s'il y a un Français, c'est là que vous le trou-

verez. Le lansquenet fut long-temps un de nos mono-

poles, et il eut une immense vogue. A lui seul et pour

lui seul il y avait des temples, des prêtres et des prê-

tresses. Son culte s'est usé, et il a passé comme tant

d'autres meilleures choses.

Le jeu d'exercice favori des Américains est avec de

grosses boules et des quilles; on l'appelle ^-.zccluuj. Les

boules sont grosses comme la tète, ce qui en fait un jeu

excessivement fatigant. On le joue dans des endroits

clos et couverts ou en plein air, comme chez nous

jadis la paume et la courte-paume. On a besoin do plus

de longueur que de largeur pour ces sortes d'élablisse-

menls que l'on improvise partout. Il y a énormément

de billards h San-Francisco, jusqu'à cinq et six dans

le même local. Ce sont les Français qui , plus habiles
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que tous les autres, en forment l'infatigable clientèle,

quoique les frais soient très chers. Dans quelques cafés

à la mode de Paris, le bruyant domino sert à disputer

à qui ne passera pas au comptoir pour la demi-tasse ou

la bouteille de bière.

Pendant l'hiver de 1851 h 1852, vingt à vingt-cinq

amateurs d'échecs avaient contracté l'habitude de choi-

sir mon domicile pour un club d'échecs. Nous jouions

tous les soirs, et au moyen d'une cotisation mensuelle,

la location du lieu de nos réunions, qui était à la fois

chambre à coucher, salon ei cave, se trouvait payée.

On pouvait citer h ces réunions deux joueurs, l'un An-

glais et l'autre Américain, de seconde force; un autre

Anglais, un Français et un Mexicain dans la troisième

classe, et quelques autres joueurs émérites. Il est cer-

tainement très peu de nos villes de province, et je n'en

connais même pas, qui puissent mettre en ligne un pa-

reil contingent.

A mes premiers pas dans San-Francisco, le bruit

avait attiré mon attention sur la maison de Paul Niquel,

dont j'ai déjà parlé comme du rendez-vous où se pres-

sent les Français les plus disposés aux enrôlements mi-

litaires. Le racoleur y a élu domicile. Il est reconnu que

c'est toujours parmi nous qu'il est le plus facile de trou-

ver vite un contingent pour aller se battre. Les gardes

mobiles, dont on avait interrompu la carrière en France

quand ils furent jugés moins utiles que charge et embar-

ras pour la patrie (çwnrcsf pas toujours î'econnaissanlc)

,

et dont une certaine quantité sei-endit en Californie,

n'y ont fait généralement que de faibles mineurs. Quand

on leur a présenté des armes mêlées avec des outils, ils

ont, comme Achille à Scyros, sauté sur les armes. Ce

sont eux qui s'inscrivirent les premiers pour accompa-

30
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gner MM. de Pindray et de Raousset sur les plages in-

connues de la Sonora. Ils auraient élé au diable tenlcr

les périlleuses aventures. Qui sait si, dans ce inomenl,

ils ne s'organisent pas pour aller attaquer les Russes

dans leurs frigides possessions de l'Amérique du Nord.

La nouvelle Jrcliangel, dans l'île de Sitka, n'est pas plus

loin, par mer, de San Francisco que la Sonora. Seule-

ment ils feront bien de se munir d'autres fourrures que

de celles de Paul Niquel ; chez celui-ci le chauvinisme

ne se refroidit jamais; il me semble entendre d'ici ces

fameuses orgues de Barbarie, exilées de Paris, accom-

pagnant les chants de gloire et de ifictoire, mêlés avec

les rasades, aux guerriers! aux lauriers! Au milieu de

cet enthousiasme qui me gagne, que ne puis-je aller

tremper mon 'pinceau dans la lie, pour substituer h celle

vulgaire enseigne de Paul piquet, qui sent à plein nez

le rogome et le petv' ?f l'inscription, plus vraie et

plus martiale, du C / Jilitaire? A ce rendez-vous

des vieux grognards de la garde impériale, sous la Res-

tauration, avons-nous fait, nous aussi, du libéralisme e.i

buvant le gloria!

« Pauvre France I Malheureux roi ! »

•!! f

^i^v^--'

Faut-il, hélas! qu'un pareil monument, que ce res-

pectable voisin du Louvre , ce vieux de ta vieille , soil

tombé , lui aussi , sous le marteau des démolisseurs,

avec sa couronne de lauriers, dans laquelle on lisait si

joyeusement, moulé en lettres d'or :

<( Hic virtus bellica gaudel. »
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CHAPITRE XXIX.

Etat de la société eallfornlennef

Sous cette rubrique, on ne se méprendra pas au point

de croire que je veux parler des salons. Ils n'existent

pas encore, et ce ne sera, probablement, qu'une des

dernières branches de l'organisation de la société cali-

fornienne. Cependant il y a aujourd'hui quelques fa-

milles bien installées, et la construction en pierres et

en briques a donné, sans aucune espèce de calembour,

de la solidité et de la stabilité à plus d'un ménage. On
n'était auparavant que campé ; maintenant qu'on peut

compter sur un lendemain, on a un domicile aussi réel

que positif. Huit cents beaux bâtiments, en matériaux

presque incombustibles, ont fait renaître la confiance,

lu sécurité et quelques velléités de confortable.

Le temps des grands incendies est passé, et chaque

jour on ajoute de nouvelles mesures de précaution h
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celles déjà organisées pour en prévenir le retour. Ce

sont les deux grands feux des 4 mai et 22 juin 1851 qui

ont clos celle ère effrayante et calamiteuse. Après en

avoir été victime plusieurs fois, on sait trop ce qu'il ena

coûté , comme dangers d'abord et comme malaise en-

suite, pour ne pas se réjouir que d'autres n'aient pas à

passer par ces terribles épreuves. Cinq incendies mons-

tres, depuis 1848 jusqu'en 1851, dans l'espace de ces

trois années, ont fait des niasses de malheureux, ont

détruit pour des sommes énormes, perdues pour tout

le monde. On est enfin entré dans une période plus ras-

surante. Le centre de la ville est tout en fer, briques et

pierres; depuis un an, on n'y souffre plus la reconstruc-

tion de maisons eu bois ; celles qui y subsistent encore

marchent rapidement vers une transformation. A cha-

que carrefour sont établies de vastes citernes toujours

pleines d'eau ; de nombreuses pompes et un service

actif de citoyens enrégimentés étouffent promptement

les premières étincelles. Enfin, ou peut presque crier

au miracle : depuis trois ans, San -Francisco n'a pas

brûlé. Dans les extrémités de la ville, hors du périmè-

tre protégé par l'incombuslibililé des matériaux , dans

les villes de l'intérieur de la Californie, où le bois do-

mine toujours dans la conslructiou des maisons, il
y

aura encore inévitablement des incendies plus ou moins

considérables, et la contrée ne fera que subir ce môme

temps d'apprentissage qui a presque toujours voué au

feu les premières édifications de villes aux Etats-Unis.

Les cités n'eu deviennent que plus belles ensuite, et le

terrible fiéau n'a de rigueur eu réalité que pour ceux

qui eu sont Trappes. Il traîne toujours après lui des ger-

mes difficiles à étouffer promptement, et semble être

entré, pour ainsi dire, dans les mœurs américaines. De
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là vient sans doute ce grand nombre d'incendies dans

les villes des Etats-Unis, même dans celles qui sont déjà

anciennes et entièrement constiuites des mémos maté-

riaux et dans les mêmes conditions que les vieilles villes

(le l'Europe.

Pour donner une idée approximative de l'horreur de

ces scènes et n'avoir plus jamais à y revenir, je ne sau-

rais mieux faire que de reproduire des détails écrits sur

le papier encore brûlant, à la lueur même du dernier

iiueudic qui emporta Sacramento-Cily, la seconde ville

(le l'Etat.

La femme de cœur et d'énergie qui venait de subir,

pour la troisième fois, ce terrible baptême du feu , en

retraçait les horreurs avec une animation si naturelle,

si vraie, qu'elle excita un intérêt général. Nous n'avons

qu'à ouvrir le premier journal de l'époque pour repro-

duire cette correspondance (1) :

«Cendres de Sacranienlo-Cily, 4 novembre 1832,

» Je ne suis ni morte ni blessée, mais je suis encore

ruinée pour la troisième fois. Tout est écrasé, brûlé,

anéanti! Il ne reste plus de notre grauvle ville qu'une

vaste plaine encore fumante ! Les feux de San-Francisco

(1 mai et 22 juin 1851) ont été bien horribles; celui de

Sacramento vient de les dislancer : sur deux mille trois

cents maisons, dix-neuf cents ne sont plus que des cen-

dres, et dix mille malheureux n'ont plus d'asile. En

(1) Une couragcnse et spirituelle l'arisiennc, dont les leUres sur le

voyage en Californie par l'Isthme de Panama firent sensation dans la

presse, il y a environ deux ans, vient d'(icrire les curieux détails qui

suivent sur le feu récent qui a dévoré la ville de Sacraniento. C'est le

troisième incendie dont M"" Saint-Amant est victime dans cette incon-

cevable contrée, où l'énergie et le travail, comnte on le voit, ne sonl

malheureusement pas toujours récompenses. [Siècle, 17 janvier 18b 3.)
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trois heures de temps, que de millions de dollars dispa-

rus 1 Nous sommes sept h huit cents Français ayant tout

perdu. Personne ne pouvait s'attendre à un pareil évé-

nement : Sacramento n'avait jamais eu d'incendie ; c'est

le premier, mais il est complet. Beaucoup de monde

était déjà couché ; on n'a eu que le temps de se préci-

piter dans la rue , quelques-uns sans habits ni chaus-

sures. Quelle position, au milieu de la nuit, et dans

une contrée comme celle-ci !

I» Tu sais que le 2 novembre était le jour des élections

dans toute la ville de Sacramento. Il n'y avait peut-être

pas douze citoyens de sang-froid. Le fléau a commencé

à onze heures. Un vent de tempête N.-O. soufflait d'une

violence inconnue ici. Evidemment la malveillance épiait

le moment : c'est encore, comme à San-Francisco, Je

soir du 3 mai, chez un marchand de couleur, que le feu

a éclaté. Les barils de térébenthine ont fait explosion,

et en moins de dix minutes toute la rue G était en

flammes. Le bel hôtel de Crescent-Citij, d'où partaient

toutes les voitures publiques pour les mines, a pris feu

des premiers. Te souviens-tu de cet hôtel? Le haut avait

la forme du dôme des Invalides. C'était le plus vaste et

le plus bel hôtel de la ville. Les flammes avaient tant

de violence qu'elles enlevèrent cette espèce de dôme,

qui ne fut bientôt plus qu'un bloc de feu ; les flammes,

dis-je, le soulevèrent à plus de deux cents pieds en l'air.

Jamais météore plus eifrayant. C'était un soleil secouant

des torches enflammées sur la malheureuse ville. Il a

plané ainsi plus d'un quart d'heure , embrasant tous les

quartiers sur lesquels il voguait comme un ballon vomi

par l'enfer. La cité et la campagne environnante étaient

éclairées comme en plein midi, et Sacramento lui-même

avait l'air d'une mer de feu. Juge de la consternation!
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Quel tumulte, quel effroi partout! Les femmes, les en-

fants, tous les animaux, couraient pêle-mêle dans les

rues encombrées, le vertige semblait s'être empare de

tous, hommes et bêtes.

» Une demi-heure après l'apparition du feu, mou
café était rempli de monde pour m'aider au sauvetage.

Malheureusement l'incendie marchait avec la rapidité

du vent, qui semblait accru par les flammes. On n'a

pu sauver que mes bardes et les plus petits meubles;

tout le reste, tabîcs, lits, glaces, tableaux, tapis, piano,

provisions, etc., a été dévoré. J'ai perdu plus de 5,000

piastres dans ma grande maison et 700 dans la petite.

Le fruit de huit grands mois d'un travail d'esclave a

été enlevé dans une heure. Trois fois en deux ans !

voilà la terre d'or! Il faut recommencer comme do

plus belle , et peut-être encore pour le même résultat.

Jamais on ne voudra nous assurer sérieusement. On
serait de force h ruiner en Californie, en une nuit, les

plus riches compagnies de New-York, Londres et Paris.

D En ce moment, on m'arrange une espèce de tente

sur la place. Mais le terrain est encore trop brûlant; il

faut le laisser un peu refroidir. J'irai, comme à la foire,

donner à boire et à manger nuit et jour. Il n'y a cpie le

travail qui puisse sauver du désespoir. J'étais malade

depuis deux mois quand le feu est venu; la veille même
j'avais été saignée. La révolution m'empêche à présent

de ressentir mon mal.

» J'ai passé l'avant-dernière nuit, cette nuit troyenne,

sur mes débris en rase campagne, l'œil fixé sur le vol-

can, et trempée ensuite par la rosée. Au lever du soleil,

la ville n'était plus qu'une vaste plaine de cendres fu-

mantes... Quand on pourra s'y hasarder, nous irons

chacun sur noire terrain, le pistolet au poing, gratter
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dans cos cendres pour retrouver quelques restes en fu-

sion. Les pillards n'ont pas travaillé aussi scandaleuse-

ment qu'à San-Francisco ; cependant, il faut que les co-

mités de vigilance se réveillent, ainsi que lejugeLyuc/j.

Plus de grâce ni de pitié pour les incendiaires.

• Je suis ruinée, en poussière; mais, si ma santé ne

se dérange pas trop, je ne suis nullement embarrassée

de ma personne. Je vais travailler sous ma tente pen-

dant un mois, et, quand la ville sera rebâtie, je verrai.

En attendant, de tous côtés on me tend une main se-

courable ; tout le monde me demande si j'ai besoin de

quelque chose. Hélas ! je pourrais dire comme le père

Bilboquet : <r Je manque de tout. » Il n'y a vraiment que

les Américains pour tendre ainsi la main aux étrangers

et l'ouvrir généreusement pour vous remettre debout

avec tant de cordialité, vous donner du travail, par con-

séquent du pain. Mais il y a tant de malheureux et des

familles encore plus h plaindre que moi!

* VHôtel de France n'a pas brûlé. J'en suis bien aise

pour Marins Brémont : c'est vraiment un brave et hon-

nête homme.

j> Lefds de ton ami Boutin, quoique très malade de

corps et d'esprit, ne m'a pas quittée une minute. Jus-

qu'à une jeune femme des environs de Toulouse qui

accourut chez moi; je crus même un moment qu'elle

avait perdu la tête. Elle me criait du milieu de la rue ,

en patois languedocien : « Sauvez-vous, Madame ! sau-

vez-vous au plus vite ; vous allez vous brûler ! » Elle

entra précipitamment dans le salon, décrocha ton por-

trait et le tableau des Joueurs d'échecs. — « Que faites-

vous donc, malheureuse? » lui dis-je. — « Je sauve

votre mari. > Et la voilà partie dans la ville en criant

toujours : « Sauvez -vous vite! » Cette brave fille
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s'appelle Sophie Treille. Je n'avais vu ses Irails qu'à la

lueur sinistre de l'incendie, mais je l'ai bien reconnue

lorsque tout ji l'heure elle est venue me rapporter les

deux portraits avec un air de triomphe. En me disant

adieu, elle me conjurait, les larmes aux yeux, d'accep-

ter la moitié de 50 piastres qu'elle avait encore pour

tout bien. Il faut avoir passé par de si poignantes émo-

tions pour comprendre tout ce qu'il y a de consolant à

trouver de pareils cœurs.

» F. Saint-Amant. »

« P. S. (/m 15 novembre.—Le paquebot ne part qu'au-

jourd'hui.

j> Tu croyais être au bout : prends patience. J'avais

sauvé dans une demi-heure, grâce h de nombreux se-

cours et à trois charrettes, qui m'avaient coûté 200 dol-

lars, une grande partie du mobilier du rez-de-chaussée,

avec lequel je m'étais réfugiée dans celte même plaine

où nous avions été cueillir ensemble de si belles fleurs

des champs six mois auparavant. Après avoir vu de là

disparaître le fruit de tant de travail, j'ai eu une peine

terrible à prendre un peu de repos entre deux matelas,

où j'étais assaillie par des ofl'res de toutes sortes pour

me reconstruire un établissement. Une fois le terrain

de l'ancienne ville un peu refroidi, j'y suis rentrée comme
les autres. J'ai déposé sous un hangar, pour être ven-

dues h l'encan, les cpai^es de l'incendie. On estimait de

12 à 15 cents dollars ce qu'elles pourraient produire.

Dans la nuit qui précéda la criée, h la suite des tor-

rents de pluie et de la fonte des neiges dans les mon-
tagnes, les digues de la ville se sont rompues, et nos

charbons, à peine éteints, ont été couverts de six pieds

d'eau. Si les objets que j'avais sauvés n'ont pas été em-
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portes par rinondalioii, lu plupart ont été tollomonl

avaries, que je les ai abandonnés sur le radeau |>our

400 dollars, au lieu de 1,500, cpie j'avais cru arraclur

du feu, après tant de périls et à si grands frais. Je penso

aussi avoir élé un peu volée : tous les maux se tien-

nent. Enfin je suis partie pour San-Francisco, d'où je

t'écris ce post-scriptum. Ne te tourmente p:is. Dieu fi-

nira par avoir pitié de moi, et ma santé pourrait être

plus mauvaise. »
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La société dominante, en Californie, est américaine

et assez semblable à celle de tout le reste de l'Union;

car ceux cpii se sont détachés dos autres Etats pour ac-

courir dans le berceau du nouveau-né, ne sont nulle-

ment inférieurs, comme qualités physiques et morales,

au reste de leurs concitoyens. Ce ne sont ni des fils

désliérités et chassés, ni des réprouvés de leur ancienne

société. Ce sont, d'une part, des commerçants, des spé-

culateurs, des capitalistes, presque tous plus ou moins

saturés de sel marin, et, d'autre part, des cultivateurs

et des trafiquants sur immeubles. Enfin, pour les Amé-

ricains, et malgré la distance, et par mer et par terre,

ce n'est pas courir les aventures ; ils ne se sont pas ex-

patriés, ils ne croyent pas avoir fait un elVortplus grand

que nous, en France, quand nous prenons le vigoureux

parti de changer simplement de département.

L'Américain n'a qu'une éducation simple et très su-

perficielle pour tout ce qui n'est pas indispensable au

culte des affaires. Gagner de l'argent est le grand, l'u-

nique but de toute leur vie. Les pères dirigent de ce

côté toutes les facultés de leurs enfants maies. Ils abrè-

gent le plus possible la théorie pour les lancer de meil-

leure heure à la pratique.
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Je crois bien que c'est au père (rAinéricjue (qu'il ne

faut pas confondre avec les bons oncles d'Amérique),

qu'on doit allribuer ces paroles d'adieu à ses fils : « Al-

lez travailler à faire fortune, honiiélement si vous pou-

vez mais faites fortune. *

On les trouve très jeunes dans les affaires; et souvent

avant l'âge auquel, chez nous, on n'est pas maître de sa

direction et auquel on n'a pas encore payé le premier

impôt, l'impôt du sang, on est, aux Etats-Unis, à la tète

des plus importants intérêts, on mène et l'on dirige les

plus colossales entreprises. L'Américain, sous cette uni-

que préoccupation, absorbé dans cette seule pensée,

faire de l'argent {make moncy), ne peut pas être très ai-

mable, d'ailleurs. On s'aperçoit facilement de la passion

sous laquelle il vit. Si parfois il en paraît distrait, ne

pensez pas que cette infidélité puisse durer long-temi)s.

La nuit même, quand il sommeille, il pense, il rêve en-

core à ses dollars, qui sont la base de toutes ses conver-

sations. Vous n'avez pas besoin de comprendre l'an-

glais. Ecoulez causeï deux Américains, et le mot dol-

lars, qui revient à chaque phrase, vous paraîtra le

fond de la langue, aussi bien que le fameux juron an-

glais, G.-D., beaucoup plus employé aux Etats-Unis

qu'en Angleterre.

C'est un peuple généralement rude de manières, peu

sentimental dansle fond, encore moins démonstratifdans

la forme; mais il est bien loin d'être méchant. Ilpossède

la force et marche avec les attributs de celte puissance.

Ainsi, il ne craint ni les dangers ni la mort, et, quoiqu'il

aime bien l'argent, il sait s'exposer à s'en séparer à tout

jamais à la moindre offense. Audacieux dans les entre-

prises, avec l'espoir de gagner, il hasarde facilement ce

qu'il possède, môme quand le chiffre déjà atteint serait
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aii-dossus do SOS besoins (rcxislonce. Toujours on avant

{Go a liead) osl sa doviso en tout et partout. Aussi osl-ii

cxcessivemenl rare que dans la carrière d'un Américain

un peu prolongi'o, sa fortune n'ait éprouvé les plus

folles oscillations dos hauts et des bas. Quand il a

perdu ce qu'il avait, son stoicismo est parfait ; c'est alors

qu'il est admirable, vraiment grand et incom[)aral)lo.

Loin de se désoler et do tomber dans le dc'couraifo-

ment, tout au plus si on l'onlond s'exclamer : «o chance

(pas de chance). Il recommence avec le morne entrain

et la même énergie ce nouvel ap|)rontiss!Jge : de maître,

il est redevenu simple ouvrier, n'importe; du sommet,

il a glissé jusqu'à la base du mat de cocagne de la for-

tune, c'était écrit là-haut; avec la morne résignation, il

va recommencer les dures épreuves du début de l'as-

cension, et il arrivera encore, si la mort elle-même

ne vient lui barrer le chemin.

Excessivement laborieux et robuste, il aime la beso-

gne rude et pénible
;
plus elle laisse d'indépendance et

le champ libre à sa volonté, et plus elle rentre dans

ses goûts. Il faut qu'il s'agite, qu'il travaille, qu'il spé-

cule, qu'il hasarde. Plutôt que de rester dans l'état sla-

tionnaire, s'il ne peut gagner de l'argent, il en dépen-

sera. A l'activité de son corps et de son esprit, le statu

<]iio serait mortel.

Après les affaires, il aime les plaisirs avec paf?r<";

aussi. Il n'en prend pas non plus toujours avec mesure

et modération. Mais, au milieu dos plus grand*^ excès,

le moment arrive-t-il, l'heure des affaires sonMt t-ello, il

s'arrache aux délices de Capoue, foule à ses pieds toutes

les couronnes de joie et de plaisirs, et court à son poste

de combat. S'il aime à s'amuser, il aime encore plus le

travail, toujours pour gagner des dollars. Il a le défaut
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(le l'ivrognorit' uii peu trop prononcé ; mais il n'en est

pas incoininodé, et après un jour de ribolte, il se remet

à l'eau et au travail avec une nouvelle vigueur. Il sait

généralement mieux que nous, (pii brouillons tout,

pratiquer la séparation entre les plaisirs et les alTaires.

Ayant foi et confiance en Dieu, en eux-mêmes et en

leur pays, jamais la crainte de la misère et de l'hôpital

ne les incpiiète. D'abord , on ne voit pas de mendiants,

et le paupérisme, qui dévore l'Angleterre, est inconnu

aux États-Unis. Les plus pauvres et les seuls vraiment à

plaindre quej'aie vus en Californie étaient Français. Beau-

coup do ceux-ci, sans avoir de l'argenl, ni le talent et la

volonté d'en gagner, étaient en outre dépensiers. Les

Ar.iéricains les plus dénués font toujours sonner quel-

^ les dol'irs dus leurs poches, parce qu'ils sont labo-

rieux e(
1^
leins de ressources pour créer des allaires,

pour li'ouver ('i travail. Les Mexicains, Chiliens, Cali-

foi niens, toute cette race dégénérée de l'Espagnol , est

apathique, paresseus' : lais, du moins, elle ne dépense

pas, elle vit de presque rien et semble accepter la con-

séquence de sa nature, de sa position, et le rigorisme

du précepte : « Qui non lahorai non manilucet. »

L'Américain est Français et gai dans les amusements ;

il est Anglais, flegmatique et sérieux aux affaires. Uien

n'est plus facile que de bien vivre avec lui , pour peu

qu'il semble éprouver quelque sympathie pour vous.

Parlez-lui , d'ailleur> , de la grandeur et de la richesse

de son pays, de la générosité de son caractère; mêlez à

tout cela du Washington et du La Fayette, quelques ver-

res de rhum ou d'eau-de-vie (6ran(/j/ cocktail et clierry-

cordial) , vous serez avant peu les meilleurs amis du

inonde. Il n'est ni faux, ni dissimulé, et vous n'aurez

qu'à vous louer de lui, surtout si vous n'y entremêlez
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pas d'affaires. Alors il cherchera h vous être utile et dé-

pensera son argent avec vous. Ils disent souvent : «r Les

Français sont braves et bons enfants, mais ils sont pau-

vres {Frenclimenpoor). » Aussi, ne se formalisent-ils

nullement que ce soit plus souvent à leur tour de

payer. J'ai expérimenté cent fois que l'Américain, lors-

qu'il ne peut gagner de l'argent, augmenter son stock

en dollars, a besoin de le diminuer; il dépense ceux

qu'il a, et no peut s'empêcher de les mettre en circula-

lion. Il travaille mieux, quand il n'a plus de dollars dans

sa poche, comme le matelot s'embarque avec plus de

plaisir quand il a achevé de manger les avances. Ne le

désobligez donc pas en lui refusant les bonnes occa-

sions ; buvez avec lui , mais solidement, mais sans tri-

cher, car il ne vous le pardonnerait pas.

Lorsqu'ils sont sympathiques, on peut tout obtenir

d'eux. En revanche, dans leurs antipathies prononcées,

ils sont intraitables et oublient alors jusqu'aux règles du

juste et du vrai. Quant à eux, ils défendent toujours

leur droit, mais ils ne trouvent nullement mauvais que

vous preniez en main la défense du vôtre. Ils ne con-

naissent pas l'envie, cette lèpre du cœur humain, et

c'est vraiment des Américains qu'on peut affirmer :

« qu'ils n'amaigrissent pas de l'embonpoint d'autrui. j

Nous autres Français , sommes excessivement bien

placés vis-à-vis d'eux. Depuis l'émancipation, où nous

volâmes si chaleureusement à leur secours, ils regar-

dent le peuple français comme des compagnons d'ar-

mes, comme des frères. Ils voient, en chacun de nous,

un diminutif ou un descendant de La Fayette, qu'ils

associent à son ami Washington , le père de la pa-

trie, dans toutes les fêtes de leur indépendance. Je

regarderais comme un bien grand malheur toute corn-
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plication politique qui amènerait et jetterait du froid

et de la brouille entre nos deux gouvernements ; j'es-

père <iu'il n'en sera jamais ainsi, et qu'au contraire,

nous conserverons intacte la même libre sympatbi-

que. Notre caractère leur plaît aussi, quoicjue nous

ne nous ressemblions ni par les défauts , ni par

les qualités, et qu'ils aient reçu chez eux bien de

la racaille , écume vomie de chez nous. En af-

faire, nous nous tenons en défiance muluellement

,

et ce n'est pas sans raison. Chacun cherche à tromper
;

ce n'est pas ainsi que faisaient nos pères, et l'on n'en

trouverait pas le modèle chez nos voisins les Anglais. Il

y a chez ceux-ci un grand fond de loyauté dins les af-

faires commerciales. Je ne sais pas s'ils soutiendront

encore long-temps leur supériorité politique, mais ce

sont bien les premiers et les plus respectables commer-

çants du monde; exemple bon à citer et à opposer aux

peuples qui ne savent que luser et tromper en affaires.

Comme capacité, comme hardiesse, grandiose et as-

sociation dans les affaires, les Américains nous surpas-

sent. Avec l'esprit toujours tendu à faire de l'argent,

même en buvant (malgré toute l'hypocrisie de leurs So-

ciétés de tempérance) ils poussent aux alTaires. De cette

tension perpétuelle surgit une des principales causes de

la rapidité avec laquelle se développe tout ce qui res-

sent l'influence de la jeune République.

Ils ne sont pas remarquables dans les arts et dans les

belles-lettres; mais ils se piquent de savoir les appré-

cier, les juger, et surtout ils les payent bien. Musiciens

et danseuses en ont réalisé la preuve. La môme chose

ne les amuse pas long-temps, et ils aiment beaucoup le

changement, la diversité. Si le règne d'un artiste est

brillant avec eux , il ne faut pas le rêver tel trop long-
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temps. Il faut profiler de lavogue pour faire de l'argent,

et, avec l'Américain difficile h fixer, il n'y a pas de temps

à perdre; on doit l'exploiter tant qu'on le tient, car

on ne le retrouve pas deux fois su» le même sujet.

On citait , il y a environ quatre ans , le chapelier de

New-York (il s'appelait quelque chose comme Dodge et

eut une roriaine célébrité), qui avait payé le billet

d'honneur, pour la première représentation de Jenny

Lind, 700 dollars (3,500 fr.). Voilà certes un plaisant

gueux que ce chapelier, comparé aux habitants de San-

Francisco, qui y ont acheté le billet d'honneur de la

première représentation de Catherine Haijes 1,000 dol-

lars, et à ceux de Sacramento-City, qui, en décem-

bre 1852, un mois après l'incendie et l'inondation qui

avaient brûlé et noyé leur ville, poussaient le billet

d'honneur de cette même cantatrice, bien loin, comme

talent, deJenmj Lind, à 1,200 dollars (6,000 fr.). Il fut

adjugé à la compagnie des carabiniers de SiHfer, qui

l'offrirent à leur capitaine. Ce sont ces véritables folies

des Américains, encore plus que les roubles des piin-

ces russes, qui ont tant fait renchérir le prix des grands

artistes dans notre siècle, si fortuné pour eux.

Il n'y a ni décorations ni litres nobiliaires parmi les

Américains. Mais, en revanche, les capitaines et les

docteurs y abondent. Personne n'est monsieur ou simple

citoyen. C'est un petit travers de cet orgueil humain, de

cet omnia vanitas qui se glisse partout, sous l'écorce

républicaine comme sous la livrée dorée du chambellan.

En réalité, ces capitaines, colonels et généraux ne font et

n'ont jamais fait de mal à personne. Pour les docteurs,

c'est différent, c'est même tout le contraire; le titre tant

qu'ils voudront, mais je les ai trop vus à l'œuvre pour

me confier jamais ù la science de pareils Esculapes.

l
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Comme savoir-vivre et bel-air, il y a encore immen-

sément (le choses qui peuvent choquer et nous paraître

plus qu'étranges dans les manières sociales des Améri-

cains pur sang. Il faut néanmoins faire une distinction

marquée entre les gens polis elles gens grossiers : ceux-

ci sont les mômes partout, et nous n'avons pas à nous

en occuper. Quanta la nation prise dans son ensemble,

quoique reproduisant peut-être un peu trop crûment

ifs défauts qu'on lui reproche, je ne saurais dissimuler

les vifs sentiments qu'elle m'inspire, cl j'avoue que si

le soit devait me forcer à changer ma nationalité, c'est

Américain que je voudrais devenir. Après cet aveu,

qu'il me soit au moins permis de parler sincèrement

,

car moi aussi: Amiens Plato sed magis arnica verilas.

Malgré leur logique paradoxale, nous ne serons ja-

mais de leur avis sur la manière d'employer le mouchoir

de |)Oche. Les doigts empiètent trop sur ses droits dans

l'exercice nécessaire pour combattre notre petite infir-

mité nasale. Je crois qu'ils viendront plutôt à notre

façon de faire h cet égard que nous n'ado|>lerons la

leur. Quoique le repos assis, les jambes en l'air, délasse

mieux que de laisser les pieds posés adhérents au sol,

ce n'est que seul, dans sa chambie à coucher ou dans

son cabinet, et jamais devant les dames, que l'on pour-

rait tolérer ce sans-gêne, si disgracieux au milieu d'un

salon de gens bien élevés. Ils consomment, il est vrai,

moins de tabac que nous par le nez , et l'on cherche

long-temps un priseur; ils ne fument guère plus que

noire moderne jeunesse. Mais, en revanche, quelle ef-

froyable consommation de tabac h chiquer! Les incon-

vénients s'en font sentir h tous les instants par le besoin

salivaire que provoque cette mastication incessante.

Nous reléguons chez nous la chique dans le corps-de-

31



m

i
-4

n
II'

'Mi.

Â:i '

m

||É

-Éé

hS2 CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME.

garde et dans los plus basses classes de la vilemullilude,

ou bien parmi les matelots, où elle est d'autant plus

excusable, qu'elle est liygiénitiue oi se recommande uti-

lement. Cet usage presque universel de cliiquer chez les

Américains les empêche d'aussi bien manger, et, pour

arriver plus tôt à cette mastication, ils se hâtcMit Iropde

dévorer à table. De cette double cause naît l'irritalion

gutturale ou gastricpie, ac(onq)agnée d'un bruit désa-

gréable, qui donne aux Ainéi'icains un airde voracité et

de gloutonnerie, quand ils ne sont réellement ni gour-

mands ni gourmets. On y fait très j)eu d'attention sur

les lieux ; mais l'Européen est fatigué de la fréquence

des occasions où, suivant les usages de l'ancienne urba-

nité française, on devait saluer et se découvrir en di-

sant : Dieu vous aide!

Ces critiques et bien d'autres, sur lesquelles il est

inutile de s'appesantir, n'ont pas manqué de retentisse-

ment et sont déjà vieilles. Elles n'ont corrigé personne.

Des touristes célèbres, avec une malignité toute fémi-

nine, ont eu un succès de vogue qui, quoique ancien, a

laissé de profondes impressions. Il y a beaucoup de gens

en Europe qui n'ont jamais vu un Américain et qui ne

le connaissent que par son côté ridicule, ignorant

complètement tout ce qu'il y a de bon, de sérieux et de

véritablement remarquable dans ce peuple si intéres-

sant. Cette ignorance n'est, certes, pas louable, et les

ridicules, retracés avec autant de malice que d'espril,

ont toujours un grand succès lorsqu'ils sont empreints,

en outre, de cette exagération qui ajoute du piquant à

la peinture; exagération condamnable surloullorsqu'elle

se déguise et semble n'ajouter la fable à la véiité que

« pour orner ses attraits et non pour les cacher. )>

Assurément, quand, avec bonhomie , dans la fran-
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chisedc rinlimilé, et pour rire sans vouloir y attacher

l'inlentiou de se blesser et de s'offenser, on aborde le

sujet des disparates nationaux, les Américains ne res-

tent pas courts. Aussi, les ai-je entendus riposter que

nous autres Français ne savions pas nous inlrodiiire les

uns aux autres : qu'au lieu d'user largement et avec luxe,

comme eux, de la présentation qu'ils font dans leurs sa-

lons et partout, afin qu'on soit i)lus h son aise, au lieu

(le faire ainsi tout de suite une société des amis de nos

amis, au moins en apparence, nous négligeons même
do prononcer leur nom, et préférons les laisser gour-

mes, se tenant roides, gênés et empesés vis-à-vis les

uns des autres, dans ce qu'ils croient sottement la di-

gnité et le respect de soi-même, se regardant vulgaire-

ment parlant, en chiens defayence, au lieu de se serrer

fraternellement la main dans les bals et dans les fêtes

où nous les avions rassemblés pour s'amuser. Ils ne

veulent pas non plus comprendre tout ce qu'il y a de

paternel et de conjugal chez ce bon bourgeois parisien

qui enveloppe dans un morceau de papier, pour l'em-

porter dans la poche, le surj)lus du sucre qu'il a payé

pour sa demi-tasse ou son verre d'eau. Ils ti'ouvent

étriqué et mesquin ce qui n'est qu'un sentiment de

haute politique vis-à-vis de sa ménagère, qui n'aime jias

à voir rentrer au logis son mari les îiiains nettes, et

qui ne tolère les petites débauches cxlrà-marilales

qu'autant que tout le petit ménage en a sa part. Cette

économie n'est, en réalité et le plus souvent, qu'une lé-

gère prime distribuée à l'enfantqui s'est surpassé à l'é-

tude du foyer paternel. L'Américain superbe» chez qui

le sucre est presque aussi bon marché que les pommes
de terre, lui(pii ne daigne pas même ramasser le billon

sur le prix d'une consommation souvent inlV^rieure à ce
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qu'il abandonne au garçon, ne fait pas à cette occasion

avec équité la part de la fortune et de la position. Que

dirait-il donc, grand Dieu ! s'il voyait chez les Allemands

le morceau de sucre candi suspendu par une ficelle, et

qui fait de bouclie en bouche le tour de la table pour

sucrer successivement tous les modestes convives!

Un jour, dans une réunion nombreuse, on me sou-

tenait que nous étions un peuple criard et ne sachant

parler, dans notre intérieur, à nos domestiques et

même enlre parents et amis, qu'en élevant la voix à un

diapason aigu et comme si nous avions de la colère ot

de sérieuses discussions, quand il ne s'agissait après

tout que des choses les plus simples et les plus iimo-

centes. Ah ! pour le coup, j'ai fait passer les rieurs de

mon côté, et récusé l'autorité du Yankee qui prétendait

appuyer son sarcasme sur des faits. Fils d'un riche né-

gociant de Boston, qui n'était en relation en Franco

qu'avec des marchands d'esprit (quoique commerçant

dans la ville la plus prononcée en faveur des sociétés de

tempérance) j son père l'avait envoyé passer deux années

dans le Haut-Languedoc pour y apprendre la langue

française, au milieu d'une famille de Pézenas. Il n'a

guère connu que cette ville et Carpentras, aussi a-t-il

rapporté de France, moins la musique, le langage des

vieux troubadours. Dans son commerce de Grocerics,

il en conserve encore très passablement l'accent; il ne

me fut pas difficile de lui prouver qu'il n'avait pu aj)-

précier toute la société française d'après son échantil-

lon de Pézenas et de Carpentras, que dans les mêmes

proportions qu'il y avait appris les beautés de la lan-

gue. Et voilà pourtant comme nous sommes souvent

jugés à l'étranger!

Los sentiments religieux sont très fermes chez l'Ame-
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ricain. Déistes par conviction, ils sont li'ès tolérants,

pourvu toutefois qu'on ait une religion quelconque. Ils

sont aussi attachés aux formes et ont conservé son im-

portance il la franc-inaçonnerie. La réforme n'est nulle

part plus variée qu'aux Élats-Unis, où les différentes

sectes ont toutes leurs temples et leurs ministres. Mais

le point de ralliement commun est dans la prière et le

repos le jour dominical : ils sont presque intolérants sur

l'observation du dimanche, et, sous ce rapport, ils ont

l'exigence des religions d'Élat, et dépassent même le

rigorisme de l'Église anglicane.

On compte 37 églises ou chapelles dans la seule ville

de San-Francisco. C'est le cas de dire qu'il y en a pour

tous les goûis et toutes les croyances. Les temples de

la Réforme sont naturellement en grande majorité. Le

catholicisme a deux églises et un archevêque. Mon-

terey aussi est un évèché. Mais ,
quoiqu'il y ait quel-

ques prêtres français et des sœurs, voués les uns et les

autres à l'éducation, le clergé se ressent plus que celui

de rOrégon, dont j'ai si longuement signalé les servi-

ces, de l'ancienne influence espagnole-américaine. Les

mœurs ont toujours quelque chose qui ne s'accorde pas

complètement, surtout dans la Nouvelle-Grenade, le

Mexique et le Chili, avec l'austérité et le décorum que

nous souhaitons trouver sous l'habit clérical.

Les missionnaires, dans la Californie, ne se consa-

crent plus principalement à la conversion des sauvages,

qui sont maintenant noyés, dispersés, et plus errants

que jamais. Le clergé habile au milieu des centres de

populations civilisées, parmi lesquelles il y a assez d'âmes

h sauver pour l'autre monde et à soulager dans celui-ci,

sans aller courir aux grands bois et au désert.

L'autorité américaine ne laisse échapper aucune occa-
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sion (1(3 pousser à la r(3union de tous les enfants dans

un seul prytan(3e commun et géiiéral. 11 y a d(!jà plus

de 1,500 élèves qui, dans la seule ville de San-Fran-

cisco, fiéciuentent les écoles; tout en reconnaissant la

sollicitude (ju'apporte généreusement la République des

États-Unis à l'éducation de la jeunesse, pour former

de bons citoyens, nous verrions avec peine que l'on [)i'ît

des mesiires tendant h séparer les élèves de leurs ins-

tituteurs actuels. Ce serait exercer une violence morale,

et malgré les velléités ardentes qui tendent à opérer

cette séparation, sous prétexte d'une fusion utile au

pays, c'est bien le diable si, dans une République tolé-

rante, on ne pouvait pas toujours dire, comme dans les

États où il y a une religion dominante :

« Qu'on puisse aller même à la messe,

» Ainsi le veut la liberté. »

t"*'*

Après Dieu, c'est pour la femme qu'ils professent une

espèce de culte. Ils ont pour le sexe des égards protec-

teurs qu'ils prodiguent indistinctement, et qui s'éten-

dent banalement jusque sur les femelles (comme ils les

appellent, même officiellement)
,
qui en sont souvent les

moins dignes aux yeux de la morale. N'importe, elles

appartiennent au sexe le plus faible, et comme pour les

enfants, leur bras est à leur service. Si c'est avec des

formes différentes de l'ancienne chevalerie pour les da-

mes, ils n'en prodigueront pas moins leur sang et leurs

dollars, sans calcul de reour et avec le plus complet

désintéressement, pour prendre la défense d'une femme,

blanche surtout. C'est sans affectation et sans galanterie

qu'ils agissent et avec tout le respect possible, lorsqu'elle

tient à l'inspirer. C'est encore un des plus beaux côtés

de TÂméricain, et il devrait lui assurer des succès, si
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le caprice des belles ne donnait souvent la préférence à

la forme sur le fond. Ils font d'excellents maiis, et toute

femme peut être heureuse avec eux, lorsqu'elle le veut.

Mais il est en tout l'opposé du pelit-niailre si bien dépeint

dans ces deux vers :

Ne soyez pas mari, ne soyez pas amant,

Soyez l'homme du monde et vous serez charmant.

Il faut savoir le prendre pour ses bonnes qualités fon-

cières, et ne pas demander davantage.

Il n'y avait d'abord que très peu de femmes en Cali-

fornie ; le même attrait de l'or y en a amené prompte-

ment. Outre la rareté, qui donne du prix à tout, et qui

n'en ôte pas à ce qui en a déjà, les égards de l'Améri-

cain pour le sexe, ont rendu à celui-ci la position plus

douce et plus agréable que partout ailleurs. Si ce n'est

pas la galanterie qui le rend aimable, s'il n'a pas le ca-

quet (le tous les freluquets, si ces marins du grand Océan

ne naviguent jamais sur le fleuve du Tendre, positif et

précis sous l'attraelion des senlimenls connne en affaires

sérieuses, et semblable en tout au financier :

L'heureux Américain, dispensé de soupirs ,

S'en va l'argent en main marchander ses plaisirs.

Mais, et j'insiste avec dessein là-dessus, il y a de très

honnêtes femmes en Californie, et le nond)re s'en ac-

croît tous les jours. Une chose assez singulière mais

bien positive, dans celle contrée à peine civilisée et où

l'homme court tant de dangers, la femme peut voyager

avec pleine sécurité. Respectable au fond ou par les

apparences, s'il arrivait qu'elle fût outragée, insultée

ou méconnue quelque part, c'est qu'il n'y aurait pas là

d'Américains. Il faut y regarder à deux fois et avoir

cent fois raison pour intenter un procès à une femme,

surtout si elle plaidait elle-même sa cause.
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On est frappe dans les Étals de l'Est de la beauté des

femmes. Le croisement a été aussi heureux pour la fe-

melle que pour le mâle dans cette race anglo-saxonne.

L'intérieur de la famille y tient j)lus des mœurs anglaises

que des nôtres. L'épouse est très retenue et sédentaire;

les demoiselles, au contraire, jouissent de beaucoup de

liberté; mais il en coûte cher pour les compromettre,

et la loi les protège et transforme sans miséricorde le

séducteur en mari légitime, sous la sanction des plus

fortes amendes et même de la prison. Plus d'un Lovelace

n'est sorti du carcere cliiro, qu'à la condition de mar-

cher h l'autel et d'entrer dans les fers conjugaux. Les

chefs de famille étant maîtres absolus de leur fortune

et pouvant deshériter leurs enfants, leur laissent en

échange un plus libre arbitre dans leurs alliances. C'est

d'abord de la fiancée etpresque d'elle seule, qu'il suffit

d'obtenir le consentement, surtout si l'on ne tient pas

à une dot, désintéressement rare, mais qui pourtant

n'est pas aussi exagéré que dans nos vieilles provinces,

où l'on cherche plutôt le nivellement des écus que la

sympathie des cœurs.

En Californie, il n'est besoin ni de l'un ni de l'autre,

et une femme est toujours sûre d'y trouver un mari.

Plusieurs de nos belles compatriotes ont fini par former

de bonnes alliances, et resteront dans le pays à croître

et multiplier. Les Demoiselles françaises , dont ce ne

sont pourtant pas les plus beaux spécimens qui ont été

en Californie, y ont néanmoins obtenu beaucoup de

succès. A elles le pompon de la galanterie ! Je n'ai pas

besoin d'ajouter que ce n'étaient pas des couronnes de

rosières qu'elles allaient chercher, pas plus que les

hommes n'y allaient concourir pour le prix Monthyon.

La plupart des Aspasies de la moderne Athènes ont

ii-».-;
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trouvé l'or de seconde main, cl ne seront en aucune fa-

çon tenues de déclarer à la douane, qu'<'lles ne l'ont pas

extrait du sein de la terre virginale dans toute sa pu-

reté primitive. Il sortira, lui, du creuset sans alliage.

Indulgence pour tous , c'est très vrai , et laissous au

Misanthrope :

a Ces haines vigoureuses ,

» Que doii donner le vice aux ilines veriueuàcs. »

Mais pourtant faisons une diflérence avec ceux qui,

sur cette terre , aussi pauvre d'honorables traditions

que riche en moyens de séduction, ont i)u se préserver,

je ne dirai pas se mettre à l'abri, de la calomnie (qui

peut échapper à son poison?), et demeurer en paix

avec leur conscience et sans taches sur le front. Hon-

neur, cent fois honneur aux natures d'élile des deux

sexes, qui en vue et au conlact du plus grand tentateur

de l'humanité , ont eu la force de lui opposer le vade

rétro Satanas! Comme dans une des plus délicieuses

fictions mythologiques, ils ont eu certes quelque mé-

rite ceux qui ont conservé leur pureté en traversant

aussi cette onde amère.
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CHAPITRE XXX.

Opérations flnanelères en Californie,
«le fond» i» Intérêt*.

PlneementR

mH

Le premier qui dit : « Pour faire fortune eu Califor-

nie, il faut couiuiencor par y arriver riche, > lâcha, sous

la forme d'une plaisanterie, une grande vérité.

Laissons de côté les émigrants à professions ma-

nuelles et mécaniques, aussi bien que les mineurs plus

ou moins favorisés. Ce sont pour eux des questions de

bras ou do chance ; mais, en fait de commerce, d'in-

dustrie, de spéculations ((uelconques, on ne peut rien

entreprendre sans argent, dans un pays où le crédit et

la confiance font comi)létement défaut, et où les tran-

saclions n'ont lieu qu'au comptant.

Il paraît extraordinaire, même à ceux qui ont vécu

sur les lieux, que le numéraire soit absolument indis-

pensable là où la terre est saturée d'or ; qu'on aille de-

i- -{'4
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inr»ndor un capital au loin, quand le pins solide, le plus

rëol, lo plus uriivcrsollcrnont n-connu de lous les capi-

taux, est là, sous vos pieds, et en sort avec abondance

à chaque coup de pioche. Il est cej)endant certain, pa-

tent, aussi admis qu'incontesté, (pi'on a un besoin in-

cessant de se |)rocurer des capitaux pour travailler, et

que de là résultent nécessairement les grands sacrifices

que l'on fait pour les obtenir. A l'appui de ce fait, nous

allons trouver sa raison d'être.

La Californie a donné en or plus <lc cpiatorze cents

millions de francs, constatés à la sortie depuis six ans,

et cependant, elle est débitrice en somme, car elle a plus

reçu qu'elle n'a payé. Il y a eu, il est vrai, en dehors,

d'énormes pertes pour tout le monde dans le prodi-

gieux gaspillage des premiers temps et dans la frécpience

des incendies qui emportaient les villes entières. La

prospérité à laquelle marche le pays, avec un mouve-

ment progressif et régulier, n'a pas encore, néanmoins,

permis de fermer l'abîme du délicit, et, à plus forte rai-

son, y a-t-il eu impossibilité à constituer une réserve.

Pour l'exlraclion aurifère, à l'exception de quelques

machines, qui sont elles-mêmes exceptionnelles , il n'y

a qu'infiniment peu de frais d'installation et d'exploita-

tion. Rien n'est moins propre à enrichir le pays même
que cette nature de population. Elle cherche l'or, le

trouve, l'empoche, et tout est dit : on part avec cet or

même ou après l'avoir échangé en banque contre des

traites, qui ne sont, à proprement parler, que les bor-

dereaux du chargement de votre or qui les accom[)agne.

Vous revenez, pour ainsi dire, parallèlement avec vos

trouvailles; au lieu d'un connaissement, vous avez un

mandat endossé à votre ordre, sur la banque qui va re-

cevoir les lingots. Que reste-t-il au pays?— La dépense
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(lu mineur : c'est peu, et pourtant, c'est à peu près tout.

Tandis qu'en supposant le même chiflre de produclion

par la culture, le couinierce ou une véritable industrie,

il y aurait un prix de revient (nul pour ainsi dire à mi-

ner, où tout est bénéfice) qui resterait sur les lieux

mêmes, en travaux agricoles, en constructions, usines,

bétail, etc., etc (1). Ainsi donc, la Californie a immen-

sément reçu, absorbé; elle a rendu peut-être encore

davantage ; mais, comme la répartition n'a pas été nor-

male, que les rapports ordinaires entre le producteur

et le consommateur ont été faussés, et les lois de l'éco-

nomie pratique complètement bouleversées, il s'ensuit

naturellement qu'elle redoit, et que, par contre, elle

est toujours à court de capitaux. Celte situation se pro-

longera, quelle que soit la prospérité, car les besoins et

les populations s'accumuleront toujours plus vite, pro-

portionnellement, que les capitaux.

Une des causes principales qui expliquent ce besoin

incessant de numéraire est, comme nous l'avons déjà

dit, l'absence totale de crédit, soit en comptes, soit en

papiers de commerce ou de banque. On s'elTorce en

vain à l'appeler; la confiance mutuelle n'inspire même

pas encore une banque nationale. Tandis que les plus

habiles statisticiens ont constaté en France que, sur une

balance excédant 20 milliards d'opérations annuelles,

trois milliards au plus y (iguraient en numéraire, alors

que le crédit y était entré dans une proportion plus que

(1) L'agriculture, en prenant de grands développements, commence à

éloigner les produits du Chili, de l'Orégon cl de l'Amérique du Nord, et

la Californie, moins tributaire de l'étranger, va pouvoir enfin fixer clioz

elle une partie de cette poudre d'or qui n\i fait jusqu'ici que traverser la

ville de San-Francisco pour aller activer les fnduslrics étrangères. (Ex-

trait du rapport du Comité de l'Agriculliue à l'Assemblée Législative.)
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sextuple, devrait-on s'étonner que le signe représentatif

fût toujours très recherché et trop rare, au milieu d'une

place encombrée de populations et de races qui, ne se

connaissant pas, ne peuvent tenir aucun compte moral

des précédents, ne parlent seulement pas un idiome

commun, et ne peuvent réellement transacter, que l'or

et l'argent en mains?

La contrée était la plus belle du monde, sans doute,

et à part ses gisements aurifères, qui ne furent pour

rien dans l'annexion : position géographique des plus

heureuses, climat sain et délicieux, terres fertiles, rades

incomparables daTis l'univers entier, ^''i.ndes artères

fluviales; mais tous ces dons naturels étaient bruts; il

fallait mettre ces premiers éléments en œuvre, et, au

milieu d'un mouvement si rapide que c'était du dehors

qu'on était dans l'obligation de tout tirer, non-seule-

ment pour la subsistance des nouvelles populations,

mais encore pour leurs vêtements, leurs logenienls, etc.,

tout manquait alors. Qu'on dresse l'inventaire de la

contrée, comparativement à ce qu'il était en 18i8, pour

lequel nous posons hardiment zéro, et on retrouvera

l'énorme capital qui y a été englouti. Encore une fois,

tant d'or arraché n'a pourtant servi h rembourser qu'une

partie des importations. Les capitaux étrangers ont ni-

velé et doivent constamment niveler les dépenses; aussi

seront-ils encore long-temps nécessaires au développe-

ment de la Californie, qui, du reste, augmentera

journellement la somme des garanties générales et par-

ticulières qu'elle offre déjà.

Dans le premier moment, l'argent n'avait pas de

cours; en 1848 et 18i9, il fut à 12, 10 et 8 pour cent

par mois; en 1850, nous le trouvons tombé à 6 et 5;

en 1851, il ne vaut plus que 5 et 4; en 1852 que 4 et 3,
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et enfin, la cote officielle de l'année 1853 nous le pré-

sente flottant entres 1/2 et 2 1/2 par mois. La tendance,

qui devrait être [)rononcée h la bairse, semble, au con-

traire, s'être ralTermie au commencement de cette année

1854, vu le grand nombre d'établissements en création,

qui vont absorber d'énormes capitaux. Il y a déjà long-

temps que le cours légal a été iixéà 10 pour cent par

an; mais l'Etat ni les villes n'en ont pas encore joui

eux-mêmes, toutes les rentes émises étant au-dessous du

pair (1). Il n'y a pas une caisse d'épargne {sai'ing-hank)

qui ne tienne compte des intérêts h 12 pour cent l'an,

même pour des dépôts toujours remboursables h vo-

lonté.

L'usure n'est pas reconnue aux États-Unis : l'argent

V est considéré comme une marchandise, et il a publi-

quement ses courtiers, ses acheteurs et ses vendeurs [2]

Dans un pays si neuf, ce n'est pas une malière com-

merciale diiïérente des autres; car c'est pour spéculer,

et non pas pour dépenser à des besoins personnels ou

pour couvrir de vieilles detles qu'il change de mains.

C'est dans une pensée d'avenir, et non dans un regret

du passé, que se contractent les emprunts.

On ne comprendra jamais facilement en Europe que

l'argent puisse sortir d'une place où il fructifie si rapi-

(1) Il y a une seule exception pour les premières obligations de l;i

ville, dont il reste encore moins d'nn demi-million de francs : elles sont

au-dessus du pair; mais il faut ajouter que cet emprunt fut conlraclé à

3 0/0 d'intérêt par mois. Les wharves de la cilé donnent à leurs action-

naires de 2 à 5 0/0 de dividendes mensuels, et les canaux, dans les dis-

tricts aurifères, de 20 à «50 0/0 par njois ! Mais il faut, dans ce dernier

cas, aller sur les lieux payer de sa personne con)nie de sa bourse.

(2) Les feuilles périodiques , ainsi que la Revue mercuriale publiée

toutes les semaines, donnent la cote de l'argent sur la place de S:mi-

Francisco, comme celle de toutes les autres marcbandises, d'après les

opérations réelles.
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demenl, et on sera toujours h se demander comment,

lorsqu'il peut se placer si avantageusement et si sûre-

ment là où il est tout porte, on ne peut pas l'y retenir,

et qu'on en soit à venir faire appel au loin à celui de

capitalistes étrangers, naturellement étonnés de cette

préférence? — Aux esprits timides et vulgaires l'appa-

rence banale et superficielle, aux intelligences supé-

rieures le sens réel et latent. Celles-ci comprendront

aisément qu'il y a ici une influence transitoire et excep-

tionnelle. Le grand exporlaleiir est le mineur lui-

même. Or, quand on a passé pl'is ou moins de temps à

cette vie de privations et de fatigues, et qu'on a été

assez heureux pour ramasser de quoi aller vivre dans

le pays nalal, on n'a ])lus d'autre pensée, et l'on ne

songe guère à secouer sa poussière de mineur pour re-

vêtir, sur les mêmes lieux, l'habit du citadin; le ti'a-

vailleur éprouve surtout une ré[)Ugnance invincible à

se séparer du trésor qui, depuis si long-temps, fail, pour

ainsi dire, partie intégrante de son corps. D'ailleurs, en

rentrant au pays, il estdévorédu besoin de montrer l'or

qu'il a recueilli lui-même. Chaque pépite est un souve-

nir reproduisant une jouissance ou une soulïrance qu'il

tient à communiquer. Sa satisfaction serait très incom-

plète s'il ne pouvait étaler tout de suite le fruit de ses

travaux aventureux. Il y a là autre chose que de la vanité :

le besoin de vaincre l'incrédulité. On n'est cru venant

de si loin, que sur le vu des pièces. Généralement, les

mineurs, d'ailleurs fort estimables, ne sont pas d'une

nature financière, ni versés dans les opérations de jan-

<pie. Ils sont plutôt défiants, et, du reste, ne sauraient

trop l'être. Outre les constatations de l'or sorti pour

compte des mineuis ou de leurs acheteurs les ban-

quiers, celui qu'ils emportent journellement sur eux-
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mêmes, en poudre ou en pépites, est incalculable, et

voilà pourquoi la Californie, en donnant à profusion

ses capitaux, n'en conserve jamais assez pour elle-

même.

L'Australie, qui commence h produire plus d'or que

la Californie, reçoit de l'Angleterre des masses de nu-

méraire ; cependant elle frappe monnaie , et quoi-

qu'elle soit plus éloignée encore et ne présente pas de

meilleures garanties, l'intérêt y est à un taux beaucoup

plus réduit, à savoir : 6 0/0 par an le taux légal, et

dans les transactions de 12 à 15 0/0 seulement. La con-

fiance avec laquelle l'Angleterre financière se précipite

sur son El Dorado est déjà justifiée; mais néanmoins la

sortie de tant de capitaux est entrée pour beaucoup

dans les causes du renchérissement de l'escompte à la

banque de Londres, qui excède depuis long-temps,

ce qui est assez rare, le taux de la banque de France.

Les folies que suscitèrent les premières découvertes

de l'or, les entreprises hasardées et mal conçues qui

suivirent, l'organisation au loin de compagnies impos-

sibles, l'envoi d'agents inexpérimentés et souvent vé-

reux, ont occasionné des pertes considérables à des

spéculateurs trop aventureux en affaires, qui furent

d'ailleurs dupes et victimes du mauvais ciioix de levu's

représentants; de ]; ie discrédit de la Californie e^ If»

exagérations de cet esprit de réaction, toujours injuste

et déraisonnable.

Aujourd'hui la vérité et le bon sens reprennent leur

empire en présence de résultats positifs et satisfaisants.

Les placers, inépuisables, rendent toujours, moins

merveilleusement sans doute, mais ils récompensent

bien le travail actif et persévérant. Le mouvement de la

navigation, qui fait de San-FranciscOj, après six années,

il
^^

M ,1



STABILITÉ ET SÉCURITÉ CROISSANTES EN CALIFORNIE. Zi97

le troisième port des Etals-Unis, ayant rang avant Phi-

ladelphie et la Nouvelle-Orléans, lient le marché cons-

tamment approvisionné, et bien qu'il ne soit pas arrivé

à la régularité séculaire de nos places européennes, on

n'y voit plus de ces oscillations subites qui enrichis-

saient les uns et ruinaient les autres du jour au lende-

main. On a déjà vu que les constructions prennent un

cachet durable et sont moins exposées, tant par la na-

ture des matériaux que [)ar les mesures de précautions

généralisées, à subir les atteintes des incendies qui en-

levaient tout dans le premier âge de ces cités nais-

santes.

Il y a des lois appliquées et une administration pu-

blique qui fonctionne; tous les droits trouvent protec-

tion et garantie. Enfin, on peut aujourd'hui marcher

avec confiance et se livrer à des opérations suivies dans

tous les genres. L'agriculture elle-même, ce signe de

stabilité et d'avenir, prend, entre les mains de familles

de colons sérieux, un essor qui démontre que la pro-

priété n'y est plus un vol. Il est des contrées dont l'exis-

tence est subordonnée h un tuteur, ou qui ne peuvent

subsister que sous un protectorat, et si l'un ou l'autre

vient h manquer, il emporte avec lui pupille et protégé.

Telle serait notre Algérie en cas de guerre générale. La

Californie, qui n'est ni satellite, ni subordonnée, et qui

ne doit sa fortune, sa force et sa prospérité qu'à elle-

même, n'est exposée à aucun bouleversement social,

politique ou commercial. On peut avancer hardiment

qu'elle n'a à craindre que sa part dans un bouleverse-

ment géologique du globe, ce qui ne conqjte pas.

Les destinées de ce nouvel empire paraissent si as-

surées à qui assiste à cette croissance extraordinaire,

qu'on ne s'effraie pas d'y fonder des établissements ( n

32
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ajoutant h la totalité de sa propre fortune, des capitaux

empruntés chèrement et avec privilège. La hausse pro-

digieuse des terrains à San-Francisco, a dédomma^'é

complètement les contractants de ces emprunts. Dans

le commerce, si chanceux pour l'importateur, avec de

l'argent en mains on réalise à chaque instant des mar-

chés qui couvrent tous les sacrifices faits pour se don-

ner un plus fort capital. Enfui, par suite de toutes ces

causes, l'argent ne dort jamais dans les mains intelli-

gentes, et il y a toujours plus de demandes avec bonnes

garanties qu'il n'y a d'olïVes d'argent. Je ne pai'le pas

ici, bien entendu, des emprunteurs dont l'espèce et le

modèle sont à fuir, en Californie comme partout ail-

leurs.

Les prêts chirographaires sont inconnus. Ceux avec

garanties, soit d'hypothèques, soit de pactes à réméré,

soit sur gages et nantissements de marchandises, d'ac-

tions, de rentes, de connaissements avec police d'assu-

rances maritimes, de >Yarrants, etc., etc., sont les seuls

auxquels on doit se borner rigoureusement. Il faut une

prudence extrême, de la fermeté, la connaissance de la

langue et delà législation locales. Celle-ci, du reste, est

d'une sanction à la fois simple et expéditive. Le bureau

des hypothèques est parfaitement tenu et responsable;

il y a maintenant de bons notaires pour tous les actes;

l'expropriation immobilière, souvent entravée ailleurs

de tant de difficultés, participe en Californie du mouve-

ment accéléré de toutes les transactions.

Bien qu'il y ait moyen de faire assurer certains bâti-

ments, ce ne sont pas les sûretés les plus recherchées,

et on ne les doit accepter qu'avec réserve. Les terrains

ne sont pas exposes aux mêmes chances quand ils sont

favorablement situés, en plein rapport et ai)puyés de

Étmi
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litres aulhentiques vérifiés {recordés), dont l'emprun-

tcur doit toujours faire remise au préteur avec une re-

connaissance en forme à l'appui. Maisons et terrains,

bien loin d'èlie en déclin, ne sont pas même station-

naires et sont encore loin des j^rix atteints dans les au-

tres grandes villes des Etats-Unis ; aussi les immeubles

lendent-ils chaque jour à prendre un prix plus élevé et

à ajouter ainsi à la sécurité des capitaux qui reposent

sur eux. De[)uisles grands incendies de mai et juin 1851,

qui dévorèrent la presque totalité de San-Francisco, la

ville a connue glissé de la montagne sur la baie, et des

fortunes considérables ont été réalisées dans les nou-

veaux terrains et dans les constructions en briques.

Ceux-là ont plus que quadruplé de valeur, et les loca-

tions, dans les maisons à l'épreuve du feu, n'ont pas

baissé beaucoup au-dessous du prix phénoménal de la

Genèse californienne. Ce qui a eu lieu dans la cajjitale

se reproduit déjcà dans les villes de l'intérieur, qui s'é-

lèvent connue par enchantement. 11 y a là, et pourlong-

ICMups, un vaste champ ouvert à de sures et lucratives

spéculations financières, indépendamment de celles dans

la ville de San-Francisco, que l'on y donne suite ou non

au projet d'extension des Walei^-lots sur la baie.

On ne peut entrer ici dans la multiplicité innom-

brable des oi>érations et des garariiies à prendre en

versant de l'argent. C'est à la capacité, à l'expérience

pratique, qu'incombe la responsabilité de toutes les

mesures de précautions. Les cas sont très rares, dans

b'squels des placements compromis ne l'aient pas été

par suite de légèreté ou d'entraînement. On estime gé-

néralement que le proli' des opérations, surtout des

placeinenls d'argent, est en raison directe des risques à

courir. C'est vrai dans les vieux pays, ce ne l'est pliw
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dans les nouveaux, ou du moins c'est infiniment moins

juste ; car ici c'est uniquement le bénéfice qu'on peut

retirer des capitaux qui détermine leur cours. On ne

veut prêter qu'à coup sûr et h un taux d'intérêt qui no

soit pas plus entravé par les considérations morales que

par les prescriptions légales.

Disons-le franchement : l'objection la plus générale

(qu'on l'exprime tout haut ou qu'on la garde pour soi)

se résume ainsi : « C'est trop beau pour cire bon ! »

Nous croyons avoir répondu. Il est encore une autre

objection à ne pas passer sous silence. Beaucoup de

bons esprits se disent : « Mais, si les opérations pour

* lesquelles des emprunts sont contractés sont si sûres

» et si lucratives, pourquoi le capitaliste, au lieu d'y

» exposer son argent à intérêts, n'en garderait-il pas

» tout le profit, en faisant lui-même ces opérations? >

— Nous avons d'abord à répondre, que l'on pourrait

appliquer cette argumentation h tout et partout, et

cependant, nulle part, le même individu ne fait tout et

ne peut tout faire, tout entreprendre. Chacun son rôle

dans le monde et place pour tous. D'ailleurs, pour faire

soi-même les opérations, il faudrait d'abord vivre sur

les lieux, y avoir acquis la connaissance locale et spé-

ciale de toutes les affaires, et enfin, remplir mille autres

conditions qui ne se trouvent pas réunies chez le même

individu. Nous ferons encore observer que les déposi-

taires sont mieux protégés par la loi américaine que ne

le sont les spéculateurs. Les dépôts [trustées) sont in-

violables et sacrés; tandis qu'à sa mutation par suite de

décès, la propriété mobilière, et surtout la propriété

immobilière des étrangers, sont quelquefois compro-

mises. Il n'est pas difficile de conclure, qu'il est alors

bien plus avantageux de prêter ses capitaux à gros in-
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térêts et avec bonne garantie, que de les engager soi-

même dans les spéculations. L'argent est là-bas la meil-

leure marchandise. Quel est l'armateur, l'expéditeur

quelconque, qui ne s'abonnerait pas à retirer dans

l'année 30 p. 0/0 nets, quittes de peines et de frais, des

capitaux engagés?

Pour les actes privés comme pour les actes publics,

on emploie toujours l'assistance de deux témoins ; ainsi,

les billets, endossements, actes de cession quelconque,

compromis, reconnaissances, doivent être revêtus de

cette formalité. On ne doit, du reste, en négliger aucune,

et, ne serait-ce que pour n'en pas perdre l'habitude, agir

avec les honnêtes gens comme avec les fiipons, et se

tenir toujours en garde contre la mauvaise foi, (jui passe

trop souvent, surtout là-bas, pour une preuve d'habileté.

Je pourrais appuyer de beaucoup d'exemples pris

dans les dernières aimées, les avantages des placements

de capitaux, sans aller fouiller dans la poche de ceux

qui en profitent tous les jours, et dont quelques-uns

ont déjà doublé le capital qu'ils ont consacré à ces opé-

rations. Outre les banquiers et les capitalistes du pays,

qui ne négligent pas ces lucratives opérations, il y a

plusieurs maisons américaines, françaises et suisses,

qui sont déjà en possession de faire spécialement de

ces placements de fonds pour des commettants étran-

gers. On comprend la réserve que nous nous imposons

sur ces diverses compagnies , dont les opérations sem-

blent, du reste, prendre un développement qui dénote

des succès déjà réalisés, et nous-même, pour quelques

amis , nous avons déjà réussi , avec plus de bénéfice

pour eux que pour nous qui sommes absent, à les

comprendre dans ces opérations, dont ils n'auront cer-

laiiiement qu'à se féliciter toujours.
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Nous avons sous les youx plusiours de ces comptes-

rendus, imprimés et distribués trim^slriellemenl aux

dépositaires, avec l'intérêt en espèces h l'appui. Ils

constatent l'un (la maison R. et C, de Genève, ville

très prudente, et qui envoie des capitaux nouveaux par

centaines de mille francs tous les mois), qu'aucun pla-

cement n'a été fait au-dessous do 3 p. 0/0 par mois ; les

autres (P. et G"), qu'il a roulé en movenne et net, enlto

7 1/2 et 8 1/2 tous les trois mois; M. et G" donnenl

27 p. 0/0 nets et bien garantis à leurs actionnaires. Los

plus récentes nouvelles de San-Francisco parlent tout ;i

la fois de l'encombrement des marchandi^ "^ et de la

rareté du numéraire. Il en résultait l'avi Liment des

p.ix pour l'un, et une recrudescence dans le cours tie

l'autre (Juin 1854).

Toutes ces compagnies ont foi dans la durée, et elles

ont raison, car il est une infinité de choses en Califor-

nie, dont la lin est constamment signalée comme très

prochaine, et qui subsistent toujours. On peut citer, en

exemple, le cours de la monnaie française, qui passe

depuis cinq ans à 25 p. 0/0 de bénéfice, et, depuis cinq

ans, on n'a pourtant pas la moindre confiance dans

un semblable lendemain. Pourquoi, d'ailleurs, ne pas

profiler du présent, d'autant plus que, grâce h un

change avantageux, l'envoi de fonds en Galifornie no

coûte rien?

Nous croyons avoir suffisamment démontré que la

chose est bonne par elle-même. Reste le choix des per-

sonnes ; car c'est surtout en Californie qu'on doit dire :

« Tant vaut l'homme, tant vaut la chose. i> Au nombre

des qualités d'un mandataire, l'honneur et le senlimenl

du devoir sont au premier rang. Sans doute, il y a loin,

et le capitaliste est séparé de ses fonds par d'immenses

il

iï»?;:
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distances. Mais co[)on(lant, à présent (jno tous les quinze

jours on a un courrier régulier de la Calilb?". '\ lont

les lettres ne sont pas datées de plus de sK sein l'nes,

avec un représentant actif, loyal, éeorK uic, [)iiid('nt,

intelligent et exact, on ne demeurera pas plus ('-iran-

gcr, et même souvent moins, aux opc'rations de C(^t

agent, qu'on ne l'est dans beaucoup de sociél(''S sous

les yeux, parce qu'elles n'ont pas ce même caractère

de simi>licilé et de clarté.

J'ai recueilli d';.l)onl ces notions sur les lieux mêmes,

et j'en ai comm^ ficé d'ici la mise en pratiipie. .l'ai donc

pu déjà me féliciter de n'avoir négligé aucune des ques-

tions relatives à ces étonnantes contrées ((pi'un senti-

ment instinctif me disait que je ne (juittais ])as sans

chances et probabilités de retour), puis([ue c'est à ce

scrupuleux accomplissement de mes devoirs ofliciels

que je suis redevable de celte nouvelle expatria-

tion.

Devenu libre de tout engagement, des capitaux mis h

ma disposition viennent, pour ainsi dire, îaq V' isser de

nouveau dans ce pays fortuné, où mon expérience me
met h l'abri de toute espèce de niécom[)le.

Une longue vie irréprochable dans les affaires com-

merciales, entremêlée d'études et de publications sur

l'économie sociale et politique, quoiqu'interronqiuc et

bouleversée par les révolutions, m'ont rendu aussi ca-

pable que qui que ce soit de représenter des intérêts

importants sur une place que j'ai consciencieusement

sondée, et où, comme dans tous les actes de ma car-

rière, je saurai me montrer digne de l'estime et de la

confiance qui m'accompagnent, ayant pris, en moi-

même et devant mes connnanditaires, l'engagement so-

lennel de me renfermer strictement dans le mandat qui

32*
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m'est confié, et de ne jamais m'exposer à aucune spé-

culation présentant la moindre chance aléatoire.

Quoique d'une santé qui ne s'est jamais dérangée

dans tout le cours de mes voyages, l'âge arrive, aussi

ne négligerai-je pas le seul côté par lequel je pouvais

faillir à la tache, et prévoyant le cas de grave maladie

et de mort qui compromeltrait des intérêts ne reposant

que sur une seule tète, je m'adjoindrai, comme succes-

seur en cas, le plus honnête et le plus sûr des hommes

éprouvés à San-Francisco, de façon que ma mort même
ne puisse nuire en rien aux intérêts de mes commet-

tants.

Alea jacta est !

il

il
'
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CHAPITRE XXXI.

Agriculture, eampasneti. — Intérieur de la
Californie. — Chassen diverses.

Avant de nous transporter aux mines, parcourons

ensemble les parties de la Californie qui survivent

encore un peu à l'ancien ordre de choses ; la métamor-

phose s'y est certainement déjà fait sentir, mais elle

procède beaucoup plus lentement; le progrès n'arrive

qu'à petits pas dans les campagnes, car c'est, en géné-

ral, quand les villes sont pleines et épuisées, qu'on dé-

borde dans leurs environs.

San-Francisco doit tout à l'importation ; le sol excepté

,

le reste y a été porté, créé. Ces anciennes dunes de

sable ne produisaient qu'une misérable végétation d'ar-

bustes plus ou moins rabougris. Ils ont été abattus,

taillés, coupés et remplacés ; on a même transporté les

éléments constitutifs du sol; ce sable des collines,

poussé dans la baie, d'un plan incliné a été nivelé en une
surface aujourd'hui presque horizontale, sur laquelle se

bâtit une ville régulière. La terre ferme a successive-

ment empiété sur l'eau delà plus magnilique baie, bordée
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niusi (le (jiiais verticaux auxquels les plus gros navires

[»euvent veniraboi'der et s'amarrer. Les maisons, connne

jierchées sur les rues liantes de la ville, lesquelles ont

été creusées de ra(;on h se ra[)pi'oehcr du niveau de

la ville basse, SiMnblent rester là comme pour attester

les travaux bumains exécutés de façon à donner à San-

Francisco la fornif» et rbori/onlalité de toutes les villes

d'Améri([ue. On sait qu'elles sont généralement un

composé de rues droites se coupant verticalement, for-

mant autant de carrés {quailras) et i)ré'sentant l'aspect

et l'arrangement d'un écbiquier. Pour acbever l'assi-

milation, on donn(* comnmnéinent aux rues des noms

qui ne sont, dans un sens que des cbilfres, et d;ins

l'autre que les lettres de l'alpliabet, de J 1 jusipi'à Z

et un nond)re indélini. C'est tout bo.mement ce <[ue

nous autres, joueurs d'échecs, appelons la notation de

Philldor. Ce style, assez triste et monotone, est com-

mode pour l'étranger, qui est ainsi tout de suite orienté.

A San-Francisco, on a préféré, juscpi'à présent, donner

à ses rues droites et à ses places carrées les noms des hé-

ros de l'indépendance: JVashingionyLa Fayette, Frank-

lin , Montgommery , ou bien on descend aux célébrités

de la localité , plus modestes mais non moins estima-

bles : StocktoUy Kearney, Frcmont, Vallejo, Sutter, etc.

Le lieu de plaisance aux environs de la ville, est l'an-

cienne mission Dolores, située à environ trois milles;

on s'y rend par un chemin en planches , contourné de

façon à éviter les accidents de terrain. C'est là où furent

entrepris les premiers travaux de jardinage et d'où sor-

taient tous les légumes et toutes les fleurs nourrissant

et parfumant les heureux habitants de la ville naissante.

Le sol, enrichi de ces détritus animalisés que laisse

toujours tomber après elle une population humaine, a
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rendu au conluplo, ilansccs sables, ce qu'on venait lui

(Icniander ])our la première fois. Avec quelques travaux

d'irrigation et de drainnfic, on a substitué la fécondilé

à la plus complète stérilité. Comme aigrement, et à part

(pielques jardins assez jolis, c'est, du reste, fort insi-

gnifiant dans son ensemble, et l'on n'y voit la foule ac-

courir que par le besoin de soi'tir, le dimanche et les

jours de fête, de l'enceinle d'une vilb; où l'on travaille

tant toute la semaine. Les combats entre l'ours et le

taureau, dans lesquels ce dernier, succombant presque

toujours, sert de bœuf'(jras le lendemain, sont des di-

vertissements californiens qu'on y renouvelle souvent

aux bruyants applaudissements d'un public avide sans

cesse d'émotions. La Mission a une baie particulière, de

très peu de profondeur, qui (inira, avec le pueblo, par

se confondre avec la ville de San-Francisco , ville déjà

considérable et éprouvant néanmoins sans cesse un be-

soin d'extension sur la terre et sur l'onde.

La lagune, du côté 0|)posé , séparée de la ville par

une colline presqu'entièrement aplatie aujourd'hui,

est aussi une place de maraîchers et de buanderies. Un

peu plus loin est l'ancien présidio, dans un site autre-

ment pittoresque et où la végétation naturelle a bien

plus (le richCvSses. Mais les vents de N.-O. pendant l'été,

rendent ces campagnes presqu'aussi désagréables que le

séjour de la ville même, durant la même saison. On

maudit cette brise chaque fois qu'elle vousjette le sable

et la poussière dans les yeux, qu'elle dérange fâcheuse-

ment l'économie de votre toilette; mais on éprouve un

sentiment tout coniraiie lorsqu'on réfléchit que c'est à

sa persistance, h sa violence même, que l'on doit la pu-

reté et la salubrité presque constante de ce beau climat.

Est-on plusieurs jours sans brise, qu'on se plaint de
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son absence et qu'on se livre, là aussi, h des prières

publiques pour changer l'ordre des élémenls, afin que

les vents reviennent au plus vite emporter les miasmes

pernicieux, chassant au loin et dissipant devant eux des

brumes qui, autrement, se condenseraient en pluies

trop abondantes.

Les environs de San-Francisco ont été long-temps

plus négligés et plus insalubresquel'intérieurde la ville.

Ils en étaient le charnier non régularisé; de tous côtés

on ne voyait qu'images de destruction, et l'on n'y res-

pirait que les émanations dangereuses de cloaques in-

fects, où l'on heurtait partout des dépôts d'immondices

et de charognes en putréfaction. La sollicitude munici-

pale n'a pas négligé d'y porter remède, et maintenant

on peut y aller respirer l'air de la campagne sans être

exposé h n'en rapporter que des gaz pestilentiels.

Dans ces collines sablonneuses et sous ces bruyères,

on allait spéculativement chasser de petits lapins, qui,

comme les rats, avaient pullulé dans un repos absolu de

plusieurs siècles. Ilsy sont devenus beaucoup plus rares,

par suite de nombreuses gibelottes qui formèrent si

long-temps une des principales alimentations. Les fleurs

des champs, comme les fraisiers, donnaient aussi des

cueillettes abondantes dont on recherchait les doux

parfums avant que les jardins artificiels ne les eussent

suppléées.

A ces petites promenades par terre, une masse d'é-

légants bateaux à vapeur font une heureuse concur-

rence pour vous porter plus au loin jouir de la beauté

du pays, soit à Yerba-Uuena, l'île la plus voisine, en face

de la ville même, ou bien au-delà, hContra-CofUa, dans

ces magnifiques plaines légèrement accidentées entre

la partie Est de la baie et la chaîne de montagnes que
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couronne le Mont-Diabolo, dont la vue éclalante frappe

tout d'abord l'arrivant engagé dans la Porlc d'Or ((îo/-

den-Gale). Sur la cime de quelques-unes de ces éléva-

tions, on aperçoit les superbes ("orèls d(* pins, géants de

la végétation caracléristi(|uc de. la contrée. On a établi

à Conlra-Costa et à San-Antonio, un peu plus sur la

droite, une foule de ces petits lieux de plaisance où l'on

fait des parties de plaisir qui pernic tient de rentrer, le

soir même où le lendemain malin, avant que l'heure des

affaires ne réclame le laborieux citadin. Si l'on peut

pousser jusqu'à la Mission de Sanla-Clara ou au Pueblo

de San-Josè, abordables par terre comme par eau, dans

le fond Sud de la grande baie, on a déjà une idée de la

province californienne, aussi bien qu'à l'aulre extrémité

opposée, à Sojjoma, Napa, Benicia, ou sur la côte Nord,

près de la Bodéga et de San-llapliael. Le nombre et la

facilité des moyens de communication rendent toutes

ces excursions faciles aujourd'hui. Autrefois c'étaient

des voyages. Et l'on est pourtant encore loin des mines,

car les placers sont tout auti'e chose et dans une région

distincte. Auprès de San-Josèt on a à visiter ISew-AI-

maden, dont les dépôts de cinabre sont entre les mains

(le la puissanKî compagnie qui monopolise le mercure

universel. On lui réserve en Orégon une rude concur-

rence.

Nous voilà enfin hors des régions sablonneuses qui

bordent l'Océan; mais qui, en se dirigeant vers le sud,

aboutissent, par Monlereij^ Sanla-Barhara et los An-

geles^ au paradis de la contrée. Nous trouverons

éparpillés çà et là les anciens seigneurs californiens qui,

maîtres comme tout premier occupant, de faire leur

siège et de bien choisir, s'étaient fixés dans ces lieux

charmants pour y mener une vie comparable à celle de
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Vàged'or, cl (jui n'est devenue une vicd'enfei'qiie depuis

l'apparilion de l'or même. Il n'y avait là (jue calme cl

repos, trop absolus pourtant, et mainl(Miant, si l'agita-

tion n'y est pas cneoi'c bien visible, il y a nt'anmoins

trouble et sollicitude dans tous les es[)rils. L'Américain

y perce avec sa dévorante activité, rognant, écornant

tant qu'il peut les fiels de celte ancieime léodalilé. Les

coutiunes traditionnelles en sont ébranlées, et l'excès

même de leurs pro[)riélés les met en luttes continuelles

avec les nond)reux squatters. Trop faibles pour se dé-

fendre eux-mêmes, ils invoijuent la loi et sont obligés

de plaider devant les diverses juridiclions américaines

pour ne pas se laisser entièrement dépouiller. Les uns

gagnent; d'autres, nmins heureux, laissent toujours

quelques hunbeaux sur le champ de bataille. L'incjuié-

lude n'en est pas moins générale; car il ne sullil même
pas toujours d'avoir un arrêt jiour vivre en paix avec

de si turbulents voisins que les sijualtevs. En vertu de

leur principe, que la terre n'est pas seulement h celui

qui l'occupe, mais aussi à celui (jui la travaille, ils ont

des droits qu'on ne méconnaît pas entièrement lorsqu'il

y a commencement d'exploitation et de mise en rapport

de ce qui ne l'était pas précédemment.

Et quels sont les titres de propriété dont peuvent

s'appuyer la plupart des grands tenanciers? Ils sont

là de père en fds , c'est incontestable ; mais comme

il n'y a que la sottise humaine qui jouisse du privi-

lège de n'avoir pas de bornes, où sont celles de

leurs propriétés, qui en a fixé les limites et où en

sont les preuves? Ils n'ont pas de contrat d'acquisi-

tion, d'acte de concession la plupart du temps, et

trouvent que les tribunaux sont même trop exigeants

quand ils réclament au moins des attestations de té-



m:s fii-fs des anciens propriétairi-s i;r m;s squatters, 511

moins pour conslaler une jouissnnro ininicmoi'inlo. Ils

voiulraiciit que l'on se ronUMilàt de leur ancienne ma-

nière de cadastrer les domaines, qui consistait à mon-

ter sur le |)Ius grand arbre, et tant (jue la vue peut

s'étendre : c'est là ijue mes ancôlics ont réj^né, disent-

ils, ou bien : aussi loin que mes chevaux et mon bétail

ont été [)aUre, j'étais chez moi , le possesseur unique

et inconnnu table. Il y a dans ce droit de premier i)ro-

])riélairc d'une contrée sans ()0|)ulation, tout l'inceitain,

le vague, le laisser-aller et l'inqjrévoyance de celui qui

n'avait pas de voisins et comptait n'en jamais avoir.

C'est ainsi que quelques anciennes familles, conmie les

Castro, les Parades, possèdent toute la côte de Contra

jusqu'à la baie de San-Pahto. Ils n'ont pas fouillé la

centième partie de ce sol si riche; ces immenses plaines,

ces pampas à perte de vue n'ont jamais été fauchées
;

l'herbe y sèche et le bétail s'y perd. N'inq)orleî ce n'é-

tait pas à d'auti'es jusqu'à ce joui*, par consé([iient ce

sol est et doit rester exclusivement à eux, rien qu'à

eux seuls et à perpétuité.

Toutes ces contestations, plaidées journellement, res-

semblent au procès de la Belette et du Petit lapin, lio-

minagrobis est là aussi :

« Je voudrais bien savoir, dil-cllc, quelle loi

» Ku a pour toujours fait l'octroi

» A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillatune,

» Plutôt qu'à Paul, plutôt (ju'à moi.

» — Le premier occupant est-ce une loi plus sage? »

Les terres non légitimement possédée^: dans la Cali-

fornie sont à la Fédération américaine, qui a acheté et

payé. Suivant sa coutume, elle sera grande et géné-

reuse pour la distribution ; on ne réduira pas non plus

à la portion congrue les anciens propriétaires; mais on
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ne dépossédera pas les squatters déjà en exploitation et

en rapport, et jouissant en vertu du droit de préemption

{pre-emption r'ujhl). On rognei'a de façon à ee (|u'ii yen

ait pour tous ceux qui veulent travailler. C'est là le

grand principe. IGO Acres à cliaque citoyen, à un dollar

et un quart l'acre ; il paie (piand il peut. La loi et son

ap[)lication sont très discrétionnaires. La Commission

des terres et la Cour de diclrict des Etats-Unis en sont

les organes, (/est en équité, plus qu'en droit rigoureux,

que les contestations pour les terres doivent se régler

et qu'un semblable partage s'opérera. Que personne ne

s'en étonne et ne se récrie : on a vu ("aire pis dans des

révolutions survenues à la suite de droits autrement

séculaires, dont la légilimiîé succond)a un jour devant

une li'gislalion plus libérale, légitimée, légalisée et reh'-

galisée après. E scmprc bene!

La part de l'agriculture peut devenir belle en Cali-

fornie, malgré un excès de sécheresse, dans une inli-

nilé de belles plaines, pendant les cinq à six mois d'élé;

les irrigations ouveites pour le lavage des terres auri-

fères, qui gâte aujourd'hui tant de terrains agricoles,

serviront plus tard à humecter et à rafraîchir aussi le

sol arable. Déjà la culture a pris un grand essor et con-

tinuera à se développer sans attendre que la soif de l'or,

si longue à étancher, ait fait abaisser le prix des salaires,

dont le tarif élevé est encore aussi nuisible aux travaux

des champs que profitable aux émigranls.

La Haute-Californie, comprise entre les 32° et 42^ de-

grés de latitude boréale, et en ne la comptant, de l'Est

à l'Ouest, qu'entre la chaîne de la Sierra-Nevada et l'o-

céan Pacifique , présente encore une surface presque

égale à celle de la France ; la situation et les accidents

de terrain en varient beaucoup la climatologie. Il fau-
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(Irait donc aiitaiil tle volumes pour faire la part de

«liaquc! Comlc, (pi'il en a ('lé éeril en France sur cha<|ue

iléparlenieni, où les vari«*lés sonl innoinI)ial)les. La Ca-

lilornie a aussi sa Tourainc, sa Provence, sa Norman-

die, elc. , et ce (|ui peut se rapporter h l'une devient tout

iliflérent dans l'autre. N'ayant (|ue peu d'es[)ace à con-

sacrer au toiil, je suis obligé de me restreindre, de ne

voir que l'ensemble , et si je rends compte fidèlement

lie ce que j'ai pu observer sur un |»oint, je ne garantis

nullement (ju'il n'y ait pas lieu de voir tout diflérein-

nient sur un autre point (luehiuefois très peu distant;

un cours d'eau, une mont;ii,Miesuflisent, liicommc par-

tout, pour établir les dissemblances les plus frappantes.

Les anciens Calirorniens sont en général de bonnes

gens, hospitaliers de cteur, mais chez lesquels le con-

fort manqu<; partout. Je passai trois jours dans un de

leurs châleaiix, avec un Anglais de mes amis, qui y fut

privé pendant vingt-(|iialre heures de steaks et de ï'o.v-

bif. Aussi, dès le second jour, connnençait-il à me faire

làler son squelette et ii craindre (jue ses os ne perças-

sent la peau. Heureusement ce maigre ne dura pas, et

on tua, non pas le veau gras, ni l'agneau pascal, mais

lin bœuf monstrueux dont la maison lit bombance toute

la semaine. C'est ainsi qu'ils [u'ocèdent, toujours dans les

excès du trop ou du pas assez. Aujourd'hui, pas une

seule goutte de lait, et le lendemain il aigrit dans

tous les vaisseaux. L'ordre et l'économie manijuent

totalement.

Ces espèces d'hidalgos, gravement enveloppés dans

leurs manteaux {sarapcs ou maugas), couverts de lar-

ges sombreros (chapeaux), et aussi mal chaussés (}u'ils

sont libéralement drapés et coiffés, ne font absolument

rien que fumer et boire. Ils ont un goût même un peu

33
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trop prononcé [)Oiir \\'.m-(\c.-\'n} {(ujuaiulieute) ou litclic-

tigrc (lail (1(; ligir). Kiilourôs d»' loiirs roinnios et do

leurs cMii'aïUs, les chois tic rauiillc, ii demi ahrulis, soin-

Meiil poser connue des [>atiiarches empaillés. Quelques

restes (rindi<Mis gi'oiiillcnl dans leurs liabilalions.on ils

ont été élevés , où ils sont souvent nés et regardés

comme des mendjics infimes de la famille, s'occupant

tout doucement aux plus gros ouvrages. Les familles

sont généralement surcliaigées d'enfants. Les feunnes,

très fécondes, ont une beauté sévère et noble, d'un type

espagnol très marqué, empreint de distinction et de di-

gnité. Elles ont conservé une grande partie du costume

castillan ou andalous. La mère avec ses fdles vacpie, en

honnête et paisible ménagère, aux divers soins de l'in-

térieur. A elles aussi appartiennent les travaux demi-

rustiques du jardinage et de la basse-cour. Elles ne lo

cèdent en rien aux honnnes i)Our la grâce à manier un

cheval, quoiqu'elles l'enfourchent même lorsijue le ca-

valier est en croupe les protégeant ii bras-le-corps et les

préservant des influences atmos[)hériqnes. Elle savent

également bien jeter le lazo , et je ne voudrais pas être

serré dans un pareil lac, si la main qui en tiendrait

l'autre bout n'était aussi amie qu'elle est généralement

petite et belle.

Je rencontrai un jour plusieurs de ces charmantes

lilles lavant le linge à une fontaine solitaire peu distante

de la maison du seigneur /o5è Castro. Au lieu de savon,

elles employaient Vammolé, plante bulbeuse qui en

tient lieu, et dont elles me montrèrent l'emploi on no

peut plus gracieusement, pour satisfaiiela curiosité que

je feignais afin d'avoir un prétexte ii entrer en matière.

Leur père était un des cinq ïivres Castro ^ et ces douces

et chastes créatures à leur fontaine, me semblaient de la
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fninillc (le I>al);in, hion dijjfnos aussi de l'anneau apporté

par l«; messager d'Isaac cl d'Ahrahani.

Les gaiï;ons ne font (juc niontei" ii cheval. Les deux

sexes sont fous de danse et ne s'clTray<'nt pas des plus

^'paiides dislaïKcs à parcourir pour se livrer aux fan-

(lit}if]()s. La nuisi(|iic leur plaît aussi, et dans pres(]ue

loules les maisons on li'ouv(? des mandolines et dos

guitares il profusion. Mais au milieu des envahissements

(les squatters, ou (i;5ns(^ beaucoup moins, et sous cetle

épée de Damoclès, les clinnls uni cessé. Ueprendront-ils

jamais?

Quehjues semis d'or|.?e étaient jadis tout ce (jue fai-

saient en céréales les anciens Californiens. Toul en mê-

lant le pain aux frijolcs et aux lorlillas, ils abandonnaient

au capitaine Sull(M*, sue<'esseur des Russes et des mis-

sionnaires, la charrue et le labourage. A la rigueui', la

vie pastorale leur suffisait , n'exigeant (prune simple

surveillance , tandis «jue l'agriculluiv demande une

somme de ti-avail ne pouvant convenir au tenipéra-

nient et au caractère de ces colons (pii j>lacent le repos

au-dessus de tout. A l'aide de leuis <hevaux, sans les-

(juels ils n<; [«'iivent [)as bouger, ils gai'daient, ou pour

parlei" plus exactement, ils surveillaient leurs 'rou-

[leaux de porcs et de bœufs. Les uns et les autres, à

demi sauvages, se reproduisent et s'augmentent tout en

lournissant aux besoins de la-famille leur chair et leur

laitage. Ils alimenlent ensuite diverses boucheries, d'oî»

la viande abattue va chaque jour approvisionner, de

l'autre côté de la baie, le marché de San-Francisco. Les

propriétaires ont trouvé là d'immenses débouchés

qu'ils n'avaient pas autrefois. Ils ne s'en croient pas

plus riches et regrettent amèrement le temps où, plus

pauvres, ils étaient les seuls maîtres de la contrée. Ils
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ne se feront jamais aux mœurs américaines. Celle na-

ture (l'origine espagnole, mêlée de sang indien, a l'in-

dolence native des peuples qui vivent sous un heureux

climat. Us tiennent beaucouj) du créole de nos colonies

tropicales, incapables qu'ils sont de se plier aux Iiahi-

(udes de travail et d'agitation de la race anglo-saxonne.

C'est un antagonisme dispro[)orliouné en Califoi'uie et

assez signifiant, excepté pour les intéressés. La grnndc

lutte sera plus tard au Mexique, où cette question de

race se videra quand celte province sera devenue un

des États de l'Union par l'absorption de continuité, à

laquelle elle ne peut échapper.

Il n'y a pas de meilleurs cavaliers au monde que les

mélis californiens; ils naissent pour ainsi dire à cheval,

el c'est bien d'eux (pi'on pourrait avancer que leur lo-

gis est sur le dos du coursier. Us sont moins paresseux

pour tout ce qui y a trait : ils le pansent et le manégeiU

eux-mêmes.

Les costumes des jeunes gens se conservent encore

à peu près ce qu'ils étaient autrefois , d'un effet pillo-

res(|ue qui frappe l'étranger. Un chaj^eau haut de

forme, couvert d'un vernis noii-, garni d'une baïuie

de dentelle dorée et de boutons bombés; une che-

mise de chasse attachée au milieu du coips par une

ceinture de soie bleue ou rouge, et un ceinturon con-

tenant une paire de pistolels; des culottes de velours

noir, ouvertes sur le côté de la jambe cl les lords

garnis de boutons de métal, souvent d or, montrent les

caleçons blancs ; au-dessous du genou la jambe est re-

couverte de peaux tannées {botas ou vùlasses); ces

jand)ières sont entortillées tout autour du membre et

attachées avec des anneaux servant île fourreau au

couteau {vanaja), qu'ils ne quittent jamais; une paire
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do boites aver des éperons massifs à inunonses mo-

lettes, fixés par de lourdes cliaîiies. Le pommeau ainsi

(pie la partie postérieure de la selle s'élèvent prescjue

abruptes et donnent <le la forée au eavalier pour retenir

en arrièie ou plonger en avaiU. Le ponuneau est ter-

miné en forme de tète d'aigh^ , ee (pii (Mnpèehe le Inzo

de glisser sur le eou du cheval. La garniture de la selle

couvi'e entièrenuMil la croupe de l'animal; les étriers,

eu bois massif, sont recouverts d'un cuir sur la partie

antérieure, de fa(;on à [uotéger le bout du pied et le de-

vant de la jambe contre la boue et les broussailles. La

bride a un mors eu fer lourd et souvent une seule

rêne.

Ainsi monté et avec le lazo pour arme principale, un

parti de douze ou quinze ira à la recherche et à la ren-

contre d'un troupeau de bétail, de chevaux ou de cerfs,

même des ours et des taureaux sauvages. Connue ils

approchent , le troupeau s'en»- «ie : au premier cri

poussé par un , tous partent à ce signal du danger.

Chaque cavalier choisit sa victime et se précipite aj)rès

avec la rapidité de l'éclair. Le troupeau, averti mainte-

nant (pi'il est poursuivi, redouble de vitesse pour fuir

et fait retentir la terre sous le bruit de ses pas. Les

chinaux, il mesure qu'ils appiochent, montrent la

même ardeur que leurs cavaliers. Lorsque le troupeau

se sent atteint, il s'épar[)ille.Le cheval distingue mieux

alors sa victime • t bondit après elle avec une nouvelle

impétuosité. Le chasseur, se soulevant sur la selle,

porte tout le poids de son corps sur l'étrier gauche, et

avec la main droite brandit le lazo jusqu'à ce que le

nœud coulant soit suflisannnent ouvert; il le lance

alors avec la vélocité et la précision d'une f!èche, sur le

cou, la jambe, la partie enfm de l'animal qu'il a visée.
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S'il lo manque, ce qui est rare, il relire à lui le lazo ef

en est quille pour recommencer. Le cheval qui connaît

son mélier, aussitôt que le lazo s'est (ixé, ralentit sa vi-

tesse de lui-même et se dispose à recevoir le premier

choc en s'arc-boutant. La victime tend et serre le lazo,

bondit dans les airs et tombe sur le sol. Le cavalier des-

cend, mais en gardant le pied dans l'élrier gauche pour

ne pas rester exposé aux dernièies convulsions de 1;»

victime, qui est alors criblée par les balles des pistolets.

Quelquefois, et c'est encore assez Iréquent contre les

taureaux et les ours pris dans le lazo , qui se reloui'-

nent et fondent sur leurs assaillants, ceux-ci sont forcés

à une prompte retraite, et, s'ils n'en ont i)as le temps,

cavalier et cheval tomber/ victimes de leur témérité

et souvent de leur maladresse. Mais le chasseur ainsi

exposé peut être secouru de ses compagnons, qui lacent

de l'autre côté la bête déjà engagée, et la maintiennent

ainsi entre deux, ne pouvant plus aller d'aucun côté.

J'ai vu un taureau pris par une demi-douzaine de lazos,

et il n'en Aillait pas moins pour prévenir les accidents

et arriver à se rendre maître de cette terrible bête, dont

la rage et la fureur ne connurent pas de bornes jus-

qu'au moment où, criblée de balles, elle ne donna plus

aucun sighe de vie.

On exerce, dès l'âge le plus tendre, les enfants h je-

ter le lazo sur les moutons et les cochons, avant de

passer à l'exercice du cheval ou du gros bétail. Les

chevaux domptés, les plus fougueux en état de liberté,

sont doux comme des agneaux dès qu'ils sentent le lazo,

non-seulement autour de leur cou, mais même repo-

sant dessus. Ils se croient toujours pris , et itn enfant

suffit à les conduire à l'écurie pour peu qu'ils sen-

tent la bride.

M (
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Une poursuite au lazo , bien organisée, contre les

troupeaux de taureaux sauvages ou eoiitre les ours, est

une (Jes plus belles l'êtes (lu'oji puisse vous ollVir. il y a

les émotions du danger, car les taureaux surtout, sont

terribles quand ils sont poussés au désespoir. Je n'ai pas

eu le l'egret de voir tuei* de chasse:irs, mais j'ai vu bien

des chevaux ëvenlrés. Quand les Indiens marronnent

,

leurs anciens maîtres leur donnent la chasse, le Inzo en

main, tout paternellement, et les ramènent souvent

ainsi dans leurs cases; cetie façon de faire ménageant

i)ien mieux et plus humainement tous les intérêts, que

ces cruelles chasses au ri/Je (jue leur livrent si brutale-

ment les mineurs américains.

Les pauvres Indiens de la Californie ont abandonné

la place. Trop paresseux pour se livrer par des travaux

assidus à la recherche de l'or, (pioiqu'ils en coimais-

sent aujourd'hui la valeur, ils se bornent à le ramasser

quand il se trouve sous leurs pas, et se procurent avec

des vêlements, des armes ou des liqueurs. Ce n'est

plus que pour ce petit commerce d'échange qu'ils quit-

tent la Sierra-^^el>a(l(l , dans laquelle ils reculent et

s'enfoncent à mesure que s'avance la race blanche. On

n'en aperçoit plus de si pittoresquemenl huches sur

leurs cabanes dans les plaines du Sacramento. Je n'ai vu

là, un peu avant d'ai'river à Sutler-Cilij ,
qu'une espèce

de tanière où vivait comme un véritable ours, et bien

au-dessous de cet animal fiugivore, un Indien nommé

Keysburg; ce misérable se vantait d'avoir fait bombance

avec la chair humaine d'un malheureux parti d'émi-

granls égorgés dans les montagnes en 1847. Plusieurs

fois ce Cannibale a failli se faire tuer par les Améri-

cains, ayant conservé l'atroce habitude de passer sa

langue sur les lèvres en disant à ses visiteurs qu'il
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mangerait bien volontiers un morceau de leur chair. Il

ne me paraissait pas devoir linir de sa belle mort.

Quoique le gouvernement des Étals-Unis, ayant suc-

cédé, par l'acquisition, aux droits des Mexicains (hms

la possession du territoire californien, ne reconnaisse

pas là de droits possessifs aux Indiens comme dans

rOrégon, il les aurait néanmoins traités en usufruilicn

en leur assignant des territoires réservés; mais l'or, qui

est partout et qui ne met aucun coin et recoin du j)ays

à l'abri des fouilles du mineur, n'a pas permis de prati-

quer cette mesure. Dans le centre de la Californie, ces

sauvages sont repoussés tout-à- fait dans la Sierra.

Au midi, et dans le nord surtout, limite de l'Orégon, il

y a encore des tribus organisées qui sont dangereuses :

on leur fait une vigoureuse guerre, et qui ne peut

finir qu'avec le temps; jusque-là ils feront encore bien

des victimes, non qu'ils soient précisément féroces,

mais ils sont très malheureux et ont été irrités et

poussés à bout par les mauvais traitements. Comme en

Orégon , et plus vite encore, ils dis[)araîlront tout-à-

fait. Nous avons déjà vu quel est leur sort sur le conti-

nent américain comme dans toutes les îles qui en dé-

pendent et où les blancs vont s'établir.

Avant un quart de siècle, l'Orégon, la Californie, les

îles Sandwich et tutti quanti, montreront un aborigène

indien, Peau-Rouge ou Kanaque, comme un spécimen

curieux d'une race éteinte. Nous avons si longuement

parlé des sauvages pendant notre excursion au centre

de l'Orégon, que nous n'en dirons pas davantage à pro-

pos de la Californie, pour éviter des répétitions qui ne

seraient que fatigantes.

J'ai sillonné, autant qu'il m'a été possible de le faire,

les montagnes et les vallées de la Californie. Ses bois et
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ses prairies, malgré toutes les fatigues et quelques dan-

gers, me présentaient toujours de nouveaux attraits. Je

parlais seul la plupart du temps , e! si celte façon me
privait d'échanger souvent des idées utiles, elle laissait

bien plus de place à une observation attentive et moins

distraite, et chaque soir, n'importe où je trouvais un

gîte, je fixais régulièrement sur mes tablettes le produit

d'une journée laborieusement employée, et dont je n'ai

eu, plus tard, qu'à résumer l'ensemble. J'étais toujours

armé en chasse, et dans cette précaution il y avait le

triple calcul de la sûreté pour ma personne, de l'agré-

ment et enfin du profit que j'ai fréquemment retiré de

quelques coups de fusil heureux.

J'avais consacré une journée entière h la chasse aux

oiseaux avec l'Anglais dont j'ai parlé, celui qui tombait d'i-

nanition pour avoir été 24 heures sans viande au rancho

d'un seigneur californien. Nous parcourions ensemble

les jolies collines qui avoisinent la baie de San-Pahlo ;

il faisait grand soleil, et nous étions déjà très fatigués et

presque désireux de rentrer pour nous repaître. 11 nous

restait encore au moins trois lieues à faire pour trouver

à manger et autre chose à boire que l'eau des sources.

Mon Anglais était toujours quelques centaines de pas

en arrière et portait négligemment son fusil, dont sa

myopie lui rendait d'ailleurs l'emploi assez inoffensif.

Dans un entre-deux de collines se présentait une réu-

nion de beaux chênes, dont le doux ombrage était d'au-

tant moins h dédaigner, que notre dii'ection ne s'en trou-

vait nullement changée. Aux approches, j'entrevis une

espèce de mouvement sous un des plus grands arbres.

J'armai tout de suite mon Lefattclieux, et me mis à cou-

vert pour avancer sous une chaîne de petits arbrisseaux

qui me permettaient d'observer sans être vu. Je dis-
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lingual cinq ou six pclils animaux assez trapus, qui sau-

taient et gambadaient comme se livrant à une jouettc.

Je les jugeai delà race porcine; mais étaient-ils animaux

sauvages ou domestiques? Voilà ce qui m'embarrassait

pour en faire mon point de mire. Il est compris sans

doute que je devais me faire un scrupule de tirer sur

les troupeaux des propriétaires qui nous bébergeaient et

dont je foulais si librement les terres. Je reculai un peu

pour appeler mon camarade de chasse et lui faire signe

de rallier. Quand il m'eut entendu et peiuianl qu'il tirait

le pié, j'allai reprendre à distance mon poste d'observa-

tion. Après un examen plus approfondi, je vis, avec une

indicible joie, que cette joyeuse famille n'avait rien de

l'espèce immonde, et qu'au lieu de soies, ces bêtes bou-

lottes étaient fourrées d'une épaisse laine grise foncée.

C'étaient de jeunes oursons h ne pouvoir plus m'y trom-

per. Je glissai deux chevrotines dans mes canons, cl

j'avais peine h contenir mon impatience à tirer dessus,

tellement mon compagnon me semblait lent h appro-

cher. Je résistai néanmoins à la tentation, et comme je

ne pensais pas être vu, et que les gambades conti-

nuaient, je pus examiner cette scène tout à mon aise.

C'est alors que j'en compris les motifs. Des bouts de

branches, chargées de glands, sans doute, tombaient

du haut de l'arbre, et à chaque chute on se disputait la

pâture envoyée par la sollicitude maternelle. Ce tableau

de l'heureuse famille était touchant, sans doute, et

pourtant une espèce de frisson changea ma jubila-

tion en terreur. Au lieu d'attendre mon traînard, je

me portai au-devant de lui, sans courir pourtant, mais,

au contraire , en continuant h me couvrir de l'a-

bri protecteur et en tournant la tête à chaque instant,

peut-être moins pour voir si rien ne s'éloignait que

•''i
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pour m'assurer que je n'étais pas poursuivi inoi-inènie.

Quand nous nous fûmes rejoints, j'engageai mon ca-

marade à se presser de recharger son arme, et pen-

dant ce temps, je lui coulai, un peu essoufllé, ce qui se

passait, assez disposé d'avance à me rendre h la pru-

dence que je lui connaissais. Voici ce qu'il conclut pour

son compte et pour le mien aussi, si je voulais l'en

croire : « Sur cet arbre est le [)ère ou la mère de ces

oursons; nous n'avons pas à nous enquérir quel en est

le sexe, et comme nous n'avons pas vendu leur peau,

tirons du cùlé opposé. Ce n'est pas avec des armes de

faible calibre que nous abattrions un nrsus lerribilis, et

après avoir blessé l'ours ou un des siens, nous n'obtien-

drions aucune merci. Allez, si vous [)ersistez après cela,

mais laissez-moi le temps de m'éloigner assez pour

commander votre bière et pouvoir revenir recueillir

vos os! » Ce discours me parut aussi sage qu'il élaitpeu

encourageant à marcher en avant; sans longue discus-

sion, je m'y rendis, quoique avec regi'et. Cependant je

voulais au moins que nous pussions vérifier si c'était

vrai de point en point. J'avais vu les petits; mais le père

ou la mère, peut-être l'un et l'autre, n'étaient en fait que

des suppositions. En retournant considérer plus complè-

tement cette scène de famille, il n'y avait aucun danger ;

car l'ours n'attaque pas qui ne lui dit rien et ne lui fait

nulle offense. Comme mon Anglais, avec sa myopie,

prétendit que, pour voir l'ours, quoique plus gros

qu'un bœuf, il faudrait qu'il mît le nez dessus, ce dont

il se souciait fort peu, il ne voulut point avancer d'un pas

de plus et me lirait dans le sens opposé, malgré ma lon-

gue vue, dont je m'eiVorçais à lui vanter l'excellence. Il

fallut se rendre enfin.

Voilà comme nous avons chassé l'ours ensemble. Cette
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chasse est une des plus dangereuses et des plus lucra-

tives. Il y a de ces ours dont la chair seule rapporta ii

San-Francisco plus de 100 dollars, et tout le monde sait

assez commenl partout se vend la peau de l'ours. Mais

ceci n'en est pas du tout un exemple de plus. Libres do

tout engagement antérieur, sur le terrain nous avons

été sages d'abord, modestes ensuite; car nous ne par-

lâmes ni de la rencontre que nous avions faite, ni de la

manière dont nous nous retirâmes d'un si grand péril.

J'en ai parlé depuis en gazant un peu et sans citer les

héros de la chasse. Mais très sérieusement , à moins

d'avoir eu des idées de suicide, nous ne devions pas

aller nous compromettre à si forte partie avec des armes

insuffisantes. Ah ! si nous avions eu du gros calibre

,

c'eût été bien différent, et la chose ne se serait certai-

nement pas ainsi passée devant les représentants de la

France et de l'Angleterre alliés, et quand il ne s'agis-

sait , après tout ,
que d'abattre un ours plus ou moins

mal léché.

Il m'a toujours paru cruel de n'avoir pas vérifié au

moins si c'était véritablement le grand ours gris ou tout

simplement un ours noir. Celui-ci est bien moins dan-

gereux, quoiqu'un de ses pareils, pendant que j'étais

là-bas, eût contribué à déranger le cerveau d'un jeune

homme de Genève , qu'il a fallu renvoyer ensuite à sa

famille en le faisant accompagner d'un docteur. Voici

ce qui lui était arrivé. Il était, avec trois autres de ses

compatriotes, à miner du côté de Slocklon. Dans une

belle soirée d'été, comme on savait qu'il avait paru un

ours dans le voisinage, mon Genevois, intrépide et

adroit chasseur, voulut, malgré l'avis de ses compa-

gnons, aller un peu à la découverte. Il n'eut pas besoin

de se porter très loin ; car, à quelques pas de la tente,
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il se trouva en face d'un ours noir de moyenne gros-

seur. Bien armé, il lui lâcha deux coui»s de fusil et le

blessa h faire couler le sang. L'ours, furieux, bondit et

se porte sur l'imprudent chasseur, qui rebrousse vive-

ment vers la tente, où sescompatrioles s'étaient déjà réfu-

giés etenfermés. Ils ne veulent pas ouvrir, et Tours avance

toujours. Heureusement quelques bouquets d'épaisses

broussailles séparent encore le chasseur et l'ours. Ce-

lui-ci s'y engage; mais, affaibli sans doute, il se fait

attendre. Dans l'intervalle, la porte de la tente s'ouvre

enfin et donne accès au chasseur, qui peut recharger

son arme, et qui, d'ailleurs, trouve d'autres fusils dans

des mains moins valeureuses que les siennes et indi-

gnes désormais de s'en servir. La nuit commençait,

et si l'on n'entendait plus les grognemenis de l'ours,

on ne distinguait pas non plus la direction dans la-

quelle il pouvait être. On convint d'attendre le jour,

et alors on se mit à battre les environs avec un redou-

blement de précaution. On trouva enfin l'animal étendu

et enfoncé dans une mare voisine, où probablement il

avait été pour étancher son sang. L'eau en était rougie et

la bète ne donnait plus signe de vie. On la porta joyeu-

sement h latente, où elle fut dépouillée, et sa chair

régala tous les mineurs du placer; la peau fut adjugée

à son vainqueur, proclamé le roi des chasseurs. Mais

celui-ci, dans le moment où il avait vu ses compagnons

lui refuser la porte libératrice, avait reçu un tel coup,

en face d'un danger si palpitaiu, qu'il en résulta chez

lui une perturbation dans les facultés mentales. Il ne

pouvait plus vivre avec ses compatriotes, et dut s'en sé-

parer. Il rentra à Genève sain de corps seulement; mais

depuis il s'est totalement remis de ses émotions, et mon-

tre à qui veut la voir la peau de l'ours qui faillit lui
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coûter si cher. Une pareille chasse, comme la guerre,

n'est une très belle chose que quaiul on en est revenu

sain et sauf.

Pendant les derniers jours de mon voyage en On'gou,

je m'étais exercé à la ciiasso des oiseaux a<juali(iues

que l'arrière-saison venait d'v ramener. J)e retour en

Californie, ce fut un véritable plaisir pour moi que de

renouveler cette connaissance. Un Américain, <pii avait

toujouis fait le métier de chasseur, un de ces rifloncn

qui s'adonnent, suivant la saison, h la nature de chasse

la plus prolilable, me proposa d'aller [lasser deux ou

trois jours avec lui de l'autre côtéd<; la baie, où il avait

déjà installé tout ce qui était n(''<'essaire pour se livrer

à la destruction des oies dans les plus favorables condi-

tions. Avec des chevaux et une petite banpie nous

pouri'ions poursuivre le gibier à la fois dans les marais

et sur la terre ferme. Il renouvela ses provisions avec

l'argent qu'il venait de toucher sur la veute de son gi-

bier; de mon côté je modifiai mou armement d'après

les conseils de son expérience, et nous partîmes dans

son petit canot (ju'il orienta à la voile en marin expert.

Nous avions à ciioisir de passer la nuit dans le canot

ou dans un tiou préparé pour nous mettre à l'alliit. L'im-

portant était d'être sur le chanq) de bataille au point

du jour ahn de profiter, pour surprendre les oies, du

moment le plus opportun qui est celui de leur prenuer

repas. Toute la nuit, les coijolcs, espèce de bète car-

nassière delà famille du chacal, qui tient à la fois du

loup et du renard , les attaquaient. A chaque instant

notre sommeil était troublé par les hurlements des

coyotes, quand elles ne réussissaient pas , ou bien par

les cris des oi(;s effrayées quanti elles étaient prises ou

s'envolaient éperdues. H me semblait toujours que ces

i' 1
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cliassours nocUirnos enipiôlaionl sur nos droits, cl ciiie,

coinme le graïul Aloxaiulic, ii iIkuiuo victoire de son

]»ère, il no nous resterait plus rien à l'aire. Certes, il y

en avait bien plus (jue la population entière de la

Californie
, y conii)ris les coyotes, ne pourrait en

manger, IVit-elh^ dix fois plus nombreuse. L'im-

portant est de ne pas elVaroueber ce gibier.

La nuit se passa ainsi assez désagréablement. Kneore,

par bouheui^, ce n'était pas la saison des monsticpies;

car, au milieu (l(»s vases et abrité sous les sanles, e'est

nous qui eussions été dévorés |)ar ce maudit insj'cte.

Nous n'eûmes que la peine de détacher notre barque

aux premières clartés du jour, en nous tenant le plus

cachés ([ue nous pouvions pour arriver tout auprès sans

être signalés par les oies postées en vigie. An i)remier

coup de fusil tont fuit, s'élève i)ar milliers et pousse

(les cris à être entendus d'une lieue, sans exagération

aucune. Avec nos canons à bonne portée, il était très

facile de tirer horizontalement de façon à enfiler les li-

gnes entières de ces épais bataillons, snr lesquels,

sans être bon tireur, on peut obtenir de brillants suc-

cès. Mais il ne snffit pas de casser des ailes et de briser

(les pattes ; quand les oies ne tombent pas roides

mortes, il est parfois très difficile de les attraper dans

les roseaux. Elles n'y sont pas perdues pour tout le

monde : les coyolcs et les poissons voraces de la baie

en font leur affaire. On verra même tout à l'heure

combien il est dangereux pour le chasseur de poursui-

vre avec trop d'ardeur.

Dans la journée, les oies se tiennent au milieu des

prairies toufl'ues, se mêlant au bétail qu'elles savent

inofl'ensif. Mais il faut quatre pattes, et pas une de moins,

pour ne pas éveiller leur défiance, et poury arriver nous
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nous faisions conlaurcs. Couchés lanl (ju'il nous élail

possibl(3 sur le cnlé du cheval oppose au }j[ihi(M', tout en

laissant |)aîlrc noire monluie nous la poussions douce-

ment au milieu des autres (piadrupèdes, en se rappro-

chant toujours de façon à arriver au milieu des oies.

Quand les chevaux sont un peu exercés, ils se prêtent à

merveille à seconder le chasseur, send)Ient prendn; un

plaisir égal à ces surprises, et manœuvrent avec toute

l'intelligence possible pour s'associer au succès, neliou-

geant jan)ais au coup de fusil que pour repartir en

avant au grand galop, quand il y î» intérêt à le faire.

J'attendais toujours le signal de mon conipagnon et

ne me permettais jamais de tirer avant lui. On sait, sans

être grand chasseur, l'importance d'une seconde de

plus ou de moins dans toutes les chasses. Aussitôt les

décharges terminées, nous mettions pied à terre pour

ramasser çà et là les quelques pièces (pie nous avions

abattues, et nous les pendions le long de nos selles tout

en laissant paître nos chevaux le plus tranquillement

du monde. Nous nous transpoitions ensuite à une dis-

tance quelquefois de plusieurs milles, car le bruit des

armes à feu avait mis toute la gent enqilumée sur le

qui-vive. Elle ne paissait plus qu'avec inquiétude et ne

dormait que d'un œil. Une foule de têtes d'oies s'éle-

vait partout au-dessus des hautes herbes , et il était

alors bien plus malaisé qu'on ne le croit d'opposer une

contre-ruse. J'en demande bien pardon à l'opinion pu-

blique, mais ce gibier me paraissait très malin, et j'étais

toujours à rechercher comment il avait pu servir de

point aune comparaison injurieuse. Cela me blessait et

m'humiliait d'autant plus que tant que je ne les tenais

pas, ces volatiles me semblaient moins bêtes que moi :

elles me prévenaient souvent et m'échappaient quel-
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(jiK'fois, qiioi(iue privées (l'un luiMiiIu'c, avec uno liahi-

Iclé sans ô^ale. Je pense qu< \r premier ([iii se servit du

(lielon voulait parler «les oies de sa l)asse-rour et non

p;is (le celles de J'Oréj^on et de la ('alilornie, <[ui sont

vraiment aussi inteHi<j;<MU( ipie bien des liinnains.

On va peut-être dire (jue je suis toujours riioinnie aux

arcidents. Je ne <i'ois pourtant pas (ju'il m'en arrive

plus souvent «|u'aux autres; mais je laisse Tamour-

propri; de coté et raconte lout avec un (''[>auclie-

nieut dépouilit'! d'artilice% D'ailleurs, mes lecteurs,

(jui sont d'une autre intelli^t'iice «[ue les oies, même
que les oies sauvages de rOré|4;on et d«^ la Calil'or-

iiie, comprendront parfaitement qu'au milieu des pavs

sauvages les chasses n'ont ni connnodité , ni ré^'ula-

rité; qu'elles ne peuvent être comparées en rien à

colles qu'on organise et qu'on se ménage avec tant de

soins et de précautions dans des parcs fermés ou réser-

vés. L'imprévu joue un très grand rôle sur ces terrains

inconims; le métier y est rude, et comme partie de

plaisir c'est trop chèrement acheté pour inspirer long-

temps une noble ardeur.

Le soir il n'y a plus rien à faire à la piste ; le gibier

est trop efl'arouché , et l'on est d'ailleurs fatigué. C'est

le moment de se blottir dans les trous creusés, comme
ceux des mineurs, de cinq à six pieds de profondeur et

(l'un diamètre à peu près égal. Accroupis là, sans re-

muer et de façon à ce que la tète ne dépasse pas à

tleur du sol, il faut guetter le passage dans les airs, de

ces nombreuses bandes à la forme invariablement tiian-

gulaire. Lorsque ces bandes n'entrevoient pas de dan-

gers au-dessous d'elles, elles se tiennent à des hauteurs

où elles sont tirables. Nous en manquions souvent, sans

doute faute d'avoir bien jugé, mais plus d'une fois
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nous piimos faire coup double et avec un double suc-

cès. Je décrocliai une oie, le second jour, dans une

bande lellenicnl au-dessus de noire Irou, que nous crû-

mes un moment la recevoir sur la tète. Tombant lour-

dement d'une grande liauteur, un poids de 4 ou 5 kilos,

même enveloppé de plumes, pourrait donner plus qu'un

étourdissement. Cette oie n'était que blessée ; elle se

remit vite et reprit son vol en déclinant successivement

et de façon à aller s'abattre du côté de l'eau, à deux

cenis mètres au moins de notre Irou. Sans rien calculer

et pendant que le camarade rechargeait les armes
, je

m'élançai à sa poursuite. La marée était basse et le sa-

ble devant nous était à sec, moins quelques rigoles qui

le sillonnaient et d'où l'eau ne s'écoulait que très im-

parfaitement et avec beaucoup de lenteur. Mon oie s'é-

tait mise à nager tranquillement dans une de ces rigoles

cl semblait tout-h-fait gaillarde. Seulement elle ne pou-

vait pas reprendre son vol ayant eu le bout d'un de ses

ailerons fracturé. Ces animaux, surtout quand ils sont

gros, n'ont que juste la puissance nécessaire pour voler.

Retranchez la moindre chose et ils redeviennent, aux

plumes près, de simples bipèdes comme nous. Ce n'est

pas cette espèce qui eût inspiré le joli vers du poète :

« Même quand l'oiseau marche, od sent qu'il a des ailes. »

En revanche, elles nagent admirablement, et j'en sus

quelque chose ce jour-là. Mon oie s'éloignait toujours

en descendant les rigoles qui se croisaient en tous sens,

et moi de la poursuivre en sautant ces divers filets d'eau

sans m'inquiéter du peu de fermeté du terrain. J'avais

déjà de la boue jusqu'aux genoux, m'étant enfoncé à

deux ou trois reprises. Entre mon oie et moi c'était de-

venu une question d'amour-propre et à qui ne céderait
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pas. Je finis enfin par la saisir au cou cl je la rapportais

triomphalement. Mais que la roche Tarpéienne est près

(lu Capitole ! Tout-à-coup, entre deux rigoles, je me sens

enfoncer rapidement comme Don Juan dans la trappe

infernale. Les flammes ne sortaient pas encore, mais je

n'entrevoyais rien qui put me retenir, le sol étant i)rivé

de toute espèce de végétation même marine. Je ne pus

que pousser deux ou trois cris de détresse pour signaler

l'imminence du danger à mon camarade, et en atten-

dant je descendais toujours. Il m'avait entendu et dis-

posait tout pour me secourir; mais qu'il me paraissait

encore loin ! Le mélange de sable et de vase dans lequel

j'étais déjà enfoncé jusque sous les aisselles ne présen-

tait aucune résistance à la plante de mes pieds. Par mes

bras seuls, que j'étendais comme un nageur, je proles-

tais contre les lois de la pesanteur qui m'entraînaient

fatalement dans l'abîme. Loin de lâcher mon oie et au

lieu de continuer à l'étrangler par la façon dont je m'é-

tais d'abord vengé de la course au clocher dans laquelle

elle m'avait si dangereusement engagé, je lui avais ins-

tinctivement saisi une patte, et la bête, en se débattant

cl étendant les ailes, présentait ainsi une large surface

animée qui devenait un point d'appui; quelque faible

qu'il fût, peut-être suffira-t-il. Qu'il y a d'égoïsme dans

le cœur humain ! L'univers ne se composait âmes yeux,

pendant ces transes, que de moi et de mon oie. Je trem-

blais que cette pauvre bête ne fût trop blessée, qu'elle

ne s'affaiblît par les quelques gouttes de sang qui s'é-

chappaient de son aile. J'aurais promis, je crois, toutes

les palettes du sang qu'on m'eût demandé pour arrêter

la perte de celui du misérable oiseau. Il est de fait que

je n'espérais qu'en lui tant que le Deus ex machina tar-

dait à paraître.
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Le camarade, qui m'avait crié à plusieurs reprises de

prendre patience et qu'il arrivait, parut eniin.Ce brave

et généreux libérateur avait saute dans le canot pour

venir me chercher i)ar eau. C'était plus sûr et pour lui

et pour moi; mais il avait été obligé à un très long dé-

tour et arrivait avec la marée qui reconnneneait à mon-

ter ; une demi-heure encore et l'eau salée m'eût achevé.

Je l'entendais déjà gronder et n'osais pas me retourner

ni tenter le plus léger mouvement pour regarder. Si

j'avais été seul, comme il m'était impossible de me dé-

pêtrer, peut-être eussé-je béni le Ilot; il ne })ouvaii

qu'apporter un changement qui serait la fin du martyre :

mort ou délivrance.

Quand j'entrai dans le canot je n'avais aucune espèce

de mal. Le lit vaseux était d'un doux et d'un moelleux

à être envié par le Sybarite, qui l'eût préféré certaine-

ment à toutes les feuilles de roses. Le froid ne me saisit

que dehors, et il paraît que lorsque je sortis de mon

espèce de tombeau j'étais excessivement pâle : j'avais

déjà pris la couleur locale. Je me gardai bien d'achever

de tuer mon pauvre volatile. Cette oie m'était devenue

chère et à mes yeux renouvelait les vieux parchemins de

ses aïeux du Capitole. Elle aussi méritait une couronne

civique, cai peut-être lui dois-je la vie. Je me bornai à

lui faire la section de l'extrémité fracturée de l'aile.

C'était sa seule blessure. Quoiqu'elle ne mangeât pas,

elle fit une entrée très guillerette à San-Francisco ; mais

comme je n'avais ni l'habitude ni de disposition à passer

la vie avec une oie, je la donnai à une dame française,

d'infiniment d'esprit, qui me promit d'en faire sa so-

ciété. N'y a-t-il pas une loi d'attraction entre les ex-

trêmes, et cette loi n'est-elle pas aussi vraie que le pro-

verbe qui dit le contraire? J'espère qu'elle aura tenu sa
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promesse de ne pas manger mon oie, même h Noël, et

que relie pauvre 1)èle, qui est de l'espèce qu'on appelle

là-bas bvant, et dont le cou a quelque chose de la grâce

(lu cvgne, n'aura pas eu du moins h crier contre l'in-

•M'alilude humaine.

Il y a i\\i choix dans ce gibier; en un mol, il y a oies

et oies. J'eus pour ma part neuf tètes en deux jours.

J'en vendis huit à raison de 3/4 de .dollars i)ièce à un

marchand de la halle h San-Francisco. C'était le cours;

l'avais donc ainsi gagné 6 dollars en deux jours. Un poète

n'eût pas fait autant, un maçon eût fait plus du double.

Cet accident m'avait dégoûté et j'avais complètement

nbîmé ma défroque. Je n'osais plus rentrer en ville de

jour, n'étant pas réellement présentable, vu que le car-

naval était fini. On me dit qu'à la boucherie de Castro-

Point, qui n'était qu'à deux milles, je trouverais un

moyen de relraverser la baie dans la soirée. Nous es-

sayâmes, dans un canot h la rame, de sortir de la cri-

que, mais tous mes elVorts, joints à ceux du capitaine

Copp, fiu'cnt infructueux. Il fallut se résigner h atten-

dre la goélette du lendemain qui allait porter des veaux

à la ville. Nous étions h cin(j ou six lieues de distance et

lovent contraire nous forçait à louvoyer; on doit cal-

culerles marées, et personne n'ignore combien la baie

(le San-Francisco est dangereuse pour les petites em-

harcations. Beaucoup d'imprudents et d'inhabiles navi-

gateurs s'y sont déjà noyés.

J'eus à bénir ce retard. Il m'associa h une chasse

d'un intérêt autrement puissant que celle des oies. Il

s'agissait d'un lion ou au moins d'un tigre. On n'avait

pas encore aperçu la bète féroce ; mais elle s'était déjà

siguahîe par des méfaits. Toutes les nuits on avait re-

marqué qu'il manquait dans le charnier de la bouche-



w

a

>!;- ?

534 CHAPITRE TRENTE-UNIÈME.

rie quelques têtes de bœufs coupées qu'on y jetait de l'a-

battoir, et un Indien soutenait que c'était un lion {cou-

guar) qui était le coupable. Le soir même il déclara qu'il

l'avait aperçu gagnant un petit bois voisin, à un quart

d'heure de distance tout au plus. Il était six heures, elle

soleil allait se coucher. Chacun se saisit de ses armes,

les charge et veut marcher en tète de l'expédition. Les

Américains avaient des rifles à balles forcées, avec les-

quels ils sont sûrs de leur coup quand c'est sur un but

posé. A la course et au vol, ces chasseurs si renommés

ne nous valent pas pour la proiiiplitude et la précision.

Je n'avais, moi, que mes canardières et pas de balles

de calibre. N'importe ! j'en mis plusieurs au lieu d'une,

quoique ce ne pût avoir la même justesse a»i tir. L'Indien

nous indiquait plutôt qu'il ne nous conduisait. On avait

délibéré si on entourerait ce bois, grand tout au plus

comme la place Louis XV ; mais nous n'étions pas assez

nombreux pour nous diviser, et nous y entrâmes réso-

lument et en un seul groupe. Ce fut le petit chien de la

boucherie, qu'on avait voulu renvoyer plusieurs fois,

qui fit connaître la place où gisait la grosse bête , en

revenant, plein d'effroi, se réfugier entre les jambes de

son maître. On regardait avec précaution avant de ha-

sarder un pas de plus en avant. Enfin nous aperçûmes

l'énorme coiiguar, assis sur la première fourche d'un

gros chêne. Il était immobile, dardait des regards de feu,

et remuait tout doucement, et par saccade, sa longue

queue. Nous pouvions être à cinquante pas environ. On

lit halte, et six canons firent feu en même temps. L'animal

poussa un rugissement, se décrocha de l'arbre ettonil)a

au pied sans donner le moindre signe de vie. On ne

s'en approcha qu'après avoir rechargé. Il était bien

mort. Posé sur une espèce de litière de branches, nous
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le portâmes au manoir voisin d'el signor V°' Castro, où

il fut écorché sur-le-champ par un des bouchers fort

expert, et on lit hommage de la peau au seigneur châ-

telain. Sa longueur, de rextrémité du museau au bout

(le la queue, était de trois mètres vingt centimètres. La

queue figurait pour un mètre et demi. Il avait été at-

teint de plusieurs coups de feu dont on se distribuait

l'honneur. Je ne pouvais pas répondre comme le pi-ince

Mirliflor : «r Vous dites donc que j'ai tué la bète? C'est

» singulier, je ne croyais pas avoir tiré ! » D'abord, parce

que j'avais bien tiré, moi, quoiqu'ils contestassent mon
coup, et ensuite ils étaient bien loin de ressembler aux

flatteurs de la cour de Cendrillon ; comme ils étaient

cinq contre un, je dus me contenter de ma part maté-

rielle du butin. In petto, je me la fis du moins de façon

à compenser l'amour-propre blessé.

La nuit était venue; pressés de souper, nous retour-

nâmes à la boucherie de Caslro-Point, et enibrochâmes

un superbe quartier dont la chair était encore chaude.

11 était impossible de manger rien de plus tendre, de

plus délicat, de plus succulent que la chair de ce cou-

guar [feiis puma), appelé le lion d'Amérique. Elle n'a

pas le goût sauvage comme celle de l'ours, et je ne

peux lui trouver une meilleure comparaison qu'avec du

porc frais ou du veau. Et encore la viande de ces der-

nières bètes, tuées si fraîchement, ne serait probable-

ment pas h son véritable point, tandis que mon lion ne

pouvait pas être en de plus savoureuses conditions.

C'est donc un fait acquis h la science culinaire, que la

chair du lion américain doit être mangée toute chaude.

Qu'il en soit pris bonne note dans les annales gastro-

nomiques !

J'emportai largement ma part à San-Francisco, et je
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la distribuai aux amis qui en étaient dignes
; j'en en-

voyai aussi un morceau à ma femme, au Saeramenlo.

Personne ne voulut d'abord croire qu'à une plaisan-

lerie, et mon lion passa pour une fable; enlin j'étais

dans la triste position, après m'èlre exposé, de dire

la vérilé, de faire des générosités, et pour toute ré-

compense d'être regardé comme un Gascon. Ileui'cuse-

ment, le temps rend à chacun sa place, et ce qui est

vrai reste seul : c'était bien du lion et du vrai lion.

On comprend qu'à la suite d'une semblable chasse,

que ne désavouerait pas le célèbre Gérard, je dois clore

ce chapitre, sur lequel j'aurais pourtant encore bien

à di'e. Mais tout gibier pâlit devant le roi des fo-

rêts. J'avais déjà remarqué un couguar empaillé à S:ui-

Francisco et de façon à le reconnaître si nous nous

rencontrions. C'est à peine si je puis affirmer avoir

vu l'animal vivant; il faisait presque nuit, je le visai

tout de suite , et l'œil est toujours un peu troublé

quand il se porte sur les grands de la terre. J'aurais

bien voulu le voir aussi marchant dans sa force et

sa liberté. Les jambes sont très courtes; le poil est

fauve et la crinière manque. Ses griffes sont solides

comme celles de la panthère ; il ne s'en sert pas pour

monter sur les arbres , ainsi que fait l'ours si lourde-

ment. Il a de meilleurs procédés : on prétendait que

d'un seul bond il avait pu atteindre la fourche élevée à

plus de trois mètres sur laquelle nous l'avions décro-

ché. Sa mâchoire est armée de dents très menaçantes.

En somme, l'aspect du puma est plutôt effrayant que

beau. Il n'attaque pas l'homme, quoiqu'il ^?'t, comme

le tigre, excessivement cruel; mais il ne doit être ni

brave ni généreux, comme on dépeint toujours le lion

africain ou celui de l'Asie.
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Il y a aussi en Calilornio le tigre américain, qui est un

/rtf///r/;' [fclis onçn). Il habile les parties reculées, et je

n'ai jamais eu occasion d'en renconlrer. Il passe [)Our

être plus retloulahle cpie le couguar. Comme lui il

grinnu) sur les arbres. Un médecin français que j'ai

connu, en trouva un dans les joncs du Pvcsidio, (pii

faillit dévorer son chien. Le jiujuar peut emporter un

chevalet un Ixeul'à très longue distance. C'est la nuit

principalement qu'il cherche sa proie et fait ses victimes.

Pour en revenir à mon lion, si je ne fus que pour un

sixième celte fois-ci , beaucoup de bons chasseurs ne

peuvent pas encore endire autant. J'attendrai cependant

d'avoir les cinq autres sixièmes pour acce[)ter l'offre,

plus plaisante que sérieuse, d'un de mes amis, excellent

statuaire, qui voulait me faire poser pour le groupe qu'il

recompose, du Lion abaltu par l'homme.
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¥éfi;étation t Fleuret , Arbres , Ciralites et J^cnieiiceN.

MMach-Farm et le capitaine ëutter.

Un de mes plus cuisants regrets, lorsque je parcou-

rais de si beaux lieux, qui présentaient en outre l'at-

trait de la nouveauté dans un nombre infini de leurs

détails , était mon ignorance botanique ; elle paralysait

toute ma bonne volonté. C'était avant et non à présent

que j'aurais dû en recueillir quelques notions. Les occa-

sions, certes, ne m'avaient pas manqué. J'avais eu la

rare fortune, dans ma jeunesse, de vivre dans l'intimité

d'un célèbre botaniste qui arrivait de la Chine et des

Philippines en rapportant la plus belle collection des

plantes asiatiques au Muséum de Paris. J'avais voyagé

sur le môme navire et souvent arrosé avec lui un petit

plant de thé qu'on avait été chercher en Chine avec les

é
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enfants du Céleste-Empire que nous avons essayé, in-

fructueusement , d'acclimater les uns et les autres h

Cayenne, en 1819. Le pied de thé n'a pas pris et Ig .

ses compatriotes ont successivement succombé. Mon

botaniste Perrottet a vécu, depuis, six ans au Sénégal,

(piinze ans dans l'Inde, et moi qui, pendant ce temps,

allais faire le tour de l'autre moitié du globe, j'en suis

revenu plus ignorant que ma portière, qui sait au moins

le nom des quelques fleurs du jardin qu'elle cultive sur

sa fenêtre.

Il fallait y suppléer pourtant; je ne voulais pas, infé-

rieur à la brute qui s'en repaît, fouler en profane tant

de tapis émaillés des plus belles couleurs. Je dus m'im-

poser une double besogne; c'était l'amende à supporter

par mon insufiisance. L'espèce de Flore que je tenais à

recueillir nécessitait queje m'emparasse des sujets, puis-

que je ne pouvais les décrire. Un plus fort se débiouil-

lerait ensuite. Aussitôt donc queje trouvais quelque ca-

ractère remarquable à une fleur, je la coupais dans

son printemps, et j'en cherchais ensuite une autre sem-

blable qui fût sa sœur aînée et qui n'eût plus sa virginité.

De celle-ci je ne prenais que la graine, la semence, je

dédaignais la fleur fanée, et c'était celle qui possédait

encore une jeunesse que rien ne remplace, que je mê-

lais avec l'espérance de reproduction, de façon à ce que,

réunies ensemble sous le même numéro, le premier bota-

niste me donnerait plus tard le nom vulgaire ou savant,

suivant sa capacité.

C'est ainsi que je parvins à former une petite collec-

tion à rapporter en France. J'ai trouvé peu d'aide en Ca-

lifornie, par suite du très petit nombre de savants que

possède la contrée, et dont les divers idiomes étaient

aussi une difficulté de plus que je n'ai pas toujours pu
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vaincre. Maljjjré ce iloiil)le iravail, la connirroncc, la

fali^uc r()i|)orollo el la (K'immisc ('«(aicnl (mkoi'o hion

moins i^randcs à faire ««'s i{ciHill(^s (ii('ill('l((\s (jn'à

rouiller et rcmiKT h» sol jns(|ii(' sous les l'ocliers ou

à laver îles mètres cubes <le sahles aurilères. Aussi

(lois-je avou(M' (jue ma moisson [)araissait bi(Mi ni(>s-

(juin(* aux apju'tils posilils el malc'riels ;
peu de i^ens

me l'enviaieul et plus d'un m'a semblé en sourire,

de pili*' sans dou.e. Quand j'herborisais si im|>ar-

("ailemeut, j'iMais du resie oblige de bien moins veil-

1(M', pour dél'endre m;î l)i)île de j-raines et d'Iieibes,

à l'amorce démon rwolvcr, <iue celle massede fjjrossiei's

mineurs méprisant \c9, siwplcs pour ne s'allacber cju'au

solide. Ils avaient bien raison, du l'csle, et ils i)3urront

plus tard, si le ^oùl ai'i'ivc avin; la l'orlune acquise,

l'aire venir ensuite dans leurs pro{>riélés, serres ou jar-

(iins, ce <pu^ j'ai été obligé, moi, d'épari>iller en Kui()[»e

chez quelques amis. Je n'en ai retiré que la satislaction,

douce il est vrai, de leur prouver m"' à la vue de tout ce

qu'il y a de plus charmant dans la nature, une de mes

|)ensées avait été jusqu'à eux de l'autre extrémité du

L'Iobe.

En avril et mai, au réveil du prin(em[)S, tout estfleurs

et [larfumssur les collines et dans les vallées de la Ca-

lil'ornie, (jui olVrent ainsi à l'œil charmé l'aspect d'im

innnense jardin. Même les arbres qui gardent louti;

l'année leur parure verdoyanle, reprennent au prin-

temps une teinte de fraîcheur comme pour faire accueil

aux Heurs prémices des fruits dont ils se couvriront

plus tard. Il n'est [)as jusqu'aux tristes buttes de sables

environnant San-Francisco qui ne se croient obligées à

ce tribut. Les lianes mêmes des montagnes dont le som-

met ne dégèle jamais, au milieu des traces convulsives

'kl
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(le l(Mirs colcaiix, oui (K'S inlcrvalles, valli'cs <M ci.iiMios

C'k'^ammciil (»iulul('es, où l'on so ci-oiiail dans un polil

jiaiadis. Dans le liant des aillncnls Noi'd-Kst du Saira-

inrnl(),j'ai vu d(M(\s silcs ravissanis (juc je n'aurais ja-

mais voidu (|(iill(M'Ot (;ui,au mois de mai, mo lappclaioiil

le Triiui(»i ou 1(( Jardin du Hoi. Dans ce que j'allinnc;

ici, il n'y a [)as la plus k'^rrc" amplilicalion. Oui aurait

l)U, d'aillt'ui's, suii'xcilor mon entliousiasme? J'ai eu

occasion de voir ;i peu près Ions h s plus beaux jardins

emhellis par l'art, en France, en Anj^lelerre, en IJ('lj;i(pie

et en Hollande, et c'est avec ces suuveniisMen piésenls

que je me conq)laisais à admirer la nature seule, la na-

ture livrée à elle-même et (jue rien ne peut sm-passer

ni même égaler dans ses œuvres , où tout a cette com-

binaison hnrmoni(|ue dont aucun art humain ne saurait

jamais approcher.

Dans une de ces immenses prairies où croissent à

l'envi l'avoine sauvage et la moutarde blanche, si d(;-

licieux engrais pour le bélail
, j'avais de l'herbe au-

dessus de la tète , marchant presque ;i quatre pattes

pour surprendre traîtreusement les oies qui se mêlaient

parmi les vaches et les chevaux. Tout absorbé par la

chasse, je n'avais pas d'abord pris gaide à une vache

qui me considérait beaucoup et avait lini par marcher

sur moi. Plutôt que de chercher à fuir ou de la coucher

enjoué, je me bornai à me redresser, ce qui lit partir

les oies, premier malheur; appuyé sur mon fusil, j'at-

tendais les événements ; je savais que j'avais afl'aire

à du bétail privé. La vache s'approcha, baissant la tète

non pour me donner un coup de corne, mais pour que

je la grattasse. Elle devint plus familière, et moi, sans

penser que la familiarité engendre le mépris, je la lais-

sai encore faire ; elle se frotta contre ma personne et pa-
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raissait réclanior un sorvice. Kllc «'lait huinblo, olloine

flallail, donc cllo allcndail qii('l«|iie clioso de moi. En

voyant ses nianicllcs 0()nsidéral)l('nionl {gonflées, je crus

comprendre (lu'elle voulait être soulagée d'un excès de

lait. Pour m'assurer du fait, je la caressai, je passai la

main sur ses pis, et me mis en posture delà traire;

je n'avais encore jamais essayé, je ne pouvais donc pas

dire que je ne savais pas. Traire est comme tant d'au-

tres choses (ju'on croit faciles à les voir faire. Je pris

ma casquette pour bassin alin d'avoir le profit de l'œu-

vre. Le commencement ne fut pas mal du tout, je crus

un moment que nous étions satisfaits l'un de l'autre ;

mais soit que j'eusse été trop fort ou pas assez, que je lui

eusse fait mal ou que je l'eusse impatientée, je n'avais pas

exprimé ses pis plus d'une demi-douzaine de fois que

cette ingrate me donna une poussée à me faire choir sur

le dos au milieu de l'herbe toull'ue. Cette perte du cen-

tre de gravité n'eût été qu'un de ces innocents afi'ronts

de la vie qu'il faut dévorer en silence, et j'y étais tout

résigné, lorsque cette indécente vache, on ne le croira

jamais, — ô vertu ! ô pudeur ! — retroussant sa queue

et écartant les jambes, me couvrit de façon h ne me

plus rendre présentable nulle part.

J'avoue franchement que je fus vexé, et je maudis de

grand cœur le maître qui prit soin d'instruire ma jeu-

nesse et qui n'avait pas compris l'art de traire dans la

série des choses utiles à l'enseignement. J'étais si hon-

teux de la maladresse de ma main
, que je crois que je

l'aurais aussi grillée dans le brasier ardent s'il avait été à

ma portée. Quelle humiliation m'attirait cette main, unie

pourtant h celle d'une femme intrépide et dévouée, cette

main qui n'écrivit jamais un mensonge et ne se prêta pas

à de faux serments, cette main enfln qui avait serré celle
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(l'iin roi-citoyen et (\m fui presséo, dans l'oxil, par la

main à la voilic de porter le seepUede Cliarleina','ne «'t

l'épce de \a[>uléon! Kh bien! relie même main élail in-

f(''rieure à celle d'un vacher, d'un pâtre, non d'un paire

(h'vants\''lev«'rjus(pi'à la tiare, mais d'un sim[>Ie pâtre,

d'un j)âtre > perpétuité, devant vivie pauvre et ver-

tueux, mourir obscur et sans remords.

« Ayez donc de l'orgueil, » me disais-je en me rele-

vant de dessus mon l'umier et en me rajustant du mieux

(pie je pouvais. Giâce à la fontaine où j'avais vu, la

veille, les jeunes fdles, (jne, pour tout au monde, je

n'eusse pas voulu y rencontrer en ce moment, je pris une

espèce de bain complet, mais non pourtant à ce qu'on

appelle la toilette de prince. Après avoir usé, à ce mé-

tier de canard, les restants du savon végétal qui avait

déjà servi aux senoritas, sous mon accoutrement tout

mouillé je quittai l'ombrage de la fontaine, regardant

bien si je n'étais pas aperçu, surtout par de beaux yeux

,

et j'allai, comme les petits des oiseaux, sécheraussi mon
plumage aux rayons d'un soleil qui, fort heureuse-

ment, luit pour tous, pâtres et monarques.

Quand le moment de m'embarquer fut arrivé, j'avais

ramassé une soixantaine de paquets de graines. Tant

bien que mal j'étais parvenu à leur donner des noms

latins, anglais ou français et une classification lin-

néenne.Nous avons beaucoup de jardiniers français en

Californie, et, après les deux ou trois premières pro-

fessions préposées au bâtiment, celles-ci sont les meil-

leures. On vit dans un calme heureux à la campagne

,

loin des dangers des mines, et l'on peut mettre de côté la

presque totalité de ses gages, enfin 3 à 4,000 francs par

an, si l'on a de l'ordre et de l'économie. Il y a aussi des

jardiniers américains ; mais ceux-ci visent plutôt à la
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grande culture et au solide, donnant la préférence aux

fruits et aux légumes sur les Heurs.

J'ai été d'abord tiop long-temps en roule et ensuite

mes graines se sont mouillées dans l'isthme de Panama.

Aussi n'ai-je eu la satisfaction d'en voir germer quel-

ques-unes que sous notre climat méridional. Dans les

serres de Londres et de Pai'is , rien n'est venu. Une

autre fois je m'y prendrai mieux et je tâcherai d'avoir

au moins l'heureuse chance d'introduire, sur la (juan-

tilé, (juehiues variétés encore inconnues dans noire

continent, ce qui aurait indiibilablement eu lieu déjà si

j'avais eu moins de contrariétés h c^ dernier voyage.

En fait de plantes nuisibles, je n'en ai trouvé que

deux ou trois desquelles j'ai sérieusement à me plain-

dre. J'ai déjà exhalé toute ma bile contre Vartejnisia,

grande absinthe, dont j'ai traversé tant de vastes plaines

en Orégon, où elle dominait presque exclusivement.

Cette plante cosmopolite est la même en Californie;

mais je n'ai pas eu le regret de l'y trouver aussi abon-

dante , n'ayant pas franchi la Sierra , de l'autre côté

de laquelle elle absorbe tout , au milieu de ces déserts

qu'elle semble se partager avec les plus misérables de

toutes les races indiennes.

Cette absinthe, comme je l'ai dit, gêne souvent la

marche du voyageur, sans être pourtant aussi agressive

que Vagas^e, bien plus belle d'aspect, mais armée de

pointes aiguës qui blessent quelquefois gravement.

C'est dans le sud qu'elle est le plus généralement ré-

pandue, aussi n'en ai-je guère rencontré.

Les rosiers sauvages, qui le croirait? m'ont aussi

fr;t pester, et cependant je n'oubliai pas qu'une fois

j'avais eu recours à leurs fruits pour calmer une faim dé-

vorante ; mais leurs ronces m'ont si souvent accroché.
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déchiré, mis en lambeaux, que je bénissais le ciel

quand je n'en trouvais plus sous mes pas. Il n'y a pas

là de blas[tlième; enlcndons-nous : ce n'est que de l'é-

pine et non de la fouille ou de la Heur que je me per-

mets, moi, de me plaindre.

La teri-eur du mineur est Vijedra, qui croît partout ;

les lentes, plantées nu milieu des plaines ou sur les

bords des rivières, en sont entourées. C'est un des

premiers ennemis dont on parle h l'étranger qui se rend

aux mines. Sa ré[)Utalion est détestable : on va jusqu'à

prétendre que ses exhalaisons sont pernicieuses comme
celles du mancenillier. Il est permis d'en douter, et, dans

tous les cas, ce n'est pasconmie sous le décevant man-

cenillier qu'on peut s'exposer avec Vyedra , petit ar-

brisseau qui ne s'élève jamais h une grande hauteur.

Mais on s'asseoit dessus sans le connaître, on s'y frotte,

on le foule avec les pieds, et alors, si la peau en est tou-

chée, il en résulte des inconvénients plus graves qu'avec

nos oities. L'inllammation de l'épiderme, qui se com-

munique rapidement ii toutes les parties du corps par

le simple contact, donne la lièvre, et on est déjà si mal

installé et si pauvrement soigné, qu'une nouvelle souf-

IVance, ajoutée à tant d'autres, devient insupportable.

J'ai vu bien des personnes, sinon en danger, du moins

gravement incommodées plusieurs jours par suite de

l'atteinte de Yijcdra.

Ah ! si, quittant ces poisons, je voulais revenir encore

à toutes les beautés de celte végétation californienne,

mais j'en ferais des volumes quelle que soit mon incapa-

cité I J'ai vu des monticules, dont les croupes n'avaient

pu recevoir leurs suaves ondulations que du roule-

ment des vagues de la mer qui les avait couverts autre-

fois ; ils étaient tellement charges de ileurs de toutes

35



'M

15.

1 1 ;;
.-^.

•*-' 51-'

s - '

m' "

te- ;"

î

Il
.*

''f

5i6 CHAPITRE TRENTE-DEDXIÈME.

les couleurs et sans un seul espace non fleuri
, que je

me faisais comme un scrupule d'y porter un pied pro-

fanateur. Je m'y suis souvent couché comme pour

leur payer un tribut moins indigne qu'avec les pieds.

Et les forêts! On prétend qu'il n'y a pas, dans l'espèce

baobabs ni dans les jardins de Shiraz , des arbres plus

élevés et dont la circonférence du tronc présente autant

de surface. Les conifères principalement y sont mons-

trueux. M. de Mofras avait mesuré un pin de sept mè-
tres de diamètre et de cent mètres d'élévation. L'écorce

d'un arbre tout semblable , coupé sur le Calaveras , a

été portée à San-Francisco et formait, dans son intérieur,

le salon même de Vexposition. Cette écorce , de trente

centimètres d'épaisseur, enlevée jusqu'à la hauteur de

quinze mètres, a payé, comme poids et encombrement,

lors de l'expédition à New-York, il y a quelques mois,

le fret de douze tonneaux ! Rechercher par les couches

concentriques l'âge de pareils arbres pourrait être une

hétérodoxie, un outrage h la Genèse.

Les cèdres et les sapins sont, comme bois , les plus

utiles dans une contrée où l'on a tant h construire dans

les villes et dans les campagnes; le chêne h glands

doux est une nourriture qui ne convient pas seulement

aux cochons et aux ours ; les Indiens en mangent beau-

coup; il tient du châtaignier, qui estaussi assez commun,

ainsi que le noyer et le noisetier. On voit partout l'éra-

ble, le peuplier, l'orme, le frêne, l'aulne, le hêtre, le

bouleau, le sycomore, le cotonnier et le platane. Mais,

en fait de beauté, le magnolier parasol n'a rien de com-

parable quand il est couvert de ses Heurs solitaires,

d'une immense dimension et réunissant les parfums

combinés des fleurs les plus suaves de nos parterres.

C'est au milieu de tous les dons prodigués par une
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nature si riche et si bienveillante, sur une alluvion acci-

dentée, mais dont la couche végétale est toujours épaisse

et pénètre jusqu'à deux mètres de profondeur, que

s'organisent tous les jours de nouvelles fermes. Mal-

gré la cherté de la main-d'œuvre et le bas prix des

céréales, que des usines, ré[)anducs partout aujour-

d'hui , réduisent en farine avant leur transport sur

le marché, il y a une fortune certainement assurée

sur un ranclio. Mais là, comme pour tout le reste en

Californie , et peut-être même davantage, il faut tra-

vailler soi-même et vivre constamment sur les lieux.

La réunion de forces associées, comme l'apport com-

mun de capitaux, ajoute aux chances du succès; mais

les actionnaires éloignés n'ont rien h attendre de bon et

de lucratif : les dividendes ne sortent pas du ranclio.

Malgré ses richesses divei'ses, la Californie ne paie que

le travail, et, dussé-jc le répéter pour la centième fois,

c'est le pays du monde le plus exigeant et qui demande le

plus positivement des hommes laborieux et actifs, rien

que ceux-là , et voilà pourquoi il est si heureusement

placé entre les mains des Américams du Nord. Dans

toutes les branches, et l'agriculture ne fait pas excep-

tion, ce sont eux qui forment les plus vastes établisse-

ments, introduisent les plus rapides moyens d'exploita-

tion, se livrent aux j>his grands travaux. Nous avons en

agriculture une petite \)in't , et les fermes entre les

mains françaises, ne sont pas les moins bien aménagées.

On doit bien penser qu'il ne faut de fumier pour

aucune culture. Le bétail en liberté fume les champs

qu'il parcourt. On trouverait dans les îles de la baie ou

sur la cote, où vivent des myriades d'oiseaux, un guano

qui ne serait pas diflicile à enlever. On se borne à y dé-

nicher les œufs pour suppléer ceux de la volaille qui,
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ainsi que celle-ci, sont un objet de luxe en Californie.

Quant au guano, le besoin ne s'en fait pas sentir dans le

pays, et, connue spéculalion, cet enij;i'ais ne présente-

rait pas les mêmes cbances avantageuses (jue celui si pré-

cieux pour le Pérou, qu'il a soutenu et relevé. Car c'est

par du fumier et non plus par de l'or que le Pérou mérite

aujourd'liui sa réputation. Quel singulier JHi du basard

etquel étonnant contraste : l'or d'abord, puis le fumier!

Ce sont pourtant ces deux extrêmes qui, h trois cents

ans de dislance, font alternativement la fortune du Pé-

rou ! Qui oserait prédire, après un pareil exemple, ce

que sera la Californie dans trois siècles?... Et ce que

nous serons nous-mêmes?...

Dans les divers ranclios, outre le bétail qui donne de

lui-mêire, l'agriculture, ce complément si nécessaire

de l'industrie pastorale, aborde tous les genres de

graines céréales. Le riz, ce pain de l'Asiatique; le mais,

dont l'Amérivjain fait sa principale nourriture; le fro-

ment, qui est celle de nous autres Européens, rivalisent

de fécondité côte à côte dans les mêmes plaines, et l'on

estime le rendement commun et moyen des uns et des

autres, entre 40 et 50 pour 1. Ce n'est que dans le sud,

et près de la Vieille-Californie, que quelques produc-

tions tropicales se mêlent avantageusement à celles des

zones tempérées. L'olivier réussit à merveille du côté

de Santa-Barbara et de San-Luiz Obispo; l'huile y est

d'une qualité comparable aux huiles de la Toscane. Il

est à regretter que les palmiers et les bananiers ne puis-

sent croître partout. L'orge ,
qui n'était autrefois que

pour les bestiaux , est ensemencée chez tous les pro-

priétaires anciens et nouveaux, et elle ne peut encore

suffire aux nouveaux débouchés qui lui ont été ouverts

par les brasseries locales.
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A Los Angeles (Pays des Anges), et dans toute cette

partie au sud de Monlerey, où le printemps est per-

péluel et qu'on appela long-temps les jardins de la

Californie, tous nos arbres fruitiers, greffés, donnent

abondamment. La vigne, qui y est cultivée dej)uis un

quart do siècle par des mains françaises, produisait

de 1res bons vins rouges et blancs; mais malgré le prix

élevé de cet article d'importation, le produit des vignes

est absorl)é comme fruit et non comme boisson. On
augmente tous les jours les plantations vignicoles dans

les contrées que nous venons de citer et dans bien

d'autres encore, telles que Sonoma et San-José, ce qui

fait que les vignerons français trouvent toujours à se

placer et avec de fort bons gages. Si, dans ce moment, les

raisins se vendent mieux sur pied que ne se vendrait le

vin qu'on en retirerait, plus tard, comme, du reste, dans

une grande partie du centre des Etats-Unis, la fabrica-

tion du vin s'étendra ; mais les besoins augmenteront

aussi, de façon que nous pouvons considérer comme
acquis pour long-temps encore, les débouchés avanta-

geux de nos vignobles français dans toute l'Amérique.

1 :m\ les fermes remarquables, c'est à celle du capi-

taine Suller que nous allons nous arrêter. Hock-Farm,

sur la rivière de la Plume {Featlicr s- River) ,csid\^ne par

elle-même du rang que nous lui assignons, et son ran-

clicro (fermier) mérite à tous égards une mention spé-

ciale. Son nom se présente le premier quand on parle

Californie, non-seulement parce que ce fut chez lui que

se fit la découverte de l'or, mais encore par la con-

nexion intime qui relie en sa personne l'ancienne à la

moderne Californie.

En résumant ici la biographie du capitaine Sutter,

nous reproduisons le portrait que nous en avons reçu
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avec l'hommage écrit de sa main, souvenir autogra-

phique auquel nous attachons un grand prix.

-^ s/e-^-ty 1aj^ l'UyL.i.^^jfyiJ^

Tout se lie et s'enchaîne dans le monde , et cà chaque
pas dans la vie on reconnaît la juste application et la
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profondeur de ces paroles du génie et de l'éloquence :

9 L'homme s'agite et Dieu le mène. » Qui eût jamais pu

penser que ce serait à la Révolution de Juillet que

devrait se rattacher la découverte de l'or en Calilornie?

C'est pourtant elle qui jeta John Sutlcr dans le Nouveau-

Monde, où li Providence lui réservait une mission im-

possible à pénétrer. Sans nos glorieuses journées, le

nouvel El Dorado serait peut-être inconnu et le Sacra-

mento n'eût pas encore pris la place de l'antique Pac-

tole. Qu'on ose dire, à présent, que les révolutions n'a-

mènent que misères et ruines !

Nous ne pouvons , nous, commettre d'erreur en re-

traçant cette existence aventureuse sur laquelle ont été

écrites beaucoup d'inexactitudes; car c'est à la suite

de conversations dont nous ne pouvions nous lasser,

et pour ainsi dire sous la dictée du célèbre pionnier, que

nous écrivîmes.

Capitaine au 1" régiment d'infanterie de ligne suisse,

un des six régiments au service de la Restauration en

vertu des capitulations helvétiques, John Sulter était en

garnison à Grenoble quand parurent les ordonnances

qui amenèrent le licenciement de cette troupe étrangère;

il rentra dans sa patrie, où il ne trouva pas suffisam-

ment d'aliments à son activité et à son caractère entre-

prenant. Une glorieuse destinée le poussait irrésistible-

ment, lui aussi, du même côté que le Champ d'Asile,

où tant de braves avaient été cicatriser leurs héroïques

blessures, poussés par un courant politique tout op-

posé. Chacun son tour dans les révolutions des empires!

Il parcourut les vastes plaines du Missouri, s'impré-

gnant de cet esprit qui pousse en avant la race anglo-

saxonne. Atteint lui-même du Go a liead américain , il

franchit les Montagnes Rocheuses, la longue carabine
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sur l'épaule pour tout bagage , traversa les déserts de

rOrégon et de la Calirornie en compagnie des Trap-

peurs, et linalement atteignit les vérilaldrs limites du

Far-West.YMcs neTarrAtent pas d'abord :il s'eml)ar(juo

sur les rivages du Pacifique, va visiter les îles de l'O-

céanie, et, finalement, revient des îles Sandwich se fixer

dans la Ilaute-Calirornie. C'est là que, pour ce nouveau

Juif Errant, s'élel'^ml la voix secrète qui semblait lui

dire aussi : Marche toujours!

L'espèce de colonie russe, soutenue parle gouverne-

ment impérial de Saint-Pétersbourg, (jui était venue cher-

cher dans la Californie un grenier pour les besoins de la

partie qu'elle occupe dans l'Amérique glaciale, lui fit la

cession de ses divers établissements, d'une très grande

importance relative. 11 serait trop long de raconter toutes

les épreuves par où passa ce brave capitaine, au milieu

des tribus sauvages dont on peut bien dire qu il fut le

vainqueur et le père. Relevant l'agriculture, il reprit sur

le Sacramento et ses aflluents, dont les terres lui furent

concédées, l'œuvre des anciennes Missions, et fonda

dans \ii Nouvelle-Helvétie différentes fermes sur lesquelles

il fixa les Indiens , qui avaient pour lui une véritable

vénération. Joignant à la force les sentiments de la jus-

tice et de la persuasion, c'est avec le secours même
des sauvages qu'il éleva le fort Sutter, au moyen duquel

il pouvait leur imposer. Sur plus de quarante lieues

carrées des meilleures terres il avait établi sa domi-

nation, et sut se maintenir dans une espèce de neutra-

lité entre les Californiens et les Américains du Nord,

lorsque ceux-ci portèrent la guerre dans la contrée,

en 1846.

Ce n'est pas là que fut le danger pour le capitaine Sut-

ter : son habileté l'avait prévenu ; mais il en portait le

'w
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germe dans SOS propres lianes, à sa scierie de 6'«/oma (1),

située à 50 milles de son qiiartier-gcMiéral, siiruneclmte

d'eau naturelle de la Sicrra-IS'cvada, dont nous nous

réservons de reproduire le site quand nous arriverons

aux Mines. C'est là d'où jaillii-ent les premières paillettes

d'or. Malgré tout le secret qu'il en voulut garder, ses

agents ébruitèrent la découverte. A ce retentissement

électricjue, il fut tellement envahi qu'il n'était plus chez

lui et ne conserva pas un seul serviteur. Tout le monde

était à son comple dans le champ d'or où s'ell'açait toute

espèce de droit de proi)riélé. Celui qui avait gouverné

la contrée avec la puissance de haute et basse justice,

pouvant faire pendre haut et court les vilains, était

à présent oblige de contem[»ler, du haut de son fort,

l'envahissement de la totalité de ses domaines par une

nouvelle population singulièrement mêlée, qui, sembla-

ble aux soldats de Cadmus, paraissait sortir de dessous

terre. Là se coudoyaient et se pressaient, mélangés et

sans autre distinction que la force et la valeur corporelle,

prêtres, matelots, magistrats, sauvages, vieillards, en-

fants, hommes blancs, rouges, noirs, cuivrés. Tout était

confondu. On ne voyait que pelles, pioches, couteaux,

vases de toutes formes; une seule impression agitait,

dominait cette foule : la soif de l'or!

Comme propriétaire, Sutter était ruiné. L'or trouvé

sous ses pieds, et dont il avait aussi sa part, directe et

indirecte, l'eût enrichi si, se métamorphosant subite-

ment, il avait sacrilié aux t irconslances, s'il n'eût pas

conservé l'arrière-pensée de la culture et de la propriété

foncière ; s'il se fût abandonné en entier, lui aussi, qui

(1) Le proie nous a fait dire SonomOy page 396. C'est une erreur typo-

graphique à corriger.
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était mieux placé (ju'aucuii aulro, au «Ic'Iiro dunioiucm,

au culte (iu nouveau dieu. Aniiiu'î de senliuienls trop

généreux, il crut au calme de relïerveseence, au pro-

chain retour de l'ordre; sous l'cMiipire de ses scutimenis

désintéressés, ce sont ses lieulenauts, son enloura^'(\

ses serviteurs, ses amis si l'on veut, «pii i)ro(i((Ment du

reste de son inlluence et de son banc dt; sable d'or. Ils

sont tous d(»vcinis riches de ce (ju'il a laissé prendre on

leur a abandonné; aussi peut-il dire comme Philoclrlc :

« J'ai fait des souverains cl n'ai pas voulu l'être. »

Obligé de quitter le territoire de la ville de Sacra-

menlo , chassi' de celui de Manjsvillc , désertant les

plaines de Sonoma, les Bulles, la Bodcrm, il était tia([ué

et poursuivi de toutes parts. Fv.i ville même (\w'\ porte

son nom, à trois milles au sud de son fort lond)ant en

ruines, devait trouver dans la cité de Sacramento, bâtie

sur son propre territoire, les causes d'une rivalité qui

amena la décadence et la ruine de Sutlcv-Cilij.

Enlhi, au milieu d'un désordre qu'il est impossible

de rendre, le capitaine Sutter en fut réduit à proteste,

à en appeler à la justice de Dieu, réservant pour plus

tard celle des hommes. Tout en faisant ses protesta-

tions contre la monstrueuse spoliation des propriétés

qu'il tenait aux meilleurs titres, cession des anciens te-

nanciers, concession du gouvernement, conquête du

travail et de l'industrie, il se replia hors de la région

aurifère, sur un espace de quatre lieues cariées, à

Uock'Farniy plateau situé sur la rivière de la Plume,

à 50 milles de son ancien fort et à G milles de la rivière

Yuba. Avec quelques Indiens qui lui sont restés lidèles

comme on l'est h un bon père, il a créé là une magnifuiue

résidence qui, du moins, ne lui sera jamais contestée.
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11 y a enfoui, pour la incllrc on valeur, l'or dont il n'a-

vail eu que les éelaboussures par la location de son fort.

Ce fort était devenu le bazar général où tous les mar-

chands vinrent ouvrir une houlicpie en se parta^'eant

les dilVérenls magasins et gi'oniers. La première année

donna ()0,()00 dollars (:iOO,()0() fr.) au capitaine Sutter.

Tout n'était donc i)as ai)solument perdu. C'est là, dans

ces i)i'emiers jours de la découverte, (ju'on atteignit ces

piix <'lev(''S (pii [)aiui('nt si extraordinaires. On n'ache-

tait l'or que G dollars {'M) fr.) l'once en argenJ, et H dol-

lars ( i() fr.) en mareiiandises. Kile valait i>lus du dou-

ble. Les marchandises se vendaient : la livre <lc farine

jus(prà 1 dollar; une bouteille de vin 40 fr. ; les vête-

ments dans la même pro[)ortion ; 400 fr. nne paire do

bottes; les oulils encore plus chers: une pelle valait

200 IV., une casserole en fer ou en cuivre, 150 fr., et

un vase dont je ne suis pas obligé de dire le nom, 85 fr.

(une onee d'or); l'usage en était changé : il devait à pré-

sent servir h laver l'or. Le capitaine Sutter avait cinq

mille tètes de bétail, qui, malgré les plus nombreux lar-

cins , lui donnèrent un bénéfice considérable. La viande

de bœuf se vendait à tous prix.

La générosité du capitaine Sutter lui a procuré les

plus habiles agronomes en tous genres, et en ne ména-

geant rien de ce qu'il aura'r pu réaliser et qui eût été

pour tout autre une fortune, il a su développer, d'après

les meilleurs procédés, tous les genres de culture ; les

céréales y rendent des moissons phénoménales ; la vigne

y est déjà en plein rapport; le jardinage s'y fait dans

les plus larges proportions. Uock-Farm est regardée

comme la ferme-modèle, l'école normale où l'on peut

venir étudier les appropriations spéciales et particuliè-

res à la contrée, de façon à sauver l'importation ihéo-
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riqiic des tÀtonnemonts et des orroiirs, et \o pro])ri('-

taire soutient mordicus que pour les arlu'es iVuiliei'S le

sol de ees valh-es est su[)éri(Mir ii <'<'liii de Ao.v AïkicIcs.

IIoch-Farm est peul-èire la seule chose <(ui ail l'air

d'èlre finie dans cette partie nord de la Calil'oinie. La

maison est spacicMise et d'une ('h'i^ante architecture ; on

a ménagé au centie une grande cour cpii donne de la

clarté et de l'air à toutes les [)ai'ties du bâtiment. L'a-

meid)lemenl du salon est l'ai)ri([ué tout entier avec \i\

bois rouge du [)ays. Le sofa est d'un travail (pii lui

donnerait du pi'ix i)artout; De la terrasse
,

placée an

sommet de la maison, la vue s'étend sur un pays d'une

incomparable beauté : à l'Ouest, les monts calii'orniens,

à l'Est, ceux [dus élevés de la Nevada; les Unîtes Sutter,

de forme conique, s'élèvent au milieu des plaines dans

lesquelles les rivières Fcalher et Ynba mêlent leurs

eaux ; jadis linq)ides, ces rivières sont aujourd'hui cons-

tanmient bourbeuses et ne reprennent la pureté de leurs

ondes qu'à mesure qu'elles s'éloignent des quartiers où

les mineurs sont h laver.

Lu lianclieria de la tribu Hock est un véritable village

au milieu du domaine; ces Indiens sont soumis, dis-

ciidinés et vivent à moitié civilisés, domestiques on

pasteurs, et pienant en échange leur part dans le bien-

être de la ferme. C'est là que j'ai vu, pour la première

fois, des Indiens avec des cheveux rouges, qui, pour

tout le reste , étaient semblables aux autres.

On peut ceriainement trouver bien des dédommage-

ments quand on est arrivé à concentrer sur un pareil

domaine les biens les plus réels elles plus solides de ce

monde : le calme de la conscience, l'entourage d'une

nombreuse famille, la juste et immense considération

qui fait aimer, admirer et respecter en lui le père de la



IIOMMAf.ES RENDUS AU CAPITAINE SUTTKR. 657

contrée. La km\o so [lorlc avec emprossomont sur ses

pas el fait un évr-niMiiciit de sa pr(''Soii(e dans les réu-

nions pid>li<|u<'s. Le voya^^eiir se découvre en passant

(levant cett«' l'ésidenee, où l'on est toujours sûr d'un ac-

cueil lio,s[>ilalier. Que de souvenirs et d'émotions n'ai-je

p;is emportés de tous les instants passés avec le ea[)i-

taine Sutterî C'est une histoire vivante ^\\\^i les conver-

sations, qu'il peut entretenir dans toutes les laui^'ues,

sur la genèse californienne. Il y aurait des volunu^s à

écrire sur la vie, les voyaj^'es el les av(Mitures d'im pa-

reil honmie , et le héros de cette odvssc'e s'en occu[)e

d<''jà lui-même. Nous ne serions [>as étonne- (pi'il tint à

présent la iilume avec le même succès (ju'il maniait la

carabine et la charrue.

Je ne m'étendiai j)as sur le conforlahle qu'on trouve

à Uock-Varm. Uien n'y est é[)argné pour l'aiie ouhliei- au

voyageur qui est recounnandé, les fatigu(^s d'un si long

pèlerinage. L'amphitryon met l'orgueil terrier de côté

en n'otl'rant pas le vin du crû à ses visiteurs. Nulle part

on ne peut boire, meilleure et en plus grande abon-

dance, la mousse pétillante des coteaux de Reims et

d'Aï. Il faut même se tenir en garde contre une libéra-

lité poussée à l'excès dans les toasts les plus sympa-

thiques. D'origine allemande, de nationalité ancienne

mexicaine et maintenant américaine, par le cœur et l'es-

prit Sutter est éminemment Français, et la plupart de

nos compatriotes lui ont eu les plus grandes obligations.

Enfin tout le monde le réclame et le couvre de hourras

et de bravos pour se l'attribuer. Bon, généreux et sen-

sible, le cosmopolisme du capitaine Sutter relève toutes

ses qualités personnelles, et nul assurément n'a plus

de titres pratiques que lui au surnom glorieux de YAmi

des hommes.
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CHAPITRE XXXIII.

lies mines «l'or.

:iï

Je ne veux parler que de celles-là, qui sont les seules

véritablement exploitées. Le mercure, comme je l'ai

déjà dit, est dans les mains de puissantes compagnies

américaines-anglaises-mexicaines réunies. L'argent, le

platine, le cuivre et le plomb abondent aussi en Cali-

fornie et y ont été dédaignés jusqu'à présent.

Tout en me retranchant également dans l'exploitation

aurifère, je n'ai pourtant la prétention ni d'en faire un

cours qui puisse rien apprendre aux hommes de la

science, ni un Manuel à l'usage du mineur. En abordant

cette partie si importante de la Californie, je me borne-

rai à reproduire ce que j'ai vu , le fruit de mes obser-

vations pendant quelques jours d'une course rapide

dans les diftérents placers. Je me tiendrai pour satisfait

si, dans le nombre, je puis énoncer quelque aperçu heii-

H
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reux ou proclamer une vérité utile. Comme j'ai déjà

effleuré indirectement le sujet, je dois aussi me tenir

en garde, autant que la clarté le permettra, contre des

répétitions, et au lieu de revenir s'.:r ce que j'ai pu dire,

je veux tâcher d'être nouveau sur ce terrain.

Pour mieux initier mes lecteurs h l'existence anor-

male du mineur, pour leur donner le sentiment plus

intime de ces régions merveilleuses , produisant direc-

tement ce que les hommes ont admis d'un commun
accord comme la représentation de toutes choses et

ce qu'ils placent au-dessus de tout, je mettrai en re-

gard quelques-unes des planches relevées sur les lieux

mêmes, à l'aide de l'infaillible et irrécusable daguer-

réotype.

Mes connaissances, comme mineur théorique et pra-

tique, sont, je le confesse, des plus incomplètes. C'est

en courant et superficiellement que j'ai visité les difle-

rentes exploitations aurifères. Je n'avais que le temps

juste, avant de quitter la Californie, de saisir au vol

quelques aperçus de ce travail. J'ai mis la main h l'œu-

vre, non pas assez long-temps pour y trouver un profit,

mais suffisamment pour y être initié et pouvoir rappor-

ter quelques fruits curieux de ces essais. Apiès cela,

liberté tout entière h celui qu! est éclairé dans la théorie,

aussi bien qu'au mineur professionnel, de me regarder

dans un état comparatif très inférieur. Je n'ai h me dé-

fendre que contre toute accusation de ne pas être vrai,

exact, de n'avoir pas un jugement droit et quoique esprit

d'observation. Je ne rappellerai pas que, dans un de

ces voyages aux mines, dont je fis un rapport au con-

sul français, il le déclara « un des meilleurs documents

du genre, pouvant rendre des services utiles à nos

compatriotes et méritant d'être placé à la fois sous les
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yeux du ministre et sous ceux du public; » ce fut le

consul lui-même qui en livra les divers fragments qui

ont été publiés dans le journal français de San-Fran-

cisco : ils ont été ainsi jugés sur les lieux.

Nous avons déjà sommairement indiqué que la lé-

gislation pour les terrains minéraux est toute difle-

renle de celle qui régit les autres terres de la Califor-

nie, lorsque nous avons traité la matière pour celles-ci.

Quant aux mines, le Congrès fut explicite : Les terrains

aurifères apparliennent en toute liberté au peuple amé-

ricain, et toutes concessions sont interdites en dehors des

lois qui régissent les placers, lois qui seront faites par les

mineurs eux-mêmes. Et comme corollaire, dans toutes

les lois réglementaires de TÉlat , on a formellement

rappelé et maintenu la distinction, notamment dans la

loi sur les actions possessoires, « qui ne peut s'entendre

» que pour les ten-es publiques de culture et de pâtu-

» rage, et nullement des terres qui contiennent du mé-

» tal précieux, qui sont et resteront la propriété de

s> tous. ^

Voilà donc le point de départ en droit, et il n'a fait

que consacrer la situation de fait. 11 est aisé de com-

prendre le peu d'unité qu'il doit y avoir dans une pa-

reille législation. Les circonstances locales , la nature

de la population y laissaient un champ libre à tout l'ar-

bitraire possible, sans qu'on pût aller réclamer devant

aucune autre espèce de juridiction. Cependant il y a eu

des principes communs qui ont prévalu partout. Ainsi,

le respect de la propriété privée a été toujours posé,

quoiqu'il ait été violé bien souvent; des limites ont

été assignées aux droits particuliers et respectifs sur

les daims et leur travail; la liberté de tout faire ne

devait s'entendre que restreinte à la condition de ne
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pas empiéter sur les droits du voisin. Dans certains

placera on n'étendait qu'à onze mètres carrés la part

du premier occupant ; dans d'autres, on allait jusqu'à

cent mètres; les bords des rivières, les criques, leurs

lits, les plaines et les montagnes ne pouvaient avoir une

délimitation égale, la nature de leur travail ne se ressem-

blant pas du tout. 11 y a eu des servitudes exigées, des

devoirs mutuels et réciproques imposés, dont il n'était

pas permis de s'affranchir, même dans l'isolement,

dans l'obscurité ; ainsi , dans le creusement le pius

souterrain, enfoncé dans les entrailles de la terre , le

droit de mitoyenneté se conservait, et irn'était jamais

permis de s'étendre horizontalement et de façon à pour-

suivre une veine d'or jusque sous le terrain du voisin

moins avancé dans le percement de son puits. La force

bri;*"leet la ruse se sont, sans nul doute, souvent af-

fni 'i de ces règles ; elles ont tranché ou tourné

bieii ,.c^ contestations, et il ne pouvait guère en être

autrement avec une autorité précaire comme celle du

shéri/f, ne tenant sa force que de l'as^ertiment des mas-

ses, réunies presque en permanence dans le forum po-

pulaire des meetings.

Ce sont les étrangers qui ont le plus souffert des dé-

rogations aux principes. Ils n'étaient, en quelque sorte,

considérés que comme tolérés sur certains placers par

les citoyens américains. Les Français ont été les moins

victimes; plus forts et plus sympathiques, on y l'cgar-

dait à deux fois avec eux ; mais les Chinois inoffen-

sifs, les Chiliens et les Mexicains ont éprouvé de grandes

et cruelles injustices. Quand ils se permettaient quel-

que trouvaille trop riche , on leur donnait lieu de pen-

ser que, sur les placers comme ailleurs, la fortune vend

parfois bien cher ce qu'on croit qu'elle donne.

30
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Pour arriver à une assimilation plus équitable entre

tous les travailleurs, on imagina d'imposer une taxe

sur les étrangers. Elle fut d'abord excessive, h 20 dol-

lars (100 fr.) par mois, et semblait la cession pure et sim-

ple d'un droit à titre onéreux, enfin un véritable impôt

sans compensation. Elle donna lieu à une protestation

génér.ale et n'eut pas de suite. Mieux éclairée, la législa-

tion californienne, en 1852, a déclaré, sous le titre :

Loi de protection pour les étrangers, que moyennant

une taxe de trois dollars par mois (qu'on a portée depuis

à quatre dollars, les diggers (mineurs) étrangers se-

raient protégés comme les citoyens de l'Etat. La quit-

tance sert ainsi de lettre de naturalisation, et le shériff

prête son autorité à l'exécution de la loi quand elle est

invoquée. C'est une excellente mesure dont la charge

n'est pas lourde pour le véritable travailleur, et cepen-

dant, depuis la convention du 23 février 1853, entre la

France et les États-Unis, nous devrions en être exoné-

rés comme de tout impôt qui ne frappe pas le citoyen

de l'État.

Cette législation, naturellement commode pour ceux

qui la bâclent, la changent et la modifient suivant leurs

caprices et leurs besoins, ne nuit pourtant en rien aux

mineurs isolés ou fractionnés seulement en petites asso-

ciations de travailleurs réunis par les mêmes intérêts ;

mais elle est gênante et tracassière pour les compagnies

où les capitaux seuls sont réunis, et dont les bras sont

disséminés. Le droit par représentation n'existe pas et

ne se ferait pas reconnaître. Un gérant, un directeur,

quelque foncé qu'il soit, n'est qu'un avec tous ses com-

manditaires absents ; il n'a que deux bras et le simple

privilège qu'un pauvre diable a, lui aussi, avec ses deux

bras. Il est difficile d'acquérir quand personne n'a le
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droit de vendre. Une compagnie doit donc tourner la

diflicullé pour prendre possession par le travail, qui

seul fait le droit. Pour réunir plusieurs parts, elle fait

figurer ses emi)loyés présents comme des intéressés,

des associés et des co-propriélaires, afin d'agglomérer

un certain espace continu , composé d'autant de parts

qu'elle a de personnes à présenler pour titulaires de ces

c/aims. C'est à l'aide de ce faisceau qu'elle peut se fon-

der et passer h rétablissement de ses machines. Outre

les dangers dont celte mine est toujours menacée exté-

rieurement par les difticultés de se faire recorder, et la

nécessité de recommencer cette opération en raison

des mutations , elle porte toujours dans son sein les

germes de la dissolution. Accablée par les frais géné-

raux quand ses recettes journalières ne rendent pas,

elle reste toujours dominée par une situation qui n'est

ni nette ni franche. Elle est contrainte à des concessions

journalières envers des associés -travailleurs qui ne sont

jamais satisfaits. Si les produits sont riches, ils ne se

contentent pas du simple salaire. Ils ne sont pas empê-

chés, dans le cas contraire, de rompre avec la compa-

gnie qui a perdu, par une novation détournée, les bé-

néfices du Règlement sur les travailleurs. Si, de son

côté, elle tentait de les éconduire et de s'en débarrasser,

ils pourraient résister, et nous en avons vu qui , abu-

sant de leur position et malgré toutes les contre-lettres,

tenaient à leurs chefs le langage de Tartuffe au trop

confiant Orgon :

« C'est ^ vous de sortir, vous qui parlez en mattre
;

» La maisoD m'appartient, je le ferai connaiire. »

Enfin il n'y a pas et il n'y aura pas de long-temps,

peut-être même jamais, une propriété aurifère garantie

solidement en Californie , autrement que par la prise
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de possession , le travail personnel et sous le code po-

pulaire des mineurs, dont il nous serait bien difficilt»

d'indiquer une fixité dans la base et surtout dans son

application journalière. C'est justement cette protection

qui éloignera l'époque où les gros mangeront les petits,

ce qui serait déjà fait si la démocratie ne régnait vérita-

blement sur les placevs. Une bande d'ouvriers mercenai-

res venant former, au milieu des mineurs indépcndanls,

un vaste établissement dont les produits seraient expor-

tés pour le compte d'actionnaires et autres individus

étrangers, exciterait autour d'elle les sentiments les plus

hostiles; elle subirait toute sorte de vexations et rencon-

trerait des obstacles insurmontables. Le Congrès peut

avoir l'arrière-pensée d'intervenir plus lard, de substi-

tuer son action propre et légitime à une concession tem-

poraire; mais pour cela il faut qu'il soit assuré d'avoir

la puissance de sanction, et quand peut-il l'espérer?

En attendant, de très fortes compagnies américaines

se sont formées et travaillent à leur façon pi'ocessive

et décousue, se protégeant moitié par la force, moitié

par le droit, sous le privilège de leur nationalité. Dos

compagnies anglaises, dont le siège est à Londres,

essaient, de leur côté, à lutter contre la fausseté et les

difficultés de la position. Je n'ai jamais entendu parler

des bons dividendes touchés par leurs actionnaires, cl

d'après la cote de leurs actions à la Bourse, on ne peut

croire à des résultats bien positifs, même pour les com-

pagnies les mieux classées, telles que le Nouveau-Monde,

Carson-llill, Wesl-Mariposa, etc.

Si les capitaux légèrement engagés sur ces entrepri-

ses aurifères, avaient été emi)loyés tout bonnement à

l'acquisition de terres vulgaires sans une parcelle d'or,

ils seraient doublés et triplés aujourd'hui, avec un bril-
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lant dividende et des intérêts tous les ans. Ceci est un

fait clair, positif, et dont l'exemple frappe tous les yeux

(jui ne sont pas fermés à l'évidence.

Le dépôt naturel, natif, primitif de l'or en Californie,

est dans la Sieira-Nei>ada,',n\ milieu des veines de quartz

dans lesquelles il est incrusté de façon à ne pas laisser

douter de la simultanéité de leur formation. C'est de là

qu'il a jailli à la suite des éruptions volcaniques qui, de

tenq)s immémorial, l'ont arraché de son >< a. Il estdif-

liciie de savoir si ces accidents géologiques se sont ré-

pétés plusieui's fois ; mais le métal porte sur lui les ca-

ractères de la fusion qu'il a subie, comme le pays lui-

même est empreint partout de la trace des convulsions

volcaniques. Des savants géologues prétendent, d'un

autre côlé, que toutes les roches de la Californie, d'une

nature molle et fiiable , n'ont pu résister à l'action de

l'atmosphère ; qu'à la longue les montagnes s'étant af-

faissées sur elles-mêmes, leurs roches se sont désagré-

gées et le métal s'est tiouvé dégagé.

Quoi qu'il en soit, après ce premier travail, qu'il soit

le fait des volcans ou de ralfaissemeut, ce sont les eaux

torrentielles qui se chargèrent de l'or ; elles le répandi-

rent dans les plaines, formant ainsi des aUm'ions nuri^

lèves. Le métal roula lant qu'il subit l'impulsion (pii

l'entraînait; il ne s'arrêtait que devant les obstacles qui

hii barraient le chenïin, ou sous les lois de la pesan-

teur qui le forçaient à descendre toujours. Par suite de

son poids, l'or en masse ou en pépites est resté, même
après sa désagrégation, le plus proche de son origine. Il

est encore dans le berceau de sa formation , au centre

des montagnes ou tout auprès, tandis que les parties

les plus légères, les brillantes et délicates pailloltes, cè-

dent sans cesse au courant des eaux. On peut dire que
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si la quantité d'or nomade est nécessairement bornée

dans ce que j'appelle son alluvion, là enfin où il est sou-

mis à de continuels déplacements par l'effet des cataclys-

mes, il est impossible de calculer les quantités qui re-

posent , encore immobiles et intactes, dans les flancs

schisteux et granitiques des montagnes de la Nevada
,

dont la chaîne continue se prolonge h travers tout l'Oré-

gon, jusqu'au-delà du i9® degré. La région aurifère de la

Californie est sa partie comprise du sud au nord entre les

36° et 42'', et de l'est à l'ouest de la chaîne des monta-

gnes de Nevada jusqu'aux cours d'eau Sacramento et

San-Joaqiiim qui, par une direction diamétralement

opposée, arrivent à se joindre et h se confondre au

38° 15' de parallèle et par le 124° de longitude 0. de

Paris. De pareilles mines sont inépuisables évidemment,

mais la recherche en deviendra de plus en plus difficile

et coûteuse. Cependant il est présumable que l'exploi-

tation de l'or sera toujours normale en Californie et en

Australie, le climat y étant propre au travail des mines,

comme à celui des champs, par les bras de l'homme

blanc; la population, gagnant de proche en proche,

pénétrera partout où elle supposera que l'or a pu la

devancer.

Qu'on remarque bien ce fait important, c'est que,

jusqu'à présent, ce n'était que sous la zone torride que

la Providence semblait avoir enfoui et caché la toison

d'or, comme si elle eût voulu à la fois qu'elle ne pro-

filât pas à l'indolence naturelle des aborigènes, et qu'elle

ne pût être conquise qu'avec de grands périls pour la

race européenne, et encore à l'aide seulement de forces

empruntées. Cette différence climatologique dans l'uni-

vers aurifère, dont on ne devait recueillir les avantages

que trois siècles et demi après la découverte du Nou-
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veau-Monde, est digne d'un examen approfondi, car on

peut hardiment affirmer qu'elle aura des conséquences

immenses, et qui sont incalculables, sur les destinées et

l'économie de la société humaine.

Si on s'était toujours douté des gisements primitifs

en théorie, on a été bien long-temps h recueillir prati-

quement, il faut en convenir, l'or qui avait été semé si

libéralement dans les plaines et dans les cours d'eau.

Ceux-ci , même encore après un long repos qui sem-

blait l'avoir fixé, lui impriment un nouveau mouvement;

à chaque inondation, il éprouve des déplacements. Mal-

gré son degré de pesanteur spécifique, il descendit les

ravins jusqu'à ce qu'il eût heurté le roc, ou bien il s'en-

fonça, par son propre poids, jusqu'à la croûte natu-

relle et primitive de la terre, qu'il ne peut percer. C'est

là qu'on va le chercher souvent à six et huit mètres de

profondeur, et que le génie, surexcité par le lucre, par-

vient même à le deviner dans des ténèbres encore plus

cachées, où il semblait d'autant plus à l'abri qu'il n'a-

vait laissé aucune trace de son passage.

C'est par l'eau seulement qu'on peut s'emparer de

l'or. Excepté quelques pépites visibles à l'œil nu et

qu'on tire à la main, la masse de l'or est en grains et

en paillettes d'une ténuité extrême qui le confond avec

la terre, ou bien il est caché et comme semé dans le

quartz. Là encore , ainsi que dans les entrailles des

montagnes, on n'a pas besoin de le voir pour connaître

et découvrir son existence. Par des calculs différentiels

entre le poids et le volume d'un morceau de quartz

,

on sait s'il est ou s'il n'est pas aurifère , dans les plus

exactes proportions et à pouvoir apprécier pos* ive-

ment sa valeur sans le briser.
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CHAPITRE XXXIV.

Suite du chapitre précédent »uv len mines d*or.

:.'*

L'industrie aurifère commune et vulgarisée est colh'

du lavage des terres et des sables ; la grande industrie

est le brisement du quartz. La première se pratique in-

dividuellement ou en petites associations, par les bras

seuls et avec les plus simples appareils. Cependant,

nous verrons qu'elle sillonne les montagnes et les val-

lées de ses aqueducs et qu'elle dessèche aussi le lit des

rivières. La seconde industrie exige de grands capitaux

pour appeler le secours des forces mécaniques, payer

le concours actif des bras mercenaires et résister aux

attaques continuelles qui lui livrent assaut.

C'est en parcourant lesplacers, dont la vue va se pré-

senter successivement, que nous pourrons décrire les

divers modes employés pour arracher tout l'orpossible.

Voici Culoma tel qu'il devint les premiers jours où

l'or y fut ramassé. A ce titre, nous lui devions la prio-

rité, quoique ce ne soit pas le placer le plus rapproché

de San-Francisco, que ce ne soit pas celui par lequel

j'ai débuté, et qu'aujourd'hui il soit bien loin d'être

considéré comme le plus riche.
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Au mois de février 1848, pendant que nous passions,

sans nous en douter, de la monarchie à la république,

et que l'on signait h Mexico le traité de cession de la

Haute-Californie aux États-Unis, deux hommes, nom-

més Marshall et Bennett, simples ouvriers charpentiers,

avaient été engagés par le capitaine Sutter pour élever une

scierie mécanique; elle était alimentée par un des ruis-

seaux tributaires de la branche Sud de la Rivière nmé~

ricaiue, sur une petite colline dont la chaîne intermé-

diaire n'est qu'un simple étage de la Sierra^Nevada, et

d'une formation secondaire. Les collines environnantes

étaient également couvertes de chênes, de pins, de cè-

dres, et habitées par quelques pauvres tribus indiennes

dont on obtenait un peu de travail h un prix pour ainsi

dire nominal. Ces diverses raisons avaient déterminé le

capitaine Sutter h fixer un moulin et un point commer-

cial au milieu de cette région inconnue jusqu'alors, qui

deviendrait ainsi un petit centre pour traiter avec les

tribus indiennes, et d'où les bois, coupés et façonnés,

reflueraient sur le Sacramento.

Un matin, pendant que Marshall examinait l'effet du

sas de la roue qui, étant trop étroit, provoquait des

amoncellements de sable h travers lesquels la chute

était obligée de se frayer elle-même un passage, il aper-

çut dans ce sable des particules brillant de tout l'éclat de

l'or. Lui et son camarade Bennett en recueillirent une

certaine quantité, méprisant les paillettes et ne s'atta-

chant qu'aux pépites, Sont le poids spécifique était ce

qui doublait leur espoir qu'ils tenaient bien de l'or.

Bennett se chargea de les porter à un expert h San-

Francisco, qui les examina, les toucha et les déclara de

l'or le plus pur. Un profond silence fut juré, et Bennett

se rendit immédiatement à Monterey, chef-lieu du ter-
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ritoiro, pour solliciter du gouverneur, le colonel Mason,

la concession de la terre où ils avaient fait la décou-

verte. Ce fonctionnaire ne se crut pas en droit d'accorder

cette concession, et pourtant il n'était encore nullenTiOnt

question d'or: il ne s'agissait que d'un coin de terre

sauvage et qu'on n'avait jamais, non-seulement cadas-

tré, mais même visité avant le capitaine Sulter et ses

deux ouvriers, qui l'avaient pris et occupé sans aucune

espèce de formalités.

Bennett n'ayant pas mis assez de mesure et de dir-

crélion dans les exhibitions, qu'il faisait : Moimterey et h

San-Francisco, des morceaux d'or fruits de ses lou-

vailles, un grand nombre d'individus allèrent v'isii t la

localité, où, d'ailleurs, le capitaine Sultt'r, édliié lui-

même, confirma, avec sa loyauté ordinaire, la merve?'

leuse découverte que beaucoup d'autres, au ccp'r'îire,

déclaraient fausse et mensongère , mentan ai::si à

leur propre conscience pour écarter les concurrents.

On était alors au mois d'avril quand l'explosion électri-

que se fit, commençant parla population de toutes les

parties de la Californie, qui vint inonder la région au-

rifère, d'abord concentrée entre le fort Sutter et 6"»-

loma. Rappelons-nous que c'est le 30 mai que les États

de l'Est en ressentirent le contre-coup. Les trouvailles

les plus riches eurent lieu dans les qT Ventes branches

de In Bii'ièrc américaine ; dans la rivière même, un îlot

sablonneux fit, en peu de jours, la fortune de quelques

Mormons, qui lui ont laissé Irur nom (c'était bien le

moins), en emportant des charretées d'or.

Devant ce récit vé idique et d'une époque récente doi-

vent achever de tomber les rumeurs souvent accrédi-

tées que l'or était connu en Californie, d'abord par les

Jésuites, qui y passèrent il y a plus de cent cinquante
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ans, et ensuite par les missionnaires, qui y roniptaient,

il n'y a pas un demi-siècle, plus de trente établisse-

ments. C'est une véritable fable d'ajouter qu'ils jouis-

saient en secret de ces richesses, et il est encore plus

absurde (quelque honorable que le l'ait pût élre) de

prétendre que les missionnaires ne révélèrent pas l'or,

qu'ils connaissaient si bien, par la crainte d'attirer de

nouveau sur les Indiens tous les malheurs de la pre-

mière découverte de l'Améiique. Un Las-Casas, un

saint Vincent de Paule pourraient sacrifier h de si su-

blimes sentiments; mais ce ne sont pas les générations

successives des pauvres prêtres espagnols, soit dit sans

leur faire injure, qui auraient pu renoncer ;i l'or. Ils

en font le plus grand cas (sans doute pour mieux exer-

cer la charité), et lorsqu'ils se sont vus persécutés,

poursuivis, chassés même par la proclamation de l'in-

dépendance, s'ils eussent seulement suspecté qu'il y
avait de l'or sous le cuir de leurs sandales, ils auraient

bien vite jeté froc et bréviaire pour saisir la pioche et

la haltée, et devenir ainsi les [jremiers mineuis; leurs

confrères l'ont fait plus tard, mêlés à toute la population

de leurs ouailles et sans que personne, assurément, le

leur ait imputé à péché.

Ciiloma est, aujourd'hui, une petite ville dont le sol

n'a pas une place large connue la main qui n'ait été

fouMlée plusieurs fois, et dont l'emplacement et les en-

virons fournissent des bois de première qualité. L'or

s'y montre toujours, et toute la contrée environnante

est considérée connue aurifère. Après l'or, la place

sera encore excellente pour quelques cultures qui pren-

droiU de l'extension ii mesure que les défrichements

des boJs se développeront eux-mêmes.

La vallée de Golil-Flai
,
que nous avons relevée au
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mois de juin, est plus au nord que Culoma, mais elle

n'en appartient pas moins au même chaînon de la Ne-

vada. Elle a donné prodigieusement, et le sol fut telle-

ment tourné et retourné en tous sens, qu'il est visible

que l'or a passé par là. Cependant, grâce à sa brillante

verdure, son aspect est encore assez pittoresque. Elle

est beaucoup moins à la mode aujourd'hui que son heu-

reuse voisine, Grass-Valley, où les mines de quartz

semblent inépuisables sous les puissantes machines

dont les pilons ne s'arrêtent ni nuit, ni jour, pulvéri-

sant les roches à la fois les plus dures et les mieux

garnies d'or. C'est à cinq milles de là qu'une compa-

gnie, composée de Français, de Suisses et de Canadiens,

a creusé, comme un terrier, une montagne appelée La

FayettCt où se croisaient en tous sens les plus riches

filons de quartz ; à l'aide de moulins à vapeur, dont

elle a usé et renouvelé souvent les pilons , elle a 'pu

les écraser de façon à faire la fortune de ses premiers

propriétaires, au nombre de sept ou neuf, avant la fîn

de la première campagne. Ileluelie-Company résista à

l'attaque des Américains , qui , n'ayant pu en expulser

les étrangers ni par le droit (ils étaient bien recordés),

ni vi et armis (ils seraient morts jusqu'au dernier), subs-

tituèrent les dollars aux revolvers , en désintéressant

la majeure partie des ayant-droits.

Gold-Flat n'avait pas le mont d'or de La Fayette, mais

toute la terre, même végétale, était saturée d'or. On y
trouvait le précieux métal sans le chercher,, en sarclant

les pommes de terre, en fichant en terre les pieux des

tentes. Elle payait pp.*'toutt suivant le dictionnaire des

mines. Les diggers, d'abord campés et groupés au mi-

lieu de leurs premières fouilles, se sont étendus ensuite

tout à l'entour, changeant en fondrières ces sites na-
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LA VIE DU MINEUR. Ô7Ô

guère si unis et si riants. Ce sol bouleversé semble

avoir été prédestiné à perdre les grâces et les charmes

naturels pour ne présenter à l'œil affligé que les t aces

rien moins qu iiu ibles de l'avidité du mineur, pour

qui la nature n'a qu'une seule beauté : l'or!

Pendant la saison sèche, les habitants de Gold-Flat

vont prospecter dans la Sierra et au-dessus. Ce n'est pas

l'Américain qu'arrêteront les neiges qui recouvrent

encore les cratères, dont les éruptions volcaniques

n'ont dispersé au loin que la moindre portion métalli-

que. Il saisira^ pour avoir le dernier mot de ces dépôts,

les courts intervalles des dissolutions neigeuses, allon-

geant les étés, raccourcissant les hivers, alors qu'une

population plus nombreuse jalonnera la route et assu-

rera les subsistances dans ces anciens déserts.

Avant de nous engager davantage au milieu des mi-

nes, jetons un coup d'œil sur l'ensemble de cette vie de

mineur, une des plus dures et des plus pénibles que

puisse s'imposer un homme libre et indépendant. Les

conditions y sont à l'inverse de ce que ^vaut morale-

ment l'homme. Une excessive sensibilité, l'amour du

pays et de la famille en feront un supplice incessant,

tandis qu'au contraire on pourra s'y plaire avec de

l'insouciance, de l'égoïsme. Cette vie peut avoir des

compensations pour celui qui a la sécheresse de l'âme,

qui aime par dessus tout à n'appartenir qu'à lui-même,

à ne songer qu'à soi , à qui tout autre joug que celui

de sa volonté est insupportable , et qui ne veut avoir

d'autre prévoyance que celle de pourvoir aux besoins

du jour, en s'aifranchissant de toutes les suggestions so-

ciales. Cependant il faut encore, pour arriver à une

bonne fin (car ce ne peut être jamais qu'une vie tran-

sitoire et un moyen), avoir en soi-même là force de ca-
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ractère qui rend capable de supporter l'isolement, bien

des ennuis et une foule de tracasseries. L'iiorizon, pour

être reculé, n'en a pas moins ses points de contact avec

la parcelle du monde h laquelle le mineur s'est con-

damné.

Beaucoup de mineurs rendent le travail comparative-

ment léger et perdent une grande partie de leur temps
;

c'est un tort immense qu'ils se font et les consé-

quences en sont graves. On est là comme en campagne,

devant l'ennemi ou faisant face h un but qu'il faut se

bâter de toucber. Si l'on ne déploie pas toute son acti-

vité, on perd les cbances de succès à C(V" de celui qui

travaille fort et avec ardeur. On a beau avoir son daim

déterminé, il se commet des injustices, comme nous

ne l'avons que trop vu, et elles pèsent rarement sur

l'bomme rangé et laborieux ; celui-ci imprime là, comme
partout, un sentiment de respect qui commande des

égards. Alors tout retombe sur celui qui ne mérite pas

et qui se place en état de décbéancedu moment qu'il ne

met pas son champ en produit ou ne l'exploite qu'im-

parfaitement. C'est sur le travail qu'est fondé le droit
;

vous n'avez eu un daim qu'à la condition tacite de lui

faire rendre tout ce qu'il peut rendre ; autrement il

cesse de vous appartenir et de plus vaillantes mains

vous le disputeront, vous l'arracheront même. Il est vrai

que ceux qui se conduisent ainsi , n'y tiennent guère.

Manquant de persévérance dans le labeur, ils se décou-

ragent trop vite; incapables de se fixer nulle part, ils

commencent partout et n'achèvent jamais. Ce sont ceux-

là, en général, qui, l'oreille toujours au guet, prêtent

créance à tous les bruits, répandus souvent avec inten-

tion, qu'on vient de découvrir ailleurs des placcrs beau-

coup plus favorables. L'amour du changement les pré-
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dispose alors h lâcher le moineau en main pour l'oie

qui vole. C'est bien la pire espèce de mineurs que celle

de ces coureurs d'aventures rêvant le lingot à chaque

coup de pioche ; l'espèce en est rare chez les Améri-

cains, abondante chez les races de sang espagnol et in-

dien, et malheureusement nous tenons plus des der-

niers que des premiers.

La condition des travailleurs dispersés sur l'étendue

des placers n'est pas et ne pouvait pas être la même
pour tous. Aussi, l'opinion publique les divise-t-elle seu-

lement en deux classes tranchées : les mineurs qui tra-

vaillent et les mineurs qui ne travaillent pas. Ceux-ci

boivent, fument ou se reposent; ils font à peine, et en-

core parce qu'ils y sont forcés, tout juste assez pour

vivre. Sans doute il y a de la chance comme dans toutes

les opérations possibles : mais il ne faut pourtant pas

abuser de ce mot de loterie qu'on met trop souvent en

avant. L'ardeur au travail, une bonne santé, un esprit

solide et persévérant, une volonté arrêtée et ferme,

voilà qui donne le gros lot. S'il n'est pas toujours suffi-

sant pour constituer de fortes rentes, il est du moins

l'instrument nécessaire pour faire autre chose, dans un

pays où les ressources sont immenses avec un premier

fonds , et où tous les autres métiers , sans exception

,

sont plus doux que celui de mineur.

L'esprit d'association est un des meilleurs, et, comme

je crois l'avoir déjà dit, un de ceux que nous autres

Français possédons le moins. Seul , l'homme ne peut

rien, en Californie surtout, tandis qu'à deux, les forces

sont plus que doublées. Entre quatre et cinq qui s'en-

tendent, peuvent vivre fraternellement et comme en fa-

mille, le labeur se distribue et se partage de façon que

chacun, prenant la tache à laquelle il est le plus propre,

37
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exécute une somme supérieure de bonne besogne sans

dépenser autant de peine. Il n'y a ni force ni temps

perdus.

Nous choisissons ici une de ces associations pour

donner un aperçu de l'habitation des mineurs. Celle-ci

n'est pas ordinaire ; aussi traitait-on d'aristos ceux qui

l'occupaient depuis dix-huit mois. Ils vivent très unis

,

sont laborieux , entendus et travaillent sans disconti-

nuation hiver comme été; déjà passablement à leur

aise, plusieurs parlent de se retirer. Dans ces cas-là,

les restants sont les héritiers ; ils demeurent en posses-

sion de Vimmeuble et d'unie partie du mobilier, à moins

que le partant ne trouve un successeur qu'agréent ses

anciens associés.

Les habitations des mineurs sont construites en ma-

tériaux de plusieurs natures. Les anciens donnaient la

préférence au pisé (terre cuite au soleil) ; les plus géné-

rales sont des tentes en toile, dans les plaines déboi-

sées; on les construit comme celle-ci en troncs d'ar-

bres {logs) et en planches là où le bois abonde. Ce sont

ces maisons qu'on appelle en Amérique log-liouses, et

dont un jeune Yankee, qui en a fait fidèlement le re-

levé, nous permet de donner le modèle intérieur et

extérieur. Les lits sont placés comme à bord des navi-

res, superposés ainsi que des tablettes d'armoire, à dis-

tance suffisante pour se tourner et se retourner dans ce

coffre de deux mètres de long et de cinquante centimè-

tres sur chaque face, l'ouverture étant sur le côté pour

entrer et sortir, prendre le jour et l'air. On y place une

paillasse , et avec une ou deux couvertures, suivant la

saison, voilà où l'on dort, où l'on se traite en cas de

maladie, et où il est permis de se livrer à tous les rêves

d'or. Dans la belle saison on est aussi bien et aussi
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sûrement sous une bonne tente en toile {carpas)^ qui

est du moins portative, môme quand elle peut contenir

cinq ou six mineurs ; ils couchent sur le sol, ce qui est
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peut-être un peu moins sain que les lils de bord sous

les log-liouses.

Beaucoup de mineurs n'ont jias de tente. Un soli-

taire ne pouvant à la t'ois vaquer aux soins du ménage

et aux travaux de l'extérieur, est oldigé de rester dans

les environs des centres de population où il y a des pro-

visions et des espèces d'aubei'ges. La vie y est plus chère

que chez soi, sans doute; mais, en revanche, on peut

donner ainsi tout son temps au travail, et l'homme la-

borieux y trouve encore son compte.

Tout se passe dans la même pièce, qui sert à la fois

de salon, de chambre à coucher et de salle à manger.

Klle devient même cuisine et estaminet pendant la saison

des pluies. L'été, on est presque toujours à l'extérieur,

et la tente est alors plus que suffisante pour dormir et

servir de magasin et de dépôt. Dans la journée, à moins

d'être malades, les mineurs en sont absents, et cette

tente, à peine fermée par une targette ou un bout d(i

licelle, est un scmchis sanclonim. Nous avons déjà vu

que tout étranger qui y pénétrerait en l'absence du pro-

priétaire y serait sous le coup de la peine de moil.

Aussi fait-on bien de regarder à deux fois avant d'al-

ler, même comme Tliémistocle , s'asseoir à un pareil

lover.

Le soir, chacun rentre plus ou moins fatigué. C'est

néanmoins le meilleur moment du mineur quand il a

un peu h manger et beaucoup à boire. Le modeste four-

neau contient les jouissances culinaires qu'à tour de

rôle prépare le chef de gamelle. Les autres fument ou

surveillent le trésorier, qui réunit en un seul lopin les

divers produits des sables aurifères, dont le partage se

fera le samedi soir. On fait griller ce sable, quoicjue

déjà séché au soleil, pour séparer tout ce qui n'est pas
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or olcpii se dissijjera au souille ;»i)rès avoir été calciné.

On tiouvegc'uéralcmenl (ju'une semaine est un lem|)S

^^^^^^^EH^^V'IBHi^HHHBl^^BBHHBlilHHS^Ii^^^^^^D^^H^^^^^I

un peu long pour savoir ce qu'on a fait, et l'on aime

assez à supputer jour par jour le produit de son travail.
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Le mineur a une cachette pour déposer sa part ou bien

il la porte sur lui. Avant d'opérer le partage, on met de

côté ce qui sera nécessaire pour renouveler les provi-

sions de la semaine. Après quoi chacun est libre. On
sanctifie le dimanche par le repos, et les Américains

ont fait prévaloir cet usage avec autant de rigueur dans

les placers que dans les villes. A défaut d'église ou de

chapelle, il n'est pas rare de rencontrer sur les places

publiques un prédicateur quelconque, pérorant plu-

sieurs heures pour l'édification des passants.

A l'inverse des mœurs parisiennes, on va des cam-

pagnes h la ville le dimanche. Sortis tous de la hutte

avec le même pécule, les passions ou les besoins facti-

ces ont changé les conditions d'égalité au retour. Le

lundi matin , h la reprise des travaux , elles sont très

loin d'être les mêmes que le samedi soir, et le besoin

de reparlager se ferait sentir volontiers ; ce ne serait

qu'en renouvelant sans cesse cette opération que vous

arriveriez h établir le niveau de l'égalité parmi les.. ..

mineurs (j'allais dire les hommes en général), si toute-

fois il est permis d'appeler cela de l'égalité.

Pourvu que l'on se porte bien et que le daim paie , on

reste joyeux et d'accord, et le bonheur marque encore

son passage dans la plupart de ces habitations , si tris-

tes au premier aspect. Combien en ai-je vus qui, rentrés

au sein de l'aisance et de la famille, jetaient, avec un

sentiment indéfinissable, un coup d'œil rétrospectif sur

cette vie d'émotions et de privations, qui n'avait pour-

tant pas été sans quelques charmes !

Les mineurs français principalement appartiennent à

toutes les classes. La profession qu'on a exercée précé-

demment n'est pas du tout indifférente pour faire un

bon mineur. Celles qui s'en rapprochent le plus.
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comme carrier , puisatier , ont un immense avan-

tage sur l'homme de cabinet qui n'a pas été habi-

tué à exercer ses muscles. Toutes les fois que j'ai

essayé dos divers travaux aux mines, je me trouvais

non-seulement maladroit pour creuser un trou, faible

pour transporter les sacs de terre, gauche h briser la

roche, mais il me semblait que j'étais très misérable-

ment constitué : je transpirais tout de suite, et h peine

avais-je commencé la journée que j'étais exténué. Avec

l'habitude
, je ne serais jamais devenu un mineur pre-

mier numéro, mais j'aurais peut-être fini par en faire

un de moyenne classe. L'espèce la plus prompte à

se façonner h cette vie est celle du matelot. Non-seu-

lement ces hommes sont exercés h un dur travail,

mais au moral aussi ils ont tout ce qu'il faut : cou-

rage, résignation, esprit de ressource. Sans être tous

des Rohinson, les matelots, généralement, se tirent des

plus grands embarras et supportent les diverses chances

sans découragement, et même avec gaîté chez le matelot

français. D'un autre côté, habitués à être conduits et

commandés, lorsqu'ils sont livrés à eux-mêmes, ces dé-

serteurs (et la plupart le sont) s'adonnent à l'inconduite

et dépensent en un jour ce qu'ils ont mis long-temps à

gagner très péniblement. Ils ne sont pas plus avancés

au bout de l'année, et beaucoup rentrent à bord aussi

pauvres qu'auparavant : tout s'est borné à rêver plus ou

moins long-temps la chimère de l'or.

On prétend qu'à la longue le travail dans les mines

mène h l'abrutissement , quel que soit le genre de con-

duite que vous teniez. Par trop de sagesse de toute sorte

on tourne h la pensée fixe, on penche du côté de l'idio-

tisme. Aussi, presque tous les mineurs enclins à boire

prétextent-ils comme excuse cette nécessité, pour échap-
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per au grand danger, disent-ils, que pré^v^' ; ;me vie

régulière et par trop inonotoue. Je n'ai vu, p • a ;* pa«t,

tourner à ra])rulissement que ceux qui l)uvaient Iroj»,

et ils sont nombreux. Un travail qui se fait si souvent

la tête h un soleil ardent et les pieds dans l'eau, pen-

dant des journées brûlantes suivies de nuits froides, ne

peut qu'avoir de graves inconvénients pour la santé,

surtout avec le peu de confort qu'on a d'ailleurs. En

somme, et quoique personne ne vous plaigne sur les

lieux et ne s'eiïraie d'entrer dans ce vaste atelier cos-

mopolite, l'existence du mineur n'est rien moins qu'en-

viable, et ce qu'il gagne est payé trop cher.

L'industrie aurifère s'est considérablement perfec-

tionnée depuis plusieurs .années. A peine la connais-

sait-on h la première découverte de l'or en Californie

,

et c'était presqu'à la façon des sauvages qu'on dut tra-

vailler. On procédait par tâtonnements et avec l'em-

ploi de tout ce qui tombait sous la main : un plat

d'abord [botea] , d'où est venu laver à la batlée; le

cradle (berceau) ou rocker (berceuse) fut une merveille

des premiers jours ; les long-toms, les sluicesy les mou-

lins et les machines à vapeur sont arrivés successive-

ment. Tout cela n'a pas encore dit son dernier mot. Je

ne rappellerai pas toutes les mécaniques ridicules et

coûteuses qu'on imagina de loin et qui sont venues

échouer misérablement sur le champ de labeur, telle

entr'autres que la monstrueuse drague
,
qui traversa

,

démontée et h si grands frais, l'isthme de Panama, et

qui ne pouvait enlever du fond des rivières que les

vases et les cailloux, épiderme de leur lit où ne sé-

journe jamais la plus légère paillette d'or.

Creuser {to dig) et laver [to wash) sont les deux

grands principes de l'industrie aurifère. Tout le reste
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Cil dérive, en est l'accompngnemont ou l'accessoire.

Cependant le lavage de la terre végétale et celui du .sa-

ble recueilli au pied ou dans les crevasses des rochers,

sur le bord des ruisseaux et des rivières, n'(;xige pas

de travaux, [)réparatoires. Ce sont les prospecteurs qui

se livrent, de droite et de gauche, à ces divers ouvrag(>s.

Le lavage de la terre végétale, qu'on api)elle surfacer,

est fort doux quand l'eau est auprès et (|u'oii n'est pas

contraint à porter celte terre dans des sacs à une grande

distance. 11 faut pouvoir laver de cent cinquante à deux

cents seaux par jour, h deux bons travailleurs , pour

obtenir de 4 à .5 dollars. C'est ce que j'ai vu le plus gé-

néralement. J'avais estimé la moyenne de la journée

d'un mineur à ï dollars (20 francs); cependant ce cal-

cul serait exagéré du double en prenant deux bases cons-

tatées : cent mille mineurs à l'ouvrage (et ils sont plus

que moins), et 1 million de francs d'or (200,000 dol-

lars) qui est le rendement journalier et moyen de l'in-

dustrie aurifère en Californie depuis six ans.

Ceux qui passent le temps à prospecter peuvent quel-

quefois faire une bonne rencontre, mais c'est rare, et

le reste du temps ils trouvent à peine leur vie. Ce sont

en général les mineurs les plus inconstants et ceux qui

manquent de persévérance qui se livrent à cette exploi-

tation errante. Ce ne sont également que les honmies

ayant peu de courage et d'ambition, qui entreprennent

doucement le lavage de la terre de surface sur les col-

lines, dans les vallées ou le long des cours d'eau. Il est

à présumer que le dépôt de cet or dans la terre végé-

tale est d'une époque récente et tient aux grandes inon-

dations annuelles. Ambulatoire à l'excès, si on ne

l'extrayait pas, il changerait de place encore lors des

inondations, ou descendrait, d'après les lois de la pe-
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santeur, perçant la couche argileuse et l'ardoise pourrie,

pour aller enfin se fixer sur la roche dure. A surfacer on

ne peut guère espérer au-delà de ses dépenses, et l'exis-

tence du mineur, comprise de la sorte, ne serait donc pas

temporaire, mais une condamnation à perpétuité.

Quand on a choisi son daim, on en trace les dé-

marcations, on y pose sa carie, pour ainsi dire, et on

commence le trou , le puits sec , dans lequel on place

ses outils, sans les retirer le soir si la tente n'est pas

établie elle-même sur le daim, ce qui arrive souvent

lorsqu'on est réduit à un carré de dix pieds sur chaque

face, limite imposée h un seul. Le puits, qui a toujours

de deux mètres environ de diamètre , carré, ou rond le

plus souvent, prend toute la place, attendu qu'il n'est

pas permis de jeter la terre extraite chez le voisin. Il

est \rai qu'on est rarement seul, et à plusieurs, même
à deux, on a un emplacement conligu qui laisse ainsi

assez de champ pour la tente. Commencer plusieurs

puils à la fois est une détestable méthode ; on court la

chance de déceptions multipk.s » car, en définitive, il est

plus de mauvais puits que de bons, et l'on doit sonder

son daim avec économie de force. On trouve beaucoup

de puits abandonnés
;
quelques-uns ont été fouillés à

fond , n'ont rien rendu ou ont été dépouillés de leurs

dépôts ; mais souvent aussi ils n'ont pas été épuisés, le

possesseur, après en avoir retiré le plus gros , l'ayant

déserté pour aller en essayer un autre. Certains puits

n'ont été que commincés et ont été laissés à moitié

faits par une cause quelconque ; comme on n'y a pas

été jusqu'à la roche, il n'est pas à dire qu'ils soient ju-

gés, et fréquemment un mineur, profitant du travail

préparatoire, après avoir achevé ce daim abandonné,

l'a exploité avec succès. Les puits les plus profonds
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sont les puits verticaux ou horizontaux dans les col-

lines; les moins profonds sont naturellement dans les

plaines , où l'on arrive à la roche dure à travers des

couches à peu près invariables, toujours assez fa-

ciles à enlever. Jusqu'à deux mètres de profondeur

on jette en dehors la terre avec la pelle. Plus pro-

fondément, il faut établir un treuil, et, avec une corde

et un seau, on extrait la terre et les pierres. Il est cer-

taines précautions, souvent négligées, pour ne pas lais-

ser s'accumuler les extractions trop près de l'orifice.

Des accidents, par suite d'éboulements, blessent sou-

vent le mineur, ei plus d'un imprudent a eu le malheur

d'en être écrasé avec son or, n'ayant pas pu être secouru

à temps pour échapper à cet affreux ensevelissement.

Abandonné depuis trois jours constatés, un puits

rentre dans le domaine commun. Souvent on traite soi-

même de la vente de son daim , et un prix débattu en

opère le transfert aux risques et périls de l'acheteur et

sans cas rédhibitoires. Bien des malices sont constam-

ment mises en pratique pour parer la marchandise, et

les vieux mineurs, eux aussi, ont plus d'un tour dans

leur sac. Ils abusent souvent de l'inexpérience de ceux

qui agissent avec trop de bonne foi ou de confiance.

Dans tous les cas il est utile de faire sa déclaration et

de s'assurer la licence qui vaut titre légal, quand on

est dans une place encombrée, ladite place étant pro-

bablement reconnue bien payer.

La connaissance de la bonne terre de lavage ne s'ac-

quiert qu'à la suite du travail; l'appréciation, l'estima-

tion, le jugement enfin sur la direction qui a pu être

imprimée à l'or, les points d'arrêt qu'il a dû rencon-

trer, tiennent sans doute un peu à l'intelligence prati-

que cu mineur, mais ce n'est jamais que l'épreuve qui
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est décisive. Savoir miner est une profession qui a aussi

son apprentissage et ses écoles. Tout individu, arrivant

seul et pour la première fois aux placers, ne doit pas

s'y poser en maître; il doit accepter le rôle de novice

et bien se convaincre qu'il en sait moins que ceux qui

l'ont précédé et qui ont déjà vieilli sous la pioche

et le berceau. Il est si facile pai'tout de prendre le faux

pour le vrai, et combien de pauvres mineuis ont

éprouvé de cruelles déceptions pour avoir confondu,

malgré sa dillérence de i)oids, la loche micacée avec l:i

roche aurifère !

Si l'on est assez fortuné pour avoir un petit fonds

d'avance en débutant sur le terrain, qu'on ne se hâte

pas de s'en défaire et (pi'on agisse comme celui qui n'y

arrive qu'avec ses bras et ses outils. Celui-ci ne doit

pas s'attendre à opérer tout de suite d'après les plus

favorables conditions. Les meilleurs post<^s sont pris et

occupés. Il faut commencer par demander tout à ses

bras jusqu'à ce que l'on ait fait son éducation, et afin

d'y arriver promptement, làchei-de débuter auprès d'un

maître. Le salaire sera toujoui's suffisant i)our défrayer

des dépenses, et si le néophyte est robuste et laborieux,

il sera vite recherché à im piix (pii lui [lermeltra des

économies. L'espérance , sans doute , est le plus fort

stimulant lorsqu'on se livre au dur métier de mineur,

et tant qu'on est au compte d'aulrui celle ])or(e aux

douces illusions est momentanément fermée; mais le

travail la rouvrira bientôt, et de façon à ce que l'ap-

[)i'enli passé maître regagne le passé. Voilà ce que l'a-

mour-propre ne coïuprend janutis. Celui à qui on sent

quelque chose a des flatlei.rs, là aussi, qui veulent vivre

à ses dépens, et sur les placers, comme ailleurs, il y

a toujours ce maudit orgueil , le plus détestable des
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conseillers qu'ait pu faire à l'humanité la colère céleste.

Aujourd'hui , on ne lave plus guère h la buttée que

secondairement pour séparer le sable noir de l'or, ou

pour essayer la terre quand on prospecte. Autrement

c'est le berceau qui est généralement employé, ne

tïit-on que deux ensemble. Dans la planche ci-dessous.
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pendant une lo-ngue journ<''e j'ai travaillé avec un Bor-

delais dont le camarade avait la lièvre. Je i'ai renq)lacé,

quoique très i)eu expert, et lis cette corvée pour m'ins-
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truire et rendre en même temps un léger service à

un brave compatriote. Nous sommes là tous les deux

à l'œuvre, plus ou moins reconnaissables.

Nous piochions, portions la terre et lavions au ber-

ceau à lour de rôle. En se relayant ainsi, on se dé-

lasse un peu. Il ne me trouvait pas encore assez pré-

cautionneux pour me laisser laver seul le minerai, ce

sable mêlé de fer oxydulé, que, tous les dix ou douze

seaux, nous retirions du fond du berceau, et qui, à la

fin de la journée, donna une valeur d'environ cinq dol-

lars. Il faut faire celte opération, en renouvelant sou-

vent l'eau, avec une attention soutenue et avec assez de

dextérité pour qu'aucune parcelle d'or ne fuie avec le

liquide bourbeux. La terre argileuse est la plus difficile

à laver, l'or s'en détachant avec peine.

Nous travaillâmes avec ardeur, quoique je ne fisse le

métier qu'en amateur. Le temps était irès beau, et je ne

m'aperçus pas de la fatigue tout de suite; mais plus tard

j'eus de fortes douleurs dans les bras et une espèce de

courbature dans les reins oui m'empêchait de me bais-

ser quand j'étais droit et de me relever quand j'étais

courbé. Je me jugeai décidément trop vieux pour ce

métier, et, le lendemain matin, au lieu de recommen-

cer, je préférai aller sous des bois charmants tirer un

lièvre et des perdreaux qui partaient presque sous mes

pieds. Nous en fîmes un excellent repas d'adieu, où le

camarade à la fièvre, quoiqu'il n'eût pas travaillé,

mangea pour deux et pour deux jours, et but comme

quatre le bon vin du pays nataî,

A la ballée ouauberceaw on introduit l'eau soi-même.

Dans la buttée, on penche le vase à moitié plein de

terre, après avoir fait écouler l'eau bourbeuse à plu-

sieurs reprises, jusqu'à ce que le sable noir qui con-
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tient l'or, encore invisible, soit resté seul, au fond ou

sur un côté du vase incliné ; on jette les cailloux à la

main au fur et à mesure du lavage, et le sable noir est

recueilli dans un autre vase pour être soumis à une se-

conde opération. Dans le berceau, dont la description a

été si souvent donnée que je ne la reproduirai pas au-

trement que par le dessin , c'est a"ec une grande

cuiller emmanchée qu'on arrose continuellement en

berçant avec l'autre main la terre déposée sur le tamis,

jusqu'à ce qu'il ne reste^plus sur le crible que les plus

gros cailloux ; on jette ceux-ci, après s'être assuré toute-

fois qu'ils sont bien purs de tout or. Quand cette opé-

ration a été renouvelée un certain nombre de fois, on

vide le fond du berceau où les parties les plus pesantes

se sont fixées, et on met ce sable aurifère dans un

nouveau vase, ainsi que celui recueilli à la batlée, et

ensuite, le soir, sous la tente, à l'aide d'un feu ardent,

on le fait griller dans une poëie, comme si c'était des

grains de café; tout ce qui était terre et adhérent au

métal s'en sépare et devient poussière. C'est alors qu'on

commence à voir briller les paillettes d'or. En souf-

flant dessus on vanne ce mélange de poussière et de

métal, de façon à ce que tout ce qui est léger comme la

poussière s'envoie; le sable de fer inagnétique et l'or

neboug'"' t, pas. Avec un aimant on erdèvo celui-là ou

bien c'est l'or qu'on amalgame avec le mercure. Dans

le résultat de cette opération se résume la journée du

mineur. Il y a joie ou tristesse dans la chambrée.

La planche des six mineurs américains que l'on va voir

d'autre part, donne bien l'idée de ce lavage au berceau.

Quelques-uns sont associés, d'autres opèrent seuls. La

terre de lavage de ces derniers n'est que le sable du

bord même de la rivière; ce sont de vrais orpailleurs.
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Ceux de gauche prennent la terre sur la hauteur, et

pendant qu'un des associés va la chercher avec ses

seaux, un autre creuse le puits et le troisième lave.

La planclie suivante est dans le même genre. Qu^^l'^^'

mineurs en deux sociétés, se sont emparés , en vérila-
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h\cs sqiinllers, des bords de la rivière Merced (corrnp-

lioii (le Noire-Dame de Merci ou de Miséricorde). Ces

claims font partie du grand ranclio de Las Mariposas,

cédé par le colonel Frémont à une compagnie ani;laise

qui n'a jras encore pu se débarrasser des mineurs éla-
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I)lis aiUôrieuremeiU au juj^emonl du procès qui la met

(Ml possession <le dix lieues carnées })Oiir les 5 millions

de franes qu'elle a payés, dil-on , au colonel Fréinonl.

On croyait généralement (pio ce rancho, qui est le seul

connu en Californie j)ossédant des valeurs minérales,

avait été alloué au colonel comme récompense natio-

nale pour services rendus à son pays, lorsque, cai)i-

taine dans la guerre contre le Mexique, il l'ut un des

})reiniers à envahir, à ex])lorer et à assurer cette belle

l>rovince aux Étals-Unis. C'était une erreur, et ce grand

citoyen n'avait seulement pas été mis à couvert des

dettes contractées pour faire cotte même guerre, puis-

qu'on faisait prisonnier pour ces dettes, cinq ans après,

le conquérant de la Californie, sortant, à Londres,

d'une audience de sa majesté la reine Victoria. Enfin, le

\\i décembre 1852, un jugement de la commission des

terres, à San-Fi'ancisco , a reconnu bon et valable le

titre mexicain qu'il a exhibé. La Cour suprême , à

Washington, a du être saisie de l'appel
;
je crois «ju'elle

a annulé la concession, et il semble qu'il était difficile

qu'elle prononçât différemment en présence de l'acte

du Congrès déclarant que les concessions des mines sont

interdites en dehors des lois qui régissent les placers, lois

faites par les mineurs eux-mêmes. C'est ce qui fait sans

doute que les quatre législateurs travaillent ce daim si

tranquillement. La compagnie concessionnaire a pu, du

reste, conserver une veine et choisir la meilleure.

Au rocker s'est substitué , le long des rivières , le

long-tom, qui a reçu son nom d'un Américain nommé
Tom et de sa dimension. C'est une espèce de bière de

deux mètres de longueur ; à l'une de ses extrémités est

un crible et l'autre extrémité plonge dans l'eau. Avec

de larges pelle;, on jette continuellement du sable et de

s
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l'eau cond'O ce ci'iMe, placé au-ilessiis d'un large ha-

(jiiet à Irois comparliineiils. Le i)i'oniier arièle les plus

l'orlos parcelles du mêlai, et celles qui lui écliapi)eiit

loinheiU dans le second ; le troisième s'empai'c des plus

h'uères, avec ou sans mercuiv.

On ne peut faire ce travail qu'au nombre d(; n\u\ ou

six, comme on le voit dans la planche ci-dessus ; sur-
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loiil quand on est obligé d'aller chercher la terre un

peu loin. Au lieu de la porter dans des sacs, ils ein-

|)l<)yenl un lond)ereau attelé d'un cheval, et il y a ainsi

grande économie de forces humaines.

Le lontj-lom permet de laver une qu.jnlité de tern;

bi<*n plus considérable que les rochers. Aussi se sont-ils

beaucoup multipliés en peu de temps. Sur les crechs

(ruisseaux) on a aussi un autre appareil appelé sliiice,

(\n[ est une suite de canaux en bois, mobiles ou à dé-

veloppements successifs. On arrête les eaux à un point

élevé , et au lieu de les laisser suivre capricieusement

leur cours dans les rocs et les sables où elles avaient

creusé leur lit, on les fait entrer dans ces caisses de

bois, élevées de quelques centimètres au-dessus du

sol ; on jette alors dans ce cours d'eau artificiel la

terre et les cailloux de la ravine ou ruisseau ,
que

le courant lave ainsi de lui-même, entraînant seule-

ment les parties délayées; le reste glisse lentement, et,

d'intervalle en intervalle, le métal, toujours plus pe-

sant, est arrêté et ses parties les plus décrassées finis-

seot par l'amalgamation avec le mercure. On nettoyé

imparlaitement, sans doute, mais avec promptitude du

moins, tout le cours du ruisseau, sauf à recommencer

après ce premier travail, qui a toujours enlevé le plus

gros. Il n'est pas besoin de capitaux pour de semblables

appareils, qu'on fabrique sur place, dans des parages

suffisamment boisés, à l'aide d'une hache, d'une scie

et de quelques clous.

W

h,
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CHAPITRE XXXV.

Suite «lu tra^nil avm dépùts aurifèreii. — lies Barn
de la Yuba. — DesHéeltenient «les ri% 1ères.

jcrassées finis-

On voit que l'eau est toujours le principe et le moyen
(le l'exploitation aurifère , et qu'on n'a besoin du feu

que pour achever de purifier la récolte minérale, ou,

dans les grandes usines , pour faire marcher les ma-
chiner à vapeur, ou bien encore pour séparer le mer-
cure ae l'or, par des procédés prompts et économiques

de mercure, à l'aide de l'évaporalion par la cornue,

après qu'on l'a préalablement soumis h une forte pres-

sion dans une peau de chamois, retenant l'or pendant

que le mercure sort par les pores de la peau. C'est cette

même opération si simple que je fis à l'or dii Canadien

Masta, qui, quoique mineur et mineur heureux, n'en

avait pourtant aucune idée.

L'eau étant indispensable pour l'exploitation aurifère,

on a dû chercher par tous les moyens possibles h s'en
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procurer, surtout pondant l'clé et dans les placers sors

{(Inj digqinfjs). De là de très nond)reuses entreprises

qui, au lieu de clierclier l'or même, se sont ingénic'os

pour fournir les moyens de travail aux mineurs. L'art

s'est donc efforcé, à la fois, de donner de l'eau sufli-

samment à ceux cpii en man([uaient et d'en retirer à

ceux (pii en avaient trop abondamment. Une grande

(piantilé d'industriels associés se sont emparés des

sources sur les hauteurs les plus élevées, et là, au lieu

de les laiss<n' à leur indépendance séculaire, ils se

sont rendus maîtres de leur cours et lui imposent des

lits artificiels. Ce n'est au fondcpie l'application du priii-

ci[)e proclamé par un célèbre ingénieur, que « les ri-

vières ont été créées pour alimenter les canaux. »

A l'aide de pompes, on enlève l'eau des rivières pour

la jeter dans des canaux sendjlables à ceux dans les-

quels on dirige, par une pente douce, les sources des

montagnes. Souvent ces sources sont recueillies sur

des hauteurs très éloignées ; mais rien n'arrête les

aqueducs en bois sur pilotis ; ils franchissent les vallées,

et de larges rigoles , en terre glaise bien battue , tran-

chées dans les collines, sont, avec les aqueducs, les

deux agents conducteurs employés alternativement.

Fréquemment ces canaux se croisent en tous sens el

présentent un ensemble de travaux prodigieux. Pen-

dant le cours ménagé de ce liquide fécondant sur un

espace de plusieurs milles, on irrigue les différents

placers, à tous les niveaux, par des rigoles ou des tubes

d'embranchements. Chaque mineur fait sa prise d'eau,

ou naturellement ou avec des tuyaux en toile, à son

compte ou à ceux de la com})agnie des eaux, et paye

journellement à raison du volume d'eau qui lui est oc-

troyé. Généralement il en coûte, en moyenne , d'un

i I



LES TRAVAUX DES COMPAGNIES POUR I.'EAU. 509

1/2 dollar à 1 dollar par jour et par lionimo. Celle même
eau, qu'on ménage soigneuscmenl, sert souvent à plu-

sieurs reprises et recouvre vile sa limpidité aussitôt

qu'elle est rendue à elle-même. Semblable au géant de

l'antiquité, c'est aussi en retoucliant la terre, notre

commune mère ,
qu'elle se retrempe et reconquiert

une pureté et une puissance qui pourront servir plus

lard à l'irrigation des terres arables, généralement troi»

sèches dans ces parages.

Pour se livrer à cette industrie des eaux, il faut

d'abord une assez grande mise de fonds, qui passe en

frais de main-d'œuvre de journaliers, terrassiers, bû-

cherons et charpentiers. Le bois ne coûte que la peine

de l'abattre et de le façonner. De riches ouvriers peu-

vent seuls entreprendre ces travaux de longue haleine,

que la rigueur des hivers interrompt et dégrade sou-

vent. Mais une fois complétés et en exploitation, ils

donnent d'énormes revenus, qu'on pourrait taxer d'in-

croyables, si la réalité des dividendes n'était constatée

par les heureux actionnaiios eux-mêmes, qui les rece-

vaient en bel et bon or, dans une foule de compagnies

dont j'ai retenu le nom en m'éloignant, telles que :

Weber elCoon-HoUow canal, — coût, 20,000 dollars
;

— longueur, quatorze milles et demi ;
— rapport, par

mois, 27 p. 0/0;

Itock-Creek canal, à Nevada, — coût, 10,000 dollars
;

— longueur, six milles ;— rapport, par mois, AO p. 0/0 ;

Gold-IIill canal, — coût, 9,205 dollars; — longueur,

dix milles et demi ;
— rapport, par mois, 48 p. 0/0.

Voilà des chiffres bien positifs, qui ne sont révocables

par personne. Il est juste d'ajouter que les actionnaires

ne sont ni h Londres ni à Paris ; ils furent les ouvriers

primitifs continuant à réparer, à entretenir, à faire
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valoir leurs canaux, cl, malgré leur forluiic, ils licnnoiit

toujours, en personne, les ciels des réservoirs cl des

écluses.

Lorsque la terre paie bien, les Irais ne sont rien, dans

un pays où la main-d'œuvre est tellement chère, que

c'est sur son économie qu'il s'agit avant tout de combi-

ner les calculs. Ainsi
, par exenq)le, dans le placer d'//j-

diislnj-bar, sur la Yuba, dont voici la physionomie, re-
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levée le 9 mai 1852, bien que le daim fût sur le bord

d'une rivière toujours abondannnent pourvue d'eau, où

les mineurs lavenl, au loug-toni, les sables el les cail-

loux de la berge prolongée, ils trouvent plus de profil à

acheter l'eau qui arrive des montagnes voisines par

des canaux l'actices
,
qu'à élever eux-mêmes celle de

la rivière qui est sous leurs pieds. Long-temps cette

compagnie, composée de vigoureux Améi'icains, préle-

vait 15 à 16 dollars de bénéfice journellement. La plu-

|)arl sont devenus l'iclu s et la société s'est successive-

ment renouvelée, ils employent, comme manœuvres,

des nègres à 4 dollars la joninée, et ont encore, de pro-

lit net, entre 5 et dollars chaque jour, sans se fati-

guer beaucoup.

Cet cm[»lacement est ce (ju'on appelle un bar. On

donne ce nom aux endroits de la rivière qui ont un

courant resserré, laissant, de chaque coté, aux eaux

basses, un esjtace plus large et plus étendu qu'il ne doit

Tèlre communément. Ces berges sont formées de ro-

chers profondément enracinés dans le sol , sur la plu-

part desquels il y a un gravier rouge, couvrant toute

la solide formation des rochers qui sont au-dessous. On
suppose que le lit capricieux de la rivière fut autrefois

sur ces bars et y a laissé de riches dépôts ; ou bien que,

dans les grandes crues, celte large extension du lit de

la rivière reçoit sa part de nouveaux dépôts. La Ynba,

h partir de dix milles de son embouchure, a une im-

mense quantité de ces bars, auxquels on ajoute un autre

nom, el qui sont devenus de petites villes par suite des

nombreuses populations de mineurs accourues pour y
recueillir abondamment l'or, reconnu le plus pur de la

Californie.

Un des plus anciens bars porte un nom français

,
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ayant on pour premier résident nn vienx matelot |)ro-

vj'nval appelé Sicard, (|ni penlit nn œil à la bataille de

iNavaiin. De la Nonvelle-Orléans et de Valparaiso il se

rendit de hoiuie heure en (^aliluniie, on il lit nne lor-

tnne rapide snr celte mèmt^ rivière Ynbn. Il n'a pas su

la eonserver,ay;nit vouln se rap[)eler son ancien métier

de marin, poussé par l'oi'^ueil de pouvoir se dire à son

tour capitaine et armateur d'un navire. Après ses d»'-

sastres niaiitimes il l'ut trop heui'eux de rentrer à

son ancien El Ihrado , (pii n'a pourtant j)as voulu

l'enrichir si vite une seconde fois. A son auberge, il a

joint nue ferme. H serait dommage qn'il ne réussit

pas en agriculture, car cette ferme, dans la vallée voi-

sine , occupe; de préh'rence les hras fran<;ais. Il s'est

toujours montré, ainsi cpie M"'" Sicard, disposé à aider

ses cojnpatrioles. Celte il/'"" Sicnrd , bonne et honnête

femme au fond, est bien le type le plus rustique de la

Proven<;ale; ses mois circulent parmi toute la popula-

tion fran(;aise. Par un de ces jeux incompréhensibles du

hasard, cpii se plaît à 0[>érer parfois la réunion de ce

(jui semble avoir le moins d'aftinité, M""" Sicard avait

pour commis l'Anacréon français de la Californie , (;e

joyeux et spirituel Marboutin qui, assurément, ne lisait

pas dans le même dictionnaire que sa bourgeoise. Sa

muse, toute fleur et poésie, s'est exercée à celte foule

de jolis couplets, d'un esprit si éminemment français,

qui ont souvent retenti jusque dans sa patrie, lors des

débuts de la Calilornie, et dans lesquels, lui aussi chan-

tait, <t pour consoler ses pays malheureux, » toutes les

déceptions de la terre étrangère.

Dans les premiers tem|)s, la population fi'ançaise s'é-

tait piincipalement [)ortée vers le sud et avait donné la

préférence aux aflluenls du San-Joaquim, sur le iJflcra-
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mento. Dans le sud, on pouvait iravaillcr à peu près tout

riiiver, où Ton avait moins à redouter ({ue clans les mines

du nord les rigueurs de la saison deî> neiges et des Inonda-

lions. i!<oc/f/OM était alors une ville plus (landaise que ^'a-

crnmenlo. Les trois dernières années ont égalisé, à cet

égard, ces deux contrées, les nouvelles émigrations

françaises s'élant [jarticulièreiucnt dirigées du côté de

Marysville, au-delà du Sacramento. Knlin, nous sommes

il peu près partout, à toutes les branches du commerce

et de l'industrie, ainsi (ju'à tous les genres de l'exploi-

tation aurifèie. Dans ce qu'on appelle les placers du

centre, sur les placers secs, nous avons eu beaucoup de

nos compatriotes; les premiers arrivés y ont eu quel-

ques succès, beaucoup d'autres n'y ont que vécu, très

peu y ont réalisé une fortune; mais plusieurs sont sur

la route, et, connue ceux que j'ai déjà indiqués, ils se

sont intéressés dans la grande exploitation pour le bri-

sement du (luarlz, dont je vais, en quelques lignes, re-

tracer la nature du travail.

L'or natif, celui qui, n'ayant pas subi la fusion et la

désagrégation volcaniques, n'a pas été transporté en al-

luvion anrifcre dans K s plaines et dans les vallées, ou n'a

pas transsudé dans les /)/acc'rs secs (f/ri/ diggings), repose

au milieu des veines de quartz, sur lesciuelles il est ré-

pandu en rameaux, en semis de menus grains. C'est cet

or-là, qu'on va chercher et qu'on poursuit dans les en-

trailles de la terre, qui finira par être le seul suscepti-

ble de travaux permanents et réguliers. Il faut de

grands préparatifs pour se bien assurer les filons par

le percement de puits et de tunnelsconsidérables; aussi,

comme je l'ai dit, ce ne sont que les grandes associations

de forces et de capitaux qui peuvent les entreprendre ;

vingt à trente ouvriers sont nécessaires pour faire ces
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roiiillesolles(lisposilions(|uis'yr.iltarlient.Uno foislVx-

tractioii failo, il est indispensable d'avoir une force mo-

trice pour broyer, /Jocarrffr ce quartz; (pielqiies usines

ont employé des chutes pour faire tourner des meules

connue celles que les anciens Espagnols appelaient au

Pérou et au Chili irnpichcs ; mais l'hiver elles avaient trop

d'eau et n'en avaient pas assez Télé, ce qui ne compensait

nullement, etenlraîuait à des pertes de temps qui sont

ruineuses là où la vie et la main-d'œuvre sont hors de

prix. On a dû se mettre en mesure d'avoir des ma-

chines h vapeur. A défaut de charbon, le bois ne man-

que jamais, et, partout, à présent, on ne voit que machi-

nes h vapeur broyant, pulvérisant les roches aiu'ifères.

Tout le monde mineur voulant travailler les quartz

n'a pu obtenir encoi'e de ces machines; mais, comme
tous ceux (pii en ont ne sont pas toujours parvenus à

découvrir de bons liions, à pouvoir former des ateliers

d'une force suffisante pour organiser les puits et les

tunnels, ils se sont fait, en attendant, les agents, les

meuniers, pour ainsi dire, de ceux qui ont à moudre.

Leurs moulins, comme on le pratiquait pour les cannes

des sucreries coloniales, sont devenus des usines cen-

trales: elles broyentpour tous ceux qui y apportent leur

minerai. Le transport, sans doute, impose de grands frais

à celui qui est éloigné; mais, quand le quartz est riche,

il paye lai'gement les cliemins de bois qu'on établit de la

mine au moulin et le prix de la bocarde, qui est com-

munément de iO dollars la tonne (1,000 kilogrammes).

Une usine complète est un centre d'intérêts considé-

rables, d'une vie active et de grands mouvements d'en-

trée et de sortie. Les procédés sont des plus simples et

l'on peut suivre toute la marche de l'opération, dont la

révolution n'excède pas une heure. Elle ne s'exécute gé-
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lUMaU'iiicnt (|iio par jx'riodo de vingl-qualriî heures,

[K)ur [)r«''seiUer la plus lorle somme (récoiiomie, de sur-

veillance cl dcMonli'ôle ; mais, pour eu doinuT mu* idée,

voici ce qu'il nous lui peruiis d'essayer avec le concours

du coulre-mailre. Nous péuélràuu^s au fond d'un tun-

nel horizontal percé à tn^nle mètres sous la montagnes

Saint-Louis, à deux milles de ISevada-Citij , et là je pris

au hasamlun morceau de quartz détaché du Hlon qu'on

extrayait, et qui tendait très bien arrivé à ce point. La

circonrérence moyenne , dans su forme peu régulière

moitié ronde et moitié carrée, pouvait être de deux

mètres. La direction é'ait à peu près horizontale, mais

tendant néanmoins à s'élever dans l'ordre îles travaux

qu'on poursuivait. Cette pierre fut jetée sur des char-

bons ardents, afin de la l'aire griller pour la rendre plus

friable; avant comme après cette opération, <iui ne fut

faite que très imparfaitement, le bloc de quartz ne i)ré-

sentait, à l'o'il nu, aucunes traces d'or. On plaça cette

I)ierrc brûlante sous les pilons, et, avant deux douzaines

d'évolutions, elle était Iwoyée et pulvérisée en sable

très fin, qu'un courant d'eau emporta connue dans un

goulï're au milieu d'une des cuves garnies de mercure,

où l'amalgame se tritura rapidement. J'avais cru ne plus

rien revoir.

Après que le mercure eut été séparé de l'or par la

simple pression dans une peau, il resta un peu plus

d'un gramme et demi de poussière d'or, dans laquelle

est amalgamé, il est vrai, un petit reste de mercure,

que je n'ai pas encore fait évaporer par distillation.

Ce morceau de quartz, de tout au plus vingt kilogram-

mes de pesanteur, s'est trouvé fort riche, puisque le ren-

dement aurifère donnerait à raison de soixante-quinze

granmies par tonne de quartz. En ne comptant que sur
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soixante grammos, ;i cause du niercuie, ce sérail en-

core une valeur <le 180 francs, environ deux onces d'or,

par tonne, et, comme une nsine bien élahlie peut écra-

ser jus(prà cinquante tonnes par vingt-quatn; heures,

on est à même déjuger que cent onces d'or, dans celle

période de temps, feraient un revenu considérable. On

se contente généralement à bien moins.

Aprèsavoir vu les miracles opérés par l'eau changeant

la terre en or, nous allons nous trouver sur une rivièic

où c'est l'eau, au contraire, qu'il faut commencer par

extraire pour pouvoir arriver ensuite au véritable but :

retirer l'or qui repose dans le lit même de la rivièie.

A l'aide d'un canal latéral et d'un barrage ((/«m, /?j/mr)

pratiqué eusuile à répo((ue où les eaux sont le plus bas

(juillet-août), unedouzaine de mineurs éprouvés avaient,

sur cette petite rivièic de Uedivetl, aftluente de Fea-

ther's-Hivery formé l'entreprise de meltre son lit h sec,

et ils y étaient parvenus ou h peu près, malgré de fré-

quentes infiltrations. Il fallut, pour préparer cette

opération, trois mois de travaux sans interruption, et

que la moindre crue d'eau dérangeait et retardait con-

linuellement. On voit que ce dut être un fort capital

avancé que celui de trois mois à douze travailleurs, sans

recueillir pendant ce lemps-là une seule paillette. Aussi

divisèrent-ils leur entreprise en actions, afin de compen-

ser le travail dépensé et de pouvoir engager des ou-

vriers il la journée quand le moment de la moisson se-

rait venu. J'ai vu négocier ces actions à des cours mo-

biles, variant suivant la crue ou la baisse des eaux.

Une ondée, par exemple, faisait monter la rivière et

baisser les actions ; la sécheresse moduisait l'efFet con-

traire. Il n'y a rien de plaisant dans cette Bourse ; car

elleétaitpUis logique dans ses tlucluations que celle qui

i .1
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siM'ciiIe sur If lemps du houlevart des llnlicus pour

juger les l'acililes de |;n)>i'r(> dans la |{alli(|n(> et la mer

Noire ou bieu la maturité des recolles daus les plaiues de

la Beaucc et dans les vIgnoMes. D'ailleurs ces action-

naires ne sont pas seulement des joueurs à carnets,
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coiiiinc les agioUuii'S siii'l*>s fonds pulilics ; ils soiil aussi

des pmdiiclciirs ; car ii cliaciin, sous peine do grosses

releiuies, in('oinl)e la ehar}^e de pi'eiuli'e pai'l à la be-

sogne manuelle ou de s'y l'aire représenter.

C'est toujours le niùnie genre de travail
,
plus eu

grand seulement : une fois le lit mis à see, il faut enle-

ver la vase, les pierres, et creuser pour aller clienlier

l'or sur le schiste argileux qu'il n'a pu pénétrer. On lave

au long-lom. Souvent on trouve ce qu'on appelle une po-

che {pockel), un trou dans lequel l'or s'est accumulé.

L'activité à répotpie du travail doit être plus grande que

dans les placers ordinaires, car dans ceux-ci on peut tou-

jours faire le lendemain ce que l'on a négligé la veille.

Connue dans les campagnes à l'époque des moissons,

où l'on n'a jamais assez de bras pour récolter et serrer,

hi aussi il faut se multiplier, se hâter; chaque moment

est précieux. Si, dans les montagnes où l'eau est rare,

on craint la saison sèche, ici, au contraire, on redoute

l'eau qui est toujours [d'un volume trop fort, et l'on

se hâte avant les premières pluies , car une journée

suffit pour enfler les rivières de trois à quatre mè-

tres, emportant les travaux, les outils et même les

travailleurs. Les actions, à liedwell, rapportaient pen-

dant le travail auquel on assiste ici, et que l'artiste eut

beaucoup de peine à faire cesser le temps seulement de

le saisir avec son daguerréotype , de 50 à 60 dollars

par jour; l'on offrait 5 dollars à des ouvriers à la jour-

née sans pouvoir en obtenir. Les actions se sont ven-

dues jusqu'à douze cents dollars. En trois semaines

elles étaient payées et l'on avait encore au moins six

semaines à pouvoir travailler. Il y a eu des détourne-

ments de rivières plus miraculeux, mais il en est aussi

qui ont fait un fiasco complet, ne payant pas seulement

-I
^1
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les frais à l'époque des travaux; tous ceux prépara-

toires pendant plusieurs mois étaient entièrement

perdus.

Dedîvelt, qui veut dire un bel ou bon lit, n'est qu'une

petite rivière, dont douze bommes pouvaient se rendre

maîtres sur un parcours limité et cboisi; mais la bar-

diesse américaine ne s'est pas tenue toujours à si peu,

et de véritables rivières, d'un volume d'eau considé-.

rable, d'un courant fort et rapide, n'ont pas fait reculer

d'aussi intrépides mineurs. J'ai vu la Yuba à Park's'bar

et à Bartons-bar presque entièrement canalisée sur sa

rive dioite.

Plusieurs compagnies avaient partagé la rivière, et

chacune s'était attribuée un tronçon du lit, de distance

en distance et bien entendu sans solution de conlinuilé.

Ces diverses entreprises étaient chacune à leur compte

respectif, le lit étant, comme les autres daims, réglé et

limité ; mais il y avait beaucoup de resi)onsabilité et

des servitudes communes pour maintenir la séparation

et l'écartement des eaux ; car une seule compagnie qui

aurait négligé ses endigages aurait compromis le salut

de tous.

11 n'y a pas de bords et de lit de rivière en Califor-

nie qui aient été plus fouillés que ceux de cette ïuba qui,

pendant tant d'années, avait, sans qu'on s'en doutât,

roulé si paisiblement des Ilots d'or.

Une compagnie anglaise, constituée à un fort capital,

envoie d'habiles ingénieurs pour ouvrir i\n canal la-

téral au sud de la Yuba, qui laissera à tout jamais aux

fouilles des iliggers l'ancien lit de la rivière. C'est une

entreprise colossale devant élever au premier rang cette

partie de la région aurifère.

Dans les voyages au pays de l'or^ auquel je viens de

39
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m'efforcer d'associer mes lecteurs, j'ai fait tout mon
possible pour leur donner un sentiment juste de ce qui

forme une si étrange disparate avec ce qu'on est habi-

tué à voir et à sentir tous les jours; sans compter que

les récits les plus exagérés et les plus contradictoires ont

déjà faussé maintes fois l'opinion publique. Pour me
servir d'une expression nouvellement consacrée, moi

aussi j'ai voulu agir par mes impressions. C'est en les

'communiquant telles que je les ressentis sur les lieux

mêmes, libre de prévention, dégagé de toute espèce

d'intérêt personnel, que j'ai prétendu à la confiance. Je

veux les transmettre à ceux qui n'ont pas été et même
à ceux qui on« été et n'ont pas su voir. J'avoue moi-

même les obligations en déclarant que j'ai appris beau-

coup par mes devanciers. Il y aurait ingratitude à ne

pas reconnaître le grand appui que j'ai trouvé dans mes

communications avec ceux dont l'expérience et les lu-

mières excédaient tout ce que je ne pouvais retirer de

ma simple appréciation. A cette considération je réclame

indulgence, même faveur pour mes faiblesses; ce n'est

pas de l'orgueil, au contraire;, c'est de l'humilité; car

c'est alors que , cessant d'être moi-même, je sentais le

besoin d'invoquer une autorité supérieure ii mon propio

entendement; je n'étais plus qu'un misérable écho.

Nous avons exposé clairement les deux versions aux-

(|uelles on peut attribuer la présence de l'or en Cali-

fornie. Il ne peut y en avoir d'autres raisonnables; c'est

l'une ou l'autre, et peut-être même le concours réuni

des deux, mais pas aulre chose. Quelle que soit celle

qu'on adopte, il est évident que le métal précieux de-

viendra plus caché; mais, quoiqu'il ne soit pas soumis

aux lois de la reproduction, le champ à exploiter est

trop vaste, comparativement à ce qui a été fait jusqu'à
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présent
,
pour que l'on puisse parler sérieusement de

l'épuisement des mines. Aux siècles seuls h en voir la

lin. On ne peut néanmoins disconvenir que les dillicul-

tés s'accroissent h mesure qu'il faut poursuivre plus

loin et plus profond; mais le perfectionnement des

moyens n'est-il pas là, aussi bien que le génie si actif

du lucre, marchart tous les jours vers des progrès

qui compensent largement les difficultés croissantes?

D'après les plus récentes statistiques, le premier se-

mestre de 1854 n'a pas atteint le chiffre de celui corres-

pondant à l'année précédente pour les sorties d'or du

pays. Nous ne voyons pas là une raison de penser que

le chiffre de l'extraction est inférieur. Je le crois même
supérieur, vu les trois circonstances suivantes :

1° Une fabrication monétaire sur une plus large

échelle a été établie, cette année, à San-Francisco ; elle

frappe pour plus d'un million de dollars mensuelle-

ment et pourrait aller jusqu'".:: triple;

2" L'agriculture, par ses développements, rendant la

contrée moins tributaire de l'importation, l'argent sort

moins
;

3° Le haut cours de l'intérêt qu'on retire si sûrement

est apprécié aujourd'hui et engage les capitaux à rester

dans le pays.

Ainsi, bien qu'il ne soit sorti que pour 23 millions de

dollars en poudre d'or, au lieu de 31 aux époques pré-

citées et correspondantes de 1853, ce n'est d'aucune

inqjorlance; d'autant plus qu'aux causes comjiensatives

indiquées déjà, il convient encore d'ajouter la satisfîic-

lion des mineurs, qui n'a jamais été plus générale dans

la majeure partie des ptacers, où la population, toujours

croissante, est, en outre, un symptôme * Técusable.

L'or, depuis deux ans, se vend toujours le môme
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prix, ferme entre 17 dollars 1/4 et 17 dollars 1/2 l'once

(grammes 31,10) en poudre comme en pépites. La pou-

dre est toujours plus ou moins mélangée de poussière;

mais elle est si légère comparativement à une matière

comme l'or, pesant , à volume égal , dix-neuf fois l'eau

distillée ! Enfin , au prix courant de San-Francisco

,

le kilogramme d'or est à environ 540 dollars, soit

2,700 francs, à 5 francs le dollar. Nous ne comptons le

dollar qu'à 5 francs, vu la réduction récente que vient

de subir ce coin américain, qui n'est plus frappé qu'à

8 p. 100 au-dessous de son ancien poids, ce qui le place

intrinsèquement au-dessous de notre écu de 5 fr. (1).

Aussi, celui-ci passe-t-il couramment pour 1 dollar dans

toute l'Union, tandis que le nouveau dollar a perdu , au

contraire, plus que la prime de 27 à 30 centimes dont

jouissait l'ancien dollar sur notre monnaie. On peut

considérer cette réduction comme un avantage pour les

acheteurs d'or en Californie, car, avec un moindre

poids d'argent, ils ont maintenant bien en réalité la

même quantité d'or qu'ils avaient autrefois.

L'or de l'Australie , comme litre, est beaucoup plus

fin que celui de la Californie ; c'est un fait ; aux mi-

néralogistes à découvrir sa raison d'être. Tandis que

celui-là s'élève presqu'à la pureté de l'or fin, commu-
nément au titre de 950 à 1 ,000, celui de la Californie,

variant de 2 à 3 p. 100 , couvre à peine, en moyenne,

Tïfj. Les autres cent parties sont pour quatre-vingts

au moins en argent. Le cuivre y est presque inapprécia-

ble. Aussi l'or esl-il très blanc, tandis que l'or de notre

(1) Toujours au même lilre de 900; mais le nouveau dollar d'argent

ne pèse qne 24 grammes 8 dixièmes au lieu de 2ft,8 que pesait l'ancien :

c'est bien près de 8 p. 100, et notre pièce de 8 francs est toujours frap-

pée à 2S grammes au même lilre de 900.
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monnaie, au même litre, a une teinte rougeâtre qu'il

tien! (les 7?^^ de cuivre avec lesquels il est allié. Dans

deux pièces de la même valeur nominale, dont l'une

seia-t frappée à Paris et l'autre à San-Francisco , n'y

eût-il de différence ni dans le titre ni dans le poids de

l'or, qu'il y en aurait une dans la valeur comparative

entre les 10 p. 100 de cuivre alliés à Paris et les 8 ou

10 j). 100 d'argent naturel dans celui de la Californie,

dor l le départ n'a pas été fait. Cette différence de va-

leui intrinsèque est encore assez importante : elle don-

ner; it environ 1/2 p. 100 à la pièce alliée h l'argent sur

la pièce alliée au cuivre (1). C'est évidemment une su-

périorité intrinsèque, et une supériorité aussi rée'le

comme pureté , laquelle n'empêche pas la couleur pâle

de l'or californien de produire sur l'ignorance et le vul-

gaire (considérableiiienl en majorité dans ces questions),

l'effet du cuivre ; il en est pourtant tout-à-fait pur, tandis

que ce reproche devrait atteindre justement notre mon-

naie, avec son dixième de cuivre, duquel elle emprunte

jusqu'à une couleur qui n'est rien moins que celle de

l'or natif.

C'est ainsi que nous voyons souvent, dans l'ordre

moral, les qualités incriminées et les défauts glorifiés.

Heureux encore quand ce n'est le faitque de l'ignorance !

mais l'envie et la calomnie ne déposent-elles pas leur

bave sur les actions mêmes qui devraient commander

le lespect et l'estime publics, s'efforçant de changer ainsi

en un plomb vil l'or le plus pur?

Je troquai deux fois à San-Francisco de la bijoute-

(I) 1,000 grammes -^ 100 grammes. . 22 fr.

Départ 6

soit environ 1/2 p. 100, en tenant compte des 10 p. 100 de cuivre qui

ont comparativement une valeur si infime.

I
16 francs par kil.^

\
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rie de Paris brisée, mais contrôlée, contre de la poudre

d'or, poids pour poids. Mon mineur, pourtant très ma-

lin, croyait faire une bonne opération, lorsque, pour

sa poudre à 900/1000, je ne lui donnais que l'or contrôlé

de Paris à 750/1000, sur lequel je gagnais ainsi 20 0/0

par la différence du titre.

Lors de la découverte de l'or h Cutoma, une des pre-

mières craintes qui traversèrent l'esprit des mineurs,

fut celle de la baisse de l'or dans l'univers, à mesure

qu'ils remplissaient leurs poches. Ils étaient trop dans

le délire de la richesse pour se voir aussi atomes qu'ils

l'étaient réellement. Depuis cette époque, quelques mo-

tifs qu'ils aient eus pour se rassurer, les producteurs

de l'or sont toujours plus préoccupés que ceux qui le

dépensent, du discrédit qui doit s'attacher de plus en

plus à ce signe représentatif.

Voyons un peu à quel point il a chuté, et s'il vaut

vraiment encore la peine de se baisser pour aller en

ramasser sur les placers.

Les économistes les plus doctes se sont mis à la recher-

che des conséquences probables et possibles de la rup-

ture d'équilibre entre les deux métaux qui représentent

tout. Je me garderai bien d'aborder ces hautes régions;

je me bornerai simplement à faire de grossiers calculs

sur les conséquences du mouvement que les six der-

nières années ont imprimé aux métaux précieux.

Pendant que l'or augmente en abondance, l'argent sem-

ble poussé dans la voie contraire, ou du moins se raré-

fie de plus en plus. Sans avoir besoin de nous jeter dans

ce vaste champ ouvert à toutes les conjectures, restons

sur le terrain du marché ; sa merciriale est le meilleur

des "thermomètres.

La Californie depuis six ans, et l'Austrîilie depuis



i poudre

très iiia-

Lie, pour

contrôlé

i 20 0/0

(les pre-

nineurs,

mesure

op dans

es qu'ils

pies mo-

lucleurs

X qui le

plus en

s'il vaut

aller en

recher-

i la rup-

ésentent

régions
;

> calculs

six der-

récieux.

mt sem-

se raré-

ter dans

restons

neilleur

! depuis

RAPPORTS RESPECTIFS ENTRE L'OR ET L'ARGENT. 615

quatre, ont jeté au moins pour deux milliards de francs

dans la circulation, sans préjudice de la production or-

dinaire dans les autres parties di» monde. C'est quelque

chose déjà, surtout quand le fait n'est pas anormal et

qu'il porte, au contraire, tous les caractères de la du-

rée et pour un temps indéterminable. La production

de l'argent n'a pas augmenté de son côté, bien au con-

traire. Recueillons maintenant les chiffres qui résument

l'effet produit sur les rapports respectifs des deux mé-

taux.

L'or pur à 1000/1000, dit or en barre, est toujours

lixe et immuable à 3,437 francs le kilogramme, et l'ar-

gent à 220 francs. Avant les récentes découvertes, l'or

gagnait en barre ou monnoyéjusqu'à 1 0/0, et mémeau-

delà. Il a perdu successivement cette prime, et aujour-

d'hui il est en déprime; car la Monnaie de Paris, qui fait

ici autorité, ne paie l'or qu'après un délai de quarante

jours, ce qu'on doit évaluer, au cours de l'intérêt ac-

tuel , à 1/2 0/0 de perte. L'argent, d'autre part, qui, à

son cours nominal de 220 fr., n'était pris jusqu'ici qu'à

218 fr. 89 c, est maintenant reçu parla Monnaie à

220 fr. 50 cent. C'est près de 1 0/0 de prime sur l'ancien

cours. Et cependant la Monnaie n'en reçoit pas même
assez pour faire de la petite monnaie pour les besoins

du Trésor; car le prix de l'argent a augmenté pour

l'exportation, par les raisons que nous allons déduire,

jusqu'à l'énorme agio de 3 p. 100,

Diverses autres causes ont concouru à modifier les

rapports entre les deux métaux. Parmi les principales,

nous citerons les suivantes, qui ne peuvent avoir

échappé à l'attention de nos économistes. En première

ligne, les besoins d'argent métallique pour payer les

quantités de grains que le Nord nous a envoyées;
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comme l'argent seul a un cours légal dans ces pays, il

a fallu fondre en lingots une grande partie de notre

monnaie pour solder les comptes de Hambourg, Péters-

bourg, Amsterdam, etc.; il faut espérer que cet état de

choses cessera ou se modifiera sensiblement cette an-

née, si, comme tout le fait espérer, la récolte est suffi-

sante ; mais un autre fait plus sérieux pèse en ce mo-

ment sur l'Angleterre, et sur nous par contre-coup : les

Indes anglaises, qui, pendant long-temps, expédiaient à

Londres leurs roupies, sont forcées aujourd'hui de de-

mander des lingots d'argent h Londres, soit pour leurs

besoins personnels, soit pour leurs transactions avec les

pays voisins; ceci, sans doute, peut n'être regardé que

comme une affaire de change et d'arbitrage ; mais ne

perdons pas de vue que les Chinois envoient pour plus

de 160 millions de thé par an à Londres, qui jusqu'ici

se remboursaient en opium. Eh bien ! il paraît que les

novateurs révolutionnaires du Céleste-Empire, sans

s'effrayer des foudres britanniques, défendent l'usage

de ce narcotique , et , comme ils ne veulent pas d'or,

ce sont encore des lingots d'argent ou des piastres

qu'il faudra se procurer pour solder les exportations de

thé aux Chinois ; et les quantités d'argent qui arrivent

du Mexique et du Pérou étant d'une insuffisance no-

toire pour tant d'emplois, c'est donc en France qu'on

viendra s'alimenter d'argent , du moins tant que nous

en aurons.

Il n'appartient pas au but de cet ouvrage de prolon-

ger sous ce point de vue les rapports existants entre les

deux métaux ; mais le jour ne peut pas être éloigné où

le gouvernement sera forcément contraint de niveler

notre monnaie d'argent avec celle des autres pays. Dans

les énormes bénéfices que font nos hôtels des monnaies
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sur la fabrication de l'or aujourd'hui, nous voyons déjà

une preuve de l'habileté avec laquelle est administrée

celte branche du revenu public. Mais revenons encore

aux rapports précis entre l'or et l'argent, et voyons

dans quelles proportions respectives se présente l'ar-

gent:

En Angleterre (1), comme 14.100
]

En Amérique (2), comme 14.850 [ esta 1.

En France (3), comme. . 16.500
j

Il est donc évident que l'Angleterre et l'Amérique

ont un intérêt à conserver l'argent qui leur arrive.

D'une part, 1/2 0/0 de perte sur l'or au lieu de 1 0/0

de bénéfice, fait donc une chute de 1 1/2 0/0, qui,

ajouté d'autre part à 1 0/0 de prime sur l'argent , ac-

cuse 2 1/2 0/0 d'écart entre l'or et l'argent tlepuis six

ans. Je crois que c'est clair et bien compris.

(1) La livre slerling, 1 £ = 20 shellings.

Ainsi, 1 shelling pesant 5.600 à 925

( Il faut remarquer que les shellings ne sont donnes que comme ap-

point : cependant, on en a fabriqué d'immenses quantités, mais qui ont

été envoyées en Australie.)

1 souverain pesant 7.980 a 22 karats ou 916/1000.

TITRE :

B.600 X 20 X 925 = argent fin grammes. 103.600/000

7.980 X 916.2/3 = or fin d" 7.315/000

Soit, 14.100.

(2) 1 dollar, argent pesant 24.8 au titre de 900, soit,

argent fin grammes. 22.320/000

1 dollar en or pesant 1.674 au litre de 900, or

fin grammes. 1.50i/000

Soit, 14.850.

(3) 4 pièces de 5 francs pesant 100 grammes au titre de

900, = argent fin grammes. 90,000/000

1 pièce de 20 francs pesant 6.450 au titre de

900 grammes. 5.805/000

Soii, 15.300.
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Maintenant, comme l'or, à réchclle des cours fixes

pour les deux métaux 3,437 fr. d'une part et 220 fr.

d'autre part, vaut près de quinze fois six dixièmes l'ar-

gent, et qu'il gagnait de prime, tant par lui-même que

par la dépréciation de l'argent, trois dixièmes en sus;

en un mot et en d'autres termes : qu'il l'allait, il y a six

ans, quinze fois neuf dixièmes d'argent pour le mémo

poids en or, et (|u'aujourd'hui il n'en faut plus que

quinze fois cinq dixièmes ; c'est donc quatre dixièmes

d'écart équivalant à plus d'un quarantième.

Admettons comme hypothèse , qui peut se réaliser

d'après ce qui se passe aujourd'hui, que nous soyons

dans une situation normale pouvant se continuer pen-

dant deux siècles et demi, où en serait arrivé l'écart des

métaux ?

L'or ne vaudrait plus comparativement à l'argent :

Dans six ans, que quinze fois un dixième ;

Dans trente ans, que treize fois cinq dixièmes;

Dans cent vingt ans, que sept fois cinq dixièmes;

Enfin, dans deux cent trente-trois ans, il serait au

niveau de l'argent et probablement ne s'arrêterait pas

là. Ce mouvement par périodes de six années, qui n'est

tout simplement qu'une règle de trois, est la consé-

quence allongée de ce qui a lieu depuis six ans.

Mais, pour être juste et mettre tout en balance, il y a,

il est vrai , contre celle éventualité quelques considé-

rations à opposer. Rien n'autorise à supposer qu'un si

long temps l'or sera toujours aussi abondant , pendant

que d'un autre côté la production de l'argent n'augmen-

tera pas. Cette augmentation est d'autant plus probable,

que la Californie a de très riches mines d'argent, qu'on

finira par attiiquer, et que le Mexique d'ailleurs, donl

l'annexion dans un temps donné et assez rapproché est
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assurée h la Républi(|ue du Nord, sous l'impulsion

éncrgiijue de la race anglo-saxonne, rouvrira les mines

(les Monlézuma et leur feront rendre tout ce qu'elles

peuvent rendre : des monceaux d'argent !

Du reste, le mouvement indiqué ci-dessus irait plu-

tôt en se piécipitant qu'en se ralentissant, si de nou-

velles causes ne venaient modifier la situation actuelle;

car, à deux milliards de francs en or tous les six ans,

la Californie et l'Australie, au bout de deux cent trente-

trois ans, auraient inondé l'univers de soixante-dix-sept

milliards de francs en or : 77,000,000,000 ! ! ! !

Dieu soit loué! il y en aurait enfin pour tout le

monde, et nous serions arrivés au véritable âfje d'or.

11 est vrai que l'or pourrait bien ne devenir réelle-

ment qu'une chimère, ou bien les tarifs en assignais et

ceux de la Californie se reproduiraient de plus belle, et

ce serait alors tout-à-fait la même chose : on achèterait

et l'on vendrait tout h un chiffre plus fort.

L'époque transitoire serait malheureuse pourles gens

à revenus fixes et déterminés; mais il faut toujours

voir les masses, et l'on dit que les révolutions prove-

nant de l'abondance des métaux sont les meilleures; si

donc nous devons en subir d'autres, souhaitons la pré-

férence à celles-ci.

Hélas! quel dommage d'être venus. si tôt, ou de ne

pas vivre jusque-là !
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EPILOGUE.

L'époque de noire départ de la Californie commen-

Vant à être un peu ancienne, nous nous croyons obligé

de rafraîchir certaines dates par la reproduction de

quelques fragments d'une correspondance, revue et cor-

rigée sur les extraits qui en ont pu être déjà publiés. Si,

d'une part, ils semblent faire double emploi ou former

une répétition que nous tâcherons de rendre insensible
;

d'autre part, comme la plupart de ces détails se ratta-

chent aux progrès de la contrée, ils empruntent à la

fois un nouvel intérêt de ce qui précède tout en ache-

vant de le compléter à leur tour.

Les dates sont importantes à conserver.

« 21 Novembre 1853.

» Au 1" octobre 1853 on connaissait positivement le mouvement

de l'émigration par mer pendant les trois premiers trimestres de

1853. L'augmentation n'a pas été aussi considérable qu'on pouvait

le supposer d'après les précédents. Ainsi, il était débarqué de tous

les points du globe (y compris la Chine pour 3,640 ) 27,866 indivi-

dus; dont k,kZ2 femmes ; et il en était parti 20,843 ; difTérence eu
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faveur du pays, 7,023. On no connaissait pas avec la niftme prc^cl-

sion le chifTre de l'éiuiKration (|iii n(! marche que dans un sens, (Ii>

rénii^ratiun h travers les |)laliieset les iMonls lloeheux. dépendant,

d'après les rapports approxhnalirs d(! l'avant-girde qui avait dO-

bouciié dans l'Orégon et la Californie, il n'y a pas exagération îi por-

ter le clilITre entre 20 et 30,000, avec un nombre Incalculable do

lôtes de bétail. Cette population, (pii n'est composée que d';\ peu

prés une seule race, est la plus intéressante pour le pays, parce

qu'elle vient avec des dispositions stables, pour s'y livrer exclusive-

ment à l'exploitation de la véritable richesse, l'agriculture. Cette

branche a fait d'assez notables progrès pour suflire aujourd'hui h

l'alimentation de la moitié de la population, et c'est immense,

quand on pense qu'il y a cinq ans à peine il fallait tout importer !

» Malheureusement, la question de la propriété des terres ent^i-

lifornlc, loin de s'éclairclr et de se légaliser, semble reculer, au

contraire, par suite des t.ltonnemcnts et des incertitudes du gouver-

nement central. Aussi, jamais il n'y eut une guerre plus vive de

procès et môme de luttes homicides entre les possesseurs en vertu

d'anciens titres mexicains et les squatters américains.

» Pour en revenir aux chilTres de l'émigration par mer, Il y a une

si vive concurrence entre les dilTércnts bateaux à vapeur allant et

venant de San-Francisco à la côte ouest de l'Amérique centrale,

que le tarif de 350 à /jOO dollars de San-Francisco à New-York,

est tombé à /jO dollars (200 francs). Quoique le chemin de fer de

Panama soit déjà livré sur un parcours de près des deux tiers de

l'isUiroc , supprimant la pénible et dangereuse navigation du Cha-

grés, une rivalité tellement sérieuse s'est développée à Nicaragua,

que près de la moitié des voyageurs avait déjà donné la préi» rence

à cette nouvelle route. Ainsi, pendant les neuf premiers mois de

cette année, 6,648 passagers sont restés fidèles .'i Panama, 6,035 ont

suivi la nouvelle route de Nicaragua qui n'a pourtant ni chemin de

fer, ni canal, ni œuvre d'art quelconque. Et cependant, la totalité

du voyage jusqu'à New-York s'y opère en cinq ou six jours de

moins, ce qui déterminera sans doute le gouvernement des Étals-

Unis à lui confier la malle, à moins que la compagnie de Panama,

qui a son siège à New-York, et dont le capital engagé est si consi-

dérable, ne parvienne à écraser sa rivale, au prix de quelques mil-

lions qu'elle est en train de sacrifier.
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» Outre l'abaissement du fret et du prix de passage, elle entre-

prend des réparations maj' nres entre l'anama et Crucès, en atten-

dant tpie son chemin (le fer suit complété (ce (|ui sera l'alfaire d'uu

an), et, l'icet eiïel,elle a augmeulé le nombre des travailleurs d'un

contingent considérable de cuulies. Une foi^t les travaux du chemin

de fer terminés , la comp »nie du laiialde Jonction à Escoccs Qi

San-Mi(jml pense les engager, (iomuie cette affaire du canal est

encore bien précaire, nos colonies françaises, qui ont besoin de

bras pour remplacer leurs anciens esclaves comprenant la liberté

dans la paresse, feraient peut-être bien d'embaucher ces Asiatiques

acclimatés, dont l'essai a été déjà fait avec succès sur les sucreries

de la Guadeloupe et de la IMarlinique.

» A propos de Nicaragua, nous ne pouvons nous lasser d'admi-

rer avec quelle supériorité de jugement, avec quelle sûreté de tact

cette ligne avait été appréciée. Il y a dix ans, par la haute et pro-

fonde intelligence qui préside aujourd'hui à nos destinées! Le fait

n'est pas assez généralement connu pour que nous ne le rappelions

pas ici avec quelque orgueil.

» Le prince Louis-Napoléon avait rapporté tic sa courte appari-

tion en Améri(|ue tous les documents géographiques et scientifiques

relatifs h. la jonction des deux Océans. Aussi, les députations de ces

contrées, San-Salvador, Guatemala, Honduras, vinrent-elles, en

18/j5, troubler la solitude de l'illustre prisonnier de Ilam, pour ré-

clamer son concours, son patronage, le priant de les diriger, de les

appuyer, implorant ses lumières dans cette dillicile et colossale en-

treprise. Ne semble- t-il pas vraiment incroyable que ce soit auprès

d'un captif, privé de toute vie active , et qui n'avait plus lui-même

aucune faculté do locomotion, que l'on vienne, à travers les monts

elles mers, demander la séparation des continents et le secret d'ou-

vrir de nouvelles communications entre les peuples des différents

hémisphères ?

» Le prince livra un mémoire qui fut accueilli avec enthousiasme

par les républiques intéressées; elles donnèrent à l'entreprise le

nom de canal Napolion de Nicaragua, et voulaient, d'un accord

unanime, placer l'auteur de ce beau travailla tote de l'exécution ;

mais si le prince avait pu , îi travers les barreaux de son donjon,

laisser échapper le fruit de la pensée, il fut empoché par les événe-

ments politiques de disposer aussi libéralement de sa personne...
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La Providence qui , dans ses voies impénétrables , lui réservait le

rang suprême dans sa patrie, devait lui fermer cette fois-ci les pas-

sages du Nouveau-Monde.

» Ces progrès de l'agriculture que nous avons signalés ne sont

pas une des moindres causes de la langueur des affaires commer-

ciales à San-Francisco, où 'ta reprise qui s'était fait sentir en juillet

et août n'a pu se soutenir. Le prix des marcliandises, depuis plus

d'un an, tout-à-fait à l'avam'age de l'acheteur, ne laisse aucune

marge aux expéditeurs. Les vins mômes et les spiritueux, si chers

aux lieux de production, n'ont subi qu'une hausse insignifiante sur le

marché de San-Francisco. L'encombrement y est tel, que l'on

trouve à peine assez de place pour emmagasiner ; l'intérêt de l'ar-

gent en est accru et l'on est, en outre, menacé des réexportations

de l'Australie, où le stock est, dit-on, dans une disproportion avec

la consommation encore plus extrême qu'en Californie.

» On s'occupait activement de mettre à exécution l'heureuse

idée d'une exposition des produits de l'agriculture en Californie, et

nos compatriotes, qui se sont adonnés en grand nombre à la culture

des champs et des jardins, ne peuvent qu'y figurer honorablement.

Dans l'érection de ce palais de cristal, on voyait moins une singu-

larité d'imitation qu'un moyen d'encourager les efforts d'une popu-

lation beaucoup plus digne de sympathie que celle des mineurs, qui

se récompense et s'encourage elle-même par la nature de ses tra-

vaux tout personnels.

» Avant l'ouverture des portes de l'exposition , chez différents

marchands de la ville, on montrait des échantillons de plantes cé-

réales s'élevant îi 5 mètres, un melon d'eau de 26 kilogrammes et

des citrouilles de 87 kilogrammes ! Et tout cela vu et touché jour-

nellement par la population dcKi ville.

» La dernière loi votée, qui proscrit toute construction en bois

dans le centre de la ville, depuis le 1" juillet, s'exécute rigoureuse-

ment. A San-Francisco, comme à Paris, on ne voit plus dans tous

les quartiers que plâtre et moellons. D'après le dernier recense-

ment officiel pour l'assiette des taxes, le montant des propriétés

immobilières s'élève en ville îi 28,802,000 dollars (U/4,OiO,000 fr.),

environ à 55 millions de francs de plus que l'année dernière. C'est

avec des capitaux venus d'Europe et des États- l'nis, et qui rappor-

tent 3 et ft 0/0 d'intérêts par mois, que ces immeubles se sont ac-
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crus et développés. La main-d'œuvre devait s'en ressentir naturel-

lement; aussi, depuis les coalitions d'ouvriers au printemps dernier,

se soutient-elle aux prix élevés des temps primitifs de la Califor-

nie : maçons et charpentiers i\8 et 10 dollars (/iO et r)0 francs) par

jour, et le prix de la vie animale n'est nullement en proportion ;

un ouvrier sobre et laborieux continue à pouvoir se nourrir avec

un dollar (5 francs). Nous ne serions pas embarrassé de citer plu-

sieurs de nos compatriotes qui, parle salaire seulement (ce qui est

si rare ! ) , ont déjà réalisé de petites fortunes.

» Les immenses travaux d'irrigation et de canalisation dans les

placers secs {di^y digyiugs), où l'on ne "travaillait pas l'été faute

d'eau, n'ont cessé de rendre abondamment depuis six mois. C'est

môme h cette cause plutôt qu'il celle de l'accroissement des mineurs,

qu'il faut attribuer une augmentation bien sensible dans les expor-

tations d'or. Elles ont été ofliciellemcnt constatées, par la douane et

les compagnies d'assurances maritimes, à 9,555,814 dollars, près de

50 millions d'excédant sur le premier semestre 1853 comparé à celui

de 1852, et le second semestre courant dépassera encore bien cer-

tainement cette valeur. Le travail, sans doute, est plus dur qu'au-

trefois, mais la richesse aurifère est inépuisable : chaque jour on

découvre de nouveaux placers avant d'en avoir fini avec les anciens,

et, bien positivement, le rendement annuel de la Californie n'a pas

encore atteint son maximum.

» Sur 797 navires entrés dans le port de San-Francisco, du

1" janvier au 27 septembre, on en comptait 25 de France, 49 de la

Chine et 62 de l'Angleterre. Il en était sorti, dans le mCme espace

de temps, 1,277.

» On commence à se reposer des élections qui, pendant trois

mois , avaient agité le pays. Ce n'étaient que mceti'.gs et con-

ventions, où les whigs et les démocrates se qualifiaient avec l'a-

ménité ordinaire du vocabulaire républicain. Ces dénominations

de whigs et de démocrates aux États-Unis sont assez difficiles à sai-

sir ; en Californie elles n'ont aucune signification politique et n'ont

trait qu'aux intérêts locaux : « Ote-toi de Id que je m'y mette. »

Le gouvernement de l'État était aux mains des démocrates qui te-

naient à y rester et qui ont réussi. Dans la ville de San-Francisco,

où les élections municipales ont été démocratiques, il y avait un

immense intérêt à remplacer le gouverneur actuel, qui poursuit

40
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avec acharnement le projet d'étendre la ville sur la baie, ce qui

éloignerait du port les propriétés actuelles et leur enlèverait ainsi

une grande partie de leur valeur. D'autre part, les nouveaux ter-

rains, qui ne sont encore à proprement parler que l'eau de la baie,

seraient l'occasion de grandes et fructueuses opérations qui se né-

gocient depuis long-temps. Cette question, rejetée par le sénat à la

simple majorité d'une voix, reparaîtra devant la nouvelle législa-

ture avec de meilleures chances; elle est, avec la question des titres

de propriété, ce qui émeut le plus la contrée en ce moment.

» Quand on a habité les États-Unis, on sait combien l'usage de

la glace est dans les premières nécessités de ses habitants. Deux ou

trois navires, chargés de glaces à Sitka, possession de l'Amérique

russe, plus au nord sur la même côte que San-Franclsco, avalent

découragé les envoyeurs de Boston. Mais le gouverneur du port

russe n'a pas voulu continuer â laisser prendre de la glace sans la

permission de l'empereur, son maître, qui est le dispensateur per-

sonnel de toutes les grâces, aux extrémités comme au centre de

son vaste empire. Une compagnie américaine est en route pour

Saint-Pétersbourg , où elle va solliciter le privilège d'enlever les

glaces de Sltka.

» En attendant, on a manqué de glace en Californie, et il a fallu

recourir aux neiges de la Sierra-Nevada pour y suppléer. SI le pro-

duit est moins beau, du moins cette ressource toute nationale ne

fera jamais défaut sur des pics couverts de neiges éternelles.

» Le 15 août, en l'honneur de la fête de Sa Majesté l'Empereur

Napoléon III, M. Dlllon, consul de France, avait réuni dans ses sa-

lons l'élit! de la population. Dîner, bal, souper splendldo, rien n'a

manqué. Comme entrain et bon goût, au dire de tous les Invités, on

n'avait encore rien vu de mieux à San-Franclsco. Cette fête n'a

coûté que 3,600 dollars ( 18,000 francs).

» Au départ de la dernière malle (1" octobre), on venait de re-

cevoir le traité passé entre l'Empereur et les États-Unis, le 23 fé-

vrier dernier, qui, moyennant une loi réglementaire locale, garan-

tira désormais les propriétés de toute nature de nos compatriotes en

(]allfornle. H ne faut plus qu'obtenir un vote réglementaire local.

» Toute la population française paraissait vivement touchée de

cette sollicitude paternelle du gouvernement Impérial, qui, par ce

môme traité, relèvera aussi les attributions consulaires. »

lii...
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» Les terrains continuent leur marche ascenslo.iuelle ; mais les

esprits clairvoyants, les jugeant îi leur apogée et sentant une réac-

tion prochaine, réalisent déjà leurs bénéfices. 11 était impossible,

d'après le grand nombre de magasins à louer, que le prix des loyers

ne fléchit pas. Au taux précédent, dont on peut évaluer à un tiers

la réduction qu'il vient de subir, le loyer écrasait toutes les mal-

sons de commerce qui n'avaient pas le moyen d'être propriétaires

de leurs magasins et stores. Slalgré les énormes commissions, les

consignataires de navires avaient eux-mêmes beaucoup de peine à

joindre les deux bouts. Tout était pour les propriétaires d'immeu-

bles h San-Francisco.

» Voici, entre mille, deux exemples récents qui peuvent donner

une idée des fortunes de ce genre. Deux notabilités viennent de

quitter le pays après un séjour de quatre années consécutives. L'un,

M. F. C, ancien agent de change de Paris, où il doit être arrivé, a

réalisé 10,000 dollars (50,000 francs de rente mensuelle, soit

600,000 francs par an) qui lui seront servis en paiement de loyers

partout où il résidera ; l'autre est M. Drannan, membre démission-

naire du sénat californien, surnommé le Nabab. Il a assez de la Ca-

lifornie et retourne aux États-Unis avec ^0,000 dollars de revenus

mensuels, soit /t80,000 dollars (2,Zi00,000 francs) par an, et l'on

cite deux ou trois autres fortunes semblables , telles que celles du

capitaine Folsom, de M. Howard, etc.

» Il n'y a rien de plus vrai dans le Moniteur, et cependant bien

des incrédules n'en croiront pas un mot. Il y a tant de gens qui

n'ont foi ni aux merveilles ni aux nababs. Ils verraient comme nous

celui-ci, qu'à moins de compter avec lui, ils douteraient encore de

cette variété de l'espèce nabab, tant il est simple dans ses goûts et

démocrate dans ses opinions.

» Il y a toujours de graves discussions judiciaires sur la posses-

sion des terres, et jamais plus de délits et de crimes ne furent com-

mis à ce propos. Les journaux sont remplis de ces attentats, dont

les diverses autorités paraissent enlin s'émouvoir.

» Le rapport du grand jury (le grand jury représente, outre ses

attributions judiciaires, à peu près nos conseils-généraux de dépar-

tements) propose d'énergiques mesures. Seront-elles votées? là

n'est pas la question ; mais seront-elles mises à exécution? Un ju-
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gement en fateur d'un squatter nommé P. C, vient de soulever

la conscience publique. Ce n'est pas le primus occupons , ce n'est

pas le porteur de titres qui a eu gain de cause, mais celui qui, par

abus de la force, avait fait une clôture autour du terrain. Une infi-

nité de meurtres ont été la cause de cette inique jurisprudence qui

tendait à sanctionner tout bonnement le droit du plus fort, et l'on

proteste énergiquement en appel devant la Cour Suprême.

» Toutes les terres noyées par l'eau jusqu'à leur plus haute mar-

que, viennent d'être reconnues définitivement, par le Congrès cen-

tral, propriétés de l'État de Californie. On sait que les terrains au-

rifères ont été abandonnés aux mineurs , qui y font les lois eux-

mêmes, et que les autres terres sont la réserve fédérative pour

indemnité des frais qu'a occasionnés l'acquisition de la Haute-Ca-

lifornie. Les terres consacrée^, dans le principe, aux écoles publi-

ques, qui avaient été usurpées par d'autres, vont enfin être rendues

îi leur pieuse destination.

» La municipalité nouvellement réélue , montre un grand dé-

sir de faire des améliorations. Le nouveau maire , M. Garrison, est

un homme d'action et d'énergie. On vient de mettre eu accusation

trois des principaux fonctionnaires de l'ancienne municipalité : le

collecteur des taxes, le trésorier et le contrôleur. Ils s'appro-

priaient tout bonnement le trésor municipal et répondaient aux

porteurs des bons de la ville : « Il n'y a rien en caisse ! » De là

une grande dépréciation dans ces valeurs, dont alors ils se ren-

daient acquéreurs. Le mal est autant dans l'organisation que dans

les personnes. Ces fonctionnaires ne sont élus que pour un an et

avec un trop modique traitement. On parle d'augmenter le nombre

des agents de police, qui n'est que de quatre-vingt-six, dont cin-

quante-six sont payés par la commune et trente par des parti-

culiers; ceux-ci, quoique légalement investis, sont apphqués à

des fonctions spéciales et restreintes. Les fonds sont votés pour la

geôle, reconnue malheureusement insuffisante, et pour créer une

maison de correction où l'on enfermera les jeunes vagabonds, dont

le nombre va toujours croissant. L'hospice des orphelins, sous le

patronage des dames de San-Francisco, est dirigé avec une sollici-

tude toute maternelle qui ne laisse rien à désirer.

1) Les rues sont de plus en plus obstruées par les ballots de mar-

chandises et les matériaux de construction, malgré les restrictions
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des lois de police. Od commence îi poursuivre sérieusement les con-

traventions, ce qui donne l'espoir de voir finir un pareil état de

choses. Pressé entre ces obstructions, les charrettes (dont les con-

ducteurs sont très grossiers), et les cavaliers d'une imprudence im-

pardonnable, le chétif piéton a la plus grande peine à circuler ; U

chaque Instant une foule d'accidents attestent tous les dangers de

sa position. On replancheic les principales rues et chaque jour on

comble ainsi quelques-uns de ces trous sur la vole publique, où dis-

paraissent si souvent hommes, bêtes et véhicules. On a taxé depuis

long-temps le prix du chargement d'une charrette h. 1 dollar, ce

qui est un prix raisonnable ; mais les voitures de place, qui sont. Il

est vrai, très luxueuses, sont toujours à 5 dollars ( 25 francs ) la

course. Aussi tout le monde, à San-Francisco^ ne monte-t-ll pas en

carrosse doré.

• Le département du feu a été réorganisé , la ville s'Impose îi

60,000 dollars par an. Douze cents pompiers, avec treize magnifiques

pompes , divisés en seize compagnies , dont une compagnie de sa-

peurs-pompiers français, font un service qui, depuis deux ans, a pré-

venu de grands sinistres semblables à ceux d'autrefois. Aux trente

-

huit citernes existantes, on en ajoute sept qui vont être terminées.

Ces quarante-cinq citernes contiendront ensemble assez d'eau pour

pouvoir littéralement inonder toute la ville en cas de besoin.

» Le conseil municipal vient d'arrêter en principe la suppression

des représentations théîltrales le dimanche , et on craint que, très

prochainement, la ville ne soit privée de ces nobles délassements.

La population française en est d'autant plus contrariée, que c'était

ce jour-là qu'elle remplissait de préférence ses deux théâtres

Union et Adelphi, qui, de leur côté, en éprouveront un déficit sen-

sible dans leurs recettes. En revanche, les cabarets n'en seront que

plus fréquentés, et cela pour l'honneur et la gloire de Dieu ! Les

malsons de jeu sont fermées depuis long-temps le dimanche; to-

lérées encore les autres jours de la semaine, on va leur enjoindre

d'avoir à supprimer les chants et la musique à l'aide desquels,

comme les sirènes de l'antiquité, elles attiraient les malheureux

pour les dévorer ensuite dans leurs antres.

• La télégraphie est non-seulement vulgarisée dans toutes les

villes de la Californie, mais encore avec les principaux placcrs. On

respecte les fils conducteurs, ce qui est asseï heureux. Il a même

I
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élé fait une innovaliou digne d'ôtrc importée ou Europe : aux sim-

ples poteaux qui supportent les lils, on a substitué, sur la ligne de

San-Francisco îi San-José, des arbres fruitiers. Dussent les plan-

teurs de ces nouveaux vergers ne pas recueillir seuls tout le pro-

duit, que ce serait encore une nouvelle richesse et un double pro-

Ut bien digues d'être offerts comme modèles à tous les pays où ils

peuvent avoir leur application 1

» Chaque nationalité use largement de la liberté dont on jouit

ici, pour se réunir en vwctiuys et célébrer des anniversaires. On

aime beaucoup lesfCles et les banquets, en Californie. Nous venons

d'avoir celui des Polonais de la vieille Pologne, où les vœux n'ont

pas manqué pour que la nationalité polonaise ne périsse pas cl

pour qu'elle puisse profiler du défi jeté à l'Europe par l'autocrate,

qui semble frappé de Vcsprit de vcriùjc et d'erreur. 11 y a ici beau-

coup d'exilés de cette héroïque contrée ; ils sont vus, comme pres-

que partout, avec une sympathie véritable. Les Suisses, qu'on

trouve toujours parmi les plus laborieux, célèbrent, le 12 décem-

bre, l'anniversaire de VEscaJade (1G02), fait beaucoup plus positif

que tous ceux du fabuleux Guillaume ïell. La dernière réunion

des enfants de l'ilelvétie était présidée par un homme à qui Genève

doit, eu ce moment, le placement de ses capitaux à un chiffre ap-

précié dans une cité d'une prudence proverbiale, et dont Champ-

fort , qui connaissait bien ces habiles financiers , disait : « SI je

» voyais un Genevois se jeter par la fenêtre, j'irais m'y jeter après

> lui, certain qu'il y aurait quelque chose à gagner. >

» Une triste occasion de montrer notre sympathie pour la Belgi-

que a été saisie avec empressement par notre consul français,

M. Dillon. Il n'y a à San-rrancisco qu'une espèce de consul belge

oflicieux. 11 s'est placé sous la garantie de notre pavillon pour sau-

ver deux de ses compatriotes indignement spoliés aux environs de

la ville, et dont la vie même était menacée. Les Belges, en Califor-

nie, ont ouvert une souscription pour rembourser le consulat fran-

çais, et, sur son noble refus, ils ont consacré cette somme h sou-

tenir un procès en réparation contre les misérables dont la con-

duite a soulevé , même parmi les Américains, ih.3 indignation

générale et a déjà été llétrie publiquement dans le rapport du

grand jury.

» Le nombre des parlants a excédé de 597 le nombre des arrl-

î'
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rapport du

3 des arri-

vants, du 27 octobre au 27 novembre. L'époque n'est pas favorable

à l'émigration; c'est au printemps que l'on se repeuple, surtout

des classes agricoles qui arrivent à travers les moûts et les plaines.

Klles s'annoncent Immenses pour l'année prochaine. »

« IG Juin i8iti.

• La situation du pays est toujours à peu près la môme. Sous

forme de chronique, voici les dernières nouvelles :

» L'hiver est fini et l'on sera maintenant quatre mois sans pluie,

mais non pas sans rosée. Tous les mineurs sont ci leur poste. Quoi-

que les chargements d'or sur les steamers continuent îi être moins

considérables qu'aux époques comparatives de l'année dernière, et

par les causes déjà énoncées, jamais les express ( messagers pu-

blics ) n'en ont apporté davantage des mines à San-Francisco. On

découvre tous les jours de nouveaux gisements, et ceux de Jowa-

Hill viennent de produire le plus grand cxcitcment; des milliers de

mineurs s'y étaient transportés, et plusieurs en étaient déjà revenus

avec une petite fortune réalisée dans la première semaine.

» Le commerce d'importation des États de l'Est s'était beaucoup

ralenti ; l'on espérait que l'encombrement venant à cesser, les mar-

chandises reprendraient un cours moins ruineux que celui où elles

se tiennent depuis plus d'un an. Les vins seuls étaient fermes, mais

à de si hauts prix la consommation se restreint. C'est un moins

grand malheur en ce moment, puisque les vignobles français n'ont

rien à envoyer; cependant il est toujours à craindre que la con-

sommation ne se porte sur d'autres boissons. C'est avec peine qu'on

entrevoyait dans le Congrès des dispositions peu favorables h ac-

cueillir les propositions du Gouvernement, tendant à faire dispa-

raître la totalité du droit de douanes de 40 p. 100 ad valorcni sur

nos vins.

» L'émigration avait repris son cours ascensionnel, le chiffre des

arrivants excédant de beaucoup celui des partants.

» Le prix de l'argent se maintient toujours à son taux élevé

,

2 1/2 à 3 p. 100 par mois sur bonnes garanties.

» L'opinion publique accusait hautement le docteur Cullen, ce-

lui-là même qui avait déterminé la formation de la compagnie

anglo-franco-aniéricaine pour le percement du canal de jonction

entre Escoccs gI San-Migiwl (voir page ù9 et suivantes) d'avoir ré-
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digé de faux rapports, en ce qu'il n'avait pas visitt' remplaccmont

ainsi qu'il l'avait airirnir'. Les immenses diflicuUés renconlrécs par

les nouvelles commissions d'exploration qu'avaient apportées sur les

lieux trois navires sous pavillons des puissances respectives, don-

naient il penser qu'il avait dû être impossible au docteur CuUen de

visiter l'istiime comme il l'allirmait. On a même été fort long-temps

inquiet sur les vingt-sept lionnnes apportés par la corvette améri-

caine Cyanc
,

qui ont éprouvé des obstacles et des dangers de

tous genres dans cette traversée de l'Istlimc. On les a cru massa-

crés par les sauvages, comme les trois matelots du détachement

français-anglais qui a été obligé de rebrousser cliemiu. Ces abori-

gènes, semblables.\ceux de iSrt»i-7i/rt5, dont j'ai parlé (pages 30 et 31),

sont d'une très mauvaise nature. Espérons, h présent que les Inquié-

tudes sont dissipées sur le compte des explorateurs américains (les

seuls qui aient pu traverser), qu'il en sera de même sur les inculpa-

lions portées contre le docteur Cullcn; — puissent les nouveaux

rapports scientifiques corroborer ceux sur lesquels s'est basée l'en-

treprise, et ne pas la faire encore ajourner 1 En attendant ce canal

et le grand chemin de fer, on espère un vote prochain du Congrès

pour relier télégraphiquemcnt San-Erancisco avec New- York.

» L'intrépide colonel Ercmont, qui est, lui, un explorateur si sé-

rieux et si consciencieux, était de retour à Sau-Francisco de sou

quatrième voyage h travers toute l'Amérique du Nord, voyages

qui sont bien le plus grand parcours entrepris jamais par terre.

Il dirigeait une des quatre compagnies expédiées pour fixer la

nuMlleure direction l'i donner au grand chemin de fer du l'acilique,

dont le développement successif de l'Est îi l'Ouest aura près de

quatre mille kilomètres. Le colonel Frémont était le plus apte à in-

fluencer une détermination, surtout sur la passe de la Sicrra-iyc-

vada. 11 propose de la fixer auprès des sources de la Merced, par

le 37" parallèle ; la passe n'aurait pas là plus de deux mille mètr::

de hauteur, et l'on ne rencontrerait ensuite que des plaines
;

comme il faudrait pourtant traverser vers son milieu la vallée des

Tularcs, des remblais considérables sont à craindre , et par tout

l'argent qui a été eiigouH'ré dans les marais de l'isthme de Panama,

on sait ce que coûtent de pareils travaux. Une fois h Sait-José on

contournerait la baie à l'Ouest, sur des terrains solides et unis, au

milieu de nombreuses populations qui déji assureraient des rc-

1 !
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celles à ce tronçon. Aussi l'État californien se m(^trc-til des

mieux disposé pour se charger des frais juscju'à la Sicrra-

IS'cvada exclusivement. Ucste le grand désert jusqu'à Utah-Tcr-

jjforj/, pays des Mormons, et ce grand désert ou grana ssin^

bien que faisant partie de la Nouvelle- Californie, ne peut pas plus

supporter les frais de cette immense voie, que les plaines ouest de

VAr/iansas ou du Missouri et les Monts-Uocheux ne supporteront,

avec leurs rares populations, les frais à faire sur leurs territoires.

C'est à la caisse fédérale, sans aucun doute, qu'incombera la

charge de ces dépenses ; elle doit être enchantée d'avoir une si

bonne occasion d'écouler l'excédant embarrassant de ses recettes.

Klle vient, il est vrai, d'en employer une partie h payer Santa

-

Anna, qui, ainsi que nous le prévoyions si bien quand nous l'avons

publié d'avance, ne regarde pas de si près à écraser le malheureux

Mexique pour y soutenir son pouvoir absolu et ruineux. Puisque

les Américains ont une impatiente rage de s'emparer de la Ha-

vane, pourquoi ne traitent-ils pas avec l'Fspagne comme avec le

Mexique? — C'est qu'il y a encore dans la couronne de Castille un

fond de noblesse qui repousse de pareils amoindrissements de ter-

ritoire à prix d'argent. Nous pensons que c'est peut-être, surtout

dans les circonstances actuelles, un sentiment honorable mais exa-

géréj car le grand Napoléon lul-mCrae leur fournit un précédent

dans la cession de la Louisiane, qu'il avait reçue de l'Espagne

même et qu'il s'empressa de cédc aux États-Unis, Ji prix d'argent

et pour payer ce que la France leur devait, sauvant ainsi cette pro-

vince de la rapacité anglaise.

» Les Espagnols, qui ont aussi des dettes îi payer et des besoins d'ar-

gent, peuvent bien engager leur joyau et faire comme Napoléon :

« Craint-on de s'égarer sur les traces d'Alcideî »

» La Californie, par ce qu'elle vient d'acquérir du Mexique, se

relie davantage, et par de nouveaux points, au reste des États-

Unis, cl peut espérer du moins, si le canal de jonction du docteur

CuUcn lui fait défaut , d'obtenir la nouvelle communication par

Tchuantepec, que des diCicultés sans nombre avaient entravée jus-

qu'à ce jour.

» De fréquents meetings avaient lieu au mois de mai dans l'Oré-

gon pour agiter la question de savoir si, à présent qu'il a atteint
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le chiffre deia population cxig(^ pour devenir État et cesser d'être

UD territoire, il devait, sans attendre la nouvelle émi^^ration en

route, formuler sa demande au Congrus. La majr)ril(! s'est pronon-

cée contre, aussi bien que pour ne pas exiger que les fonctionnaires

fussent pris exclusivement parmi les citoyens de l'Orégon. Ce terri-

toire sent avec raison qu'il ne doit pas encore rompre les liens de

tutelle, qu'il ne peut pas repousser les lumières du gouvernement

central, et encore moins se priver des dépenses faites dans le pays

avec les fonds de la caisse fédérale.

• Une recrudescence dans les duels se montrait depuis quelques

jours à San-Francisco , et des résultats tragiques avaient frappé

môme des magistrats. L'autorité y est impuissante à cet égard, et

la justice, qui condamne tous les jours à l'amende les citoyens qui

se battent îi coups de poing et de bouteille , ne poursuit pas ceux

qui employent le revolver ou le rifle pour vider leurs querelles.

» On accusait, depuis quelques jours , les Chinois de commettre

les vols en ville îi l'aide du chloroforme, et cette circonstance ré-

veillait contre eux le parti h la tôte duquel marche le gouverneur

Bigler, qui ne considère pas ces races asiatiques comme des races

blanches, et qui, avec plus de raison, ne trouve aucun avantage

pour la contrée dans ces émigrations. « Elles ne se mêlent pas,

» disent-ils, au reste de la population, ne font aucune dépense et

» ne s'abattent sur les pîacers que peur enlever la richesse aurifère,

• en échange de laquelle ils ne laissent, comme de véritables oi-

» seaux de proie, que leur guano. » La législature de cette année

venait de clore sa session; mais, au début de la prochaine, on s'oc-

cupera de cette question d'émigration chinoise qui s'accroît tous

les ans; on la réglementera et peut-être même la restreindra-t-on.

» En attendant, cette multiplicité de vols, dont les auteurs n'a-

vaient pas été découverts, avait déterminé les autorités à augmen-

ter le nombre des agents de police.

» Le squattârisme était plus audacieux que jamais: des sièges et

des batailles réglées avaient lieu tous les jours dans la ville, soit

entre les véritables propriétaires et les squatters, soit entre les

squatters eux-mêmes. Des espèces de comités de vigilance spéciaux

pour ces désordres s'étaient organisés en vue de prêter main-

forte à la justice qui , faute de sanction sans doute , montrait une

incurie déplorable.

l
' !î
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)) La ville de San-Franclsco,mise à l'abri de nouveaux In ndlespar

la multiplicité des moyens employés soit pour prévenir, soit pour

comprimer 1«' feu, prend tous les jours une nouvelle extension. Les

principaux quartiers sont éclairés au gaz. Les constructions, avancées

aujourd'hui de plus de deux cents mètres sur la baie, sont com-

blées en dessous par le sable qu'on fait rouler de la montagne à

l'aide de machines à vapeur. Celui qui ne sert pas h cet usage est

converti en briques. C'est ainsi que toute la banlieue métamorphose

ses buttes stériles en magnifiques bAtiments. Aussi, ne peut-on faire

la plus courte absence de San-Francisco sans être frappé des éton-

nants progrès d'une ville qui n'a pas six années d'existence , et

qui , avec sa population de 50,000 flmes bien réelle aujourd'hui,

peut rivaliser sous beaucoup de rapports avec les villes les plus

riches et les plus importantes du monde.

» Coup sur coup plusieurs navires de France venaient d'entrer,

mais on craignait d'élre long-temps sans nouveaux arrivages. On

annonçait de nos ports rimposslbllité où l'on serait de faire des ar-

mements, faute de navires et de matelots, l'état de guerre ayant

fait noilser plus de deux cents navires et enlevé au commerce ses

meilleurs marins. Les armateurs américains, en paix avec toute la

terre, s'apprêtaient à nous suppléer, et déJ!*! des navires de New-

York étaient en roule, ciiargés de marchandises de provenance

française.

» On attendait avant le ^«juillet, et pour célébrer le solxante-dlx-

huitlème anniversaire de l'indépendance américaine, le commodore

Perry, arrivant du Japon avec une partie de son escadre, et à cette

occasion San-Francisco disposait déjà des armements pour avoir les

prémices des relations ouvertes avec les deux ports de cet empire.

» Les arts y sont toujours en làOnneur et bien payés surtout. Anna

ThlUon, après moins d'une année de séjour en Californie, vient d'en

partir avec plus de 25,000 dollars. On y attendait M"'" Sontag, lors-

qu'on a appris que le choléra venait de l'enlever si rapidement îi

Mexico. Pour les artistes comme pour les mineurs, le rameau d'or

à la suite de pareils voyages est souvent Incertain et toujours péril-

leux à cueillir.

» Les Indiens, sur la limite entre la Californie et l'Orégon, conti-

nuaient leurs déprédations, et l'on ne comptait plus en obtenir sa-

tisfaction qu'en achevant de détruire celte malheureuse race aborl-
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gène. Outre quelques ^oldnts de l'ariiK^e, plus ou moins rt^gulièrc

des Etals-Unis, qui sont sur les lieux, il y a diverses compagnies

organisées dans le pays toujours prcMes h entrer en campagne.

Une de ces compagnies, celle des tirailleurs /UrtnVm, a placé .'i sa

tfile un tambour-major français , coiiïé du minfîtiuc kolback , qui

produit un elTet cbouri/fant. On ne se doute probablement pas

qu'une de nos supériorités nationales hi-bas est celle du tambour.

Une autre compagnie, quoiqu'cMilièrement recrutée de républicains

pur sang, a pris le nom de Garde Impériale {Empire (iuard), et

elle aune tout autre leiuie que la darde Impériale de Soulouque,

dont elle ne ferait certainement qu'une bouchée.

» La Société de Bienfaisance française est mieux organisée que

jamais et possède à présent l'immeuble, terrain et bâtiments, où

elle continue à traiter si fraternellement ceux de nos compa-

triotes disgraciés h la fois par la santé et par la fortune. L'existence

de ce modeste établissement, h c(Mé du magnifuiue hôpital améri-

cain qui vient de coûter un million à édifier, est désormais assurée.

»Sur le bruit répandu d'une rencontre, à l'embouchure du Goulet,

entre la frégate russe Diana et une frégate française, la population

des flAneurs s'était portée sur la côte , d'où ils n'ont rien aperçu.

On s'inquiétait généralement fort peu dans les marines du commerce

français et anglais, delà présence de quelques navires russes de plus

ou de moins dans l'Océan Pacifique, et l'on comptait sur les deux

escadrilles réunies de France et d'Angleterre,composéesdo 22 voiles

portant 330 canons. Suivant une rumeur qui méritait confirmation,

un navire américain aurait été prendre des lettres de marque pour

s'armer en course à Sitka; les flottes réunies en auraient bientôt

fait justice. Déjà, il parait que les deux malheureuses frégates rus-

ses ne trouvent pas le Grand-Océan assez vaste pour les cacher.

Elles se sont montrées aux îles Sandwich, où le roi Kaméhçméha

a proclamé les principes de la neutralité. Parviendront-elles seule-

ment à gagner Sitka ?

> Le principal port de cette lie est la Nouvelle-Arkhangel. On a éta-

bli entre cette place et San-Francisco un mouvement régulier de

deux ou trois navires consacrés entièrement au transport de la

glace. La consommation qui s'en fait en Californie, hiver comme

été, est immense. Les Américains sont convaincus que c'est à l'a-

bondance de la glace qu'ils doivent de ne pas être incommodés par
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leurs nombreuses libations, et h cotte considération ou îi toute

autre. Ils oui obtenu de l'autocrate russe la permission qu'ils solli-

citaient d'en exporter de Sitka,

• Voici, d'aprè» les rapports des capitaines de navires qui fn'quen-

lent les parages du Nord pour ce genre unique de commerce,

ce (pi'on savait h .San-Fraiiilsco : « Sitka est défendu par soixante-

dix piè( ( i de canons, dont deux h pivot et h la i'aixlians ont une

grande portée; la garnison de la place se compose de 250 h

300 hommes, commandes par d'excellents ofliciers. Le port ren-

ferme en outre deux petits steamers de guerre alTectés au service de

la colonie!. Nous avons su égahîment qu'un transport russe, le Sitka,

de 700 tonneaux iW jauge, y transportait des munitions et des ap-

provisionneineiits (jui. à ce jour, doivent y être rendus. Il est aussi

de tout(î probabilité que la frégate Diana, de .')2 canons, et la cor-

vette russe dont nous ignorons le nom (ce dernier navire a été ren-

contré h Ulo-Janeiro par ie steamer Yankee Bladc), ont pour Ins-

tructions de rallier Sitka et de contribuer à sa défense en cas

d'attaque : ces deux navires renforceraient l'artillerie de la place de

70 pièces de canon environ, et la garnison de 600 hommes A peu

prés. Ces mouvements maritimes et le» hypothèses admi bibles

qu'ils font naître dans notre esprit, prouvent que la Russie pré-

voyait de longue main le résultat préparé par sa politique en

Orient, et que, s'attendant h la guerre, elle prenait ses mesures

pour mettre ses points vulnérables à l'abri de nos coups. •

» Chaque courrier de la Californie peut nous apporter quelques

événements survenus de ce côté-là. Quoiqu'il ne soit pas le point où la

question se videra entre l'ancien colosse moscovite et les puissances

occidentales, une rencontre n'en aurait pas moins son importance

dans la lutte entre la barbarie et la civilisation. »

» Après quatre mois et demi de session, la législature de l'État a

terminé ses travaux, et le Message du gouvern(!ur porte l'em-

preinte du peu d'accord qui règne entre les deux pouvoirs exécu-

tif et législatif. Les dépenses ont bien été votées, mais les diverses

lois d'impôts pour les voies et moyens ayant été rejetées ou ajour-

nées par le Sénat et les représentants, de son côté le gouverneur

a refusé sa sanction à plus du tiers des dépenses , quoique recon-

nues nécessaires, qui avaient été votées par la législature. Cet étal

de choses est fdcheux pour le pays ; le gouverneur se plaint for-



638 ÉPILOGUE.

v' iC

Iî;

mcllement que les vœux publics ont été déçus, et déclare que co

sera au corps électoral à rétablir, l'année prochaine, l'Iiarmonie

dans le gouvernenient de l'État pour que IcsalVaircs pui)li(iues puis-

sent marcher à l'avenir sans des tiraillements aussi contraires à la

prospérité qu'au développement progressif de la Californie.

» Le grand événement de mal, celui qui a mis en émoi toute la

population française, et l'on peut bien dire tout le pays, a été les

poursuites dirigées contre le consul de France. La presse en a beau-

coup retenti et partout, mais sans préciser assez exactement l'alTaire

telle qu'elle s'est passée, parce qu'on ne faisait pas sentir la distinc-

tion entre les deux autorités judiciaires américaines : l'une est fédé-

rale et l'autre est locale. Celle-ci est restée complètement neutre,

étant étrangère à tout ce qui se passait; ces ilébats ne la regardaient

en aucune façon en Californie ; c'est en face du gouvernement des

Etals-Unis que nous nous trouvions.

B Inutile de rappeler ici que l'Union Américaine est composée de

31 États, jouissant chacun sous une constitution particulière du

self-government, c'est-îi-dire du droit de se gouverner soi-même.

Mais comme la fédération tout entière protège chacun de ses mem-

bres et qu'il ne doit être loisible à aucun de s'engager en dehors

de façon îi compromettre les rapports extrà-nationaux, le gouver-

nement central, représenté par le Président et le Congrès, a des

magistrats et des fonctionnaires fédératifs dans chaque Etat, qui

jugent et exécutent toutes les matières ressortissant des lois géné-

rales de l'Union. Au nombre de ces lois sont celles dites de neutra-

lité, d'une immense importance, puisque ce qui surviendrait avec

un seul Etat pourrait engager les trente autres.

» C'est une expédition pour la Sonora qui a été la cause ou le pré-

texte de ces pour«!uites. On a commencé par le consul mexicain,

victime lui-même des tripotages d'une de ces compagnies devant

aller descendre sur le territoire mexicain.

> Dans le ftours du procès on a parlé ('."ane lettre adressée au con-

sul de France et qui faisait partie des pièces de notre chancellerie.

La copie qu'on s'était procurée n'a pas paru suffisante à la Cour de

District des Etats-Unis, qui a réclamé l'original; de son côté, le

consul mexicain inculpé, demandait en môme temps la comparution

en personne de son collègue le consul de France, îi qui une citation

fut adressée îi cet effet.
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i une citation

» Fort de la Convention récente (23 février 1853), dont l'article 2

déclare formellement que nos consuls ne seront contraints, dans

aucun cas, de comparaître comme témoins devant les cours et tri-

bunaux des Etats-Unis, et que leurs archives sont sacrées et inviola-

bles , M. Dillon se refusa à la fois îi comparaître et îi fournir la

pièce. La Cour de District reconnut son droit par un premier juge-

ment; mais, à l'instigation d'une espèce d'énergumène d'attorney-

gcncral , elle revint sur cette sage décision : et de deux. Elle or-

donna la comparution volem , nolcns du consul français , ordon-

nant au Grand Marshall de la Cour de l'amener îi la barre. Ce ju-

gement n° 2, qu'on ne sait vraiment comment qualifier, fut exécuté

dans toute sa rigueur et sans plus de formalités et d'égards que s'il

se fût agi d'un malfaiteur. M. Dillon, cédant à la violence, fut

amené devant la Cour. Les pièces en mains établissant son bon

droit, il déclara qu'on avait bien pu employer la force pour l'arra-

cher du consulat, mais que sa langue se sécherait plutôt que de

rendre aucun témoignage, et qu'il protestait, devant Dieu et devant

les hommes, contre la violation des traités signés entre la France et

les Etals-Unis. A cette dignité pleine de mesure et qui avait quelque

chose de dramatique et frisait presque le tragique, il était curieux

de voir en opposition par quelles misérables arguties la Cour

croyait justifier de pareilles mesures. Un pauvre petit juge de Dis-

trict soutenait que le traité était nul, parce que le président et le

sénat des Etats-Unis avaient violé la Constitution, qu'il prenait, lui,

petit juge de District, sous sa haute protection. Ou voit bien que?

la partie dominante est toujours la partie comique daus les affaires

judiciaires de ce pays-là.

• Cependant, ne pouvant rien obtenir de M. Dillon, que des protes-

tations formulées de plus en plus avec une logique désespérante, la

Cour déclara par un nouveau jugement (et de trois!) qu'elle n'insis-

tait plus sur ce témoignage et que le consul pouvait se retirer.

M. Dillon, ne devant pas regarder comme une réparation suffi-

sante sa mise hors de Cour, après l'outrage au caractère public

dont il était revêtu , se déclara prisonnier des Etats-Unis, ajoutant

(lu'il attendrait qu'une réparation éclatante fût faite au représen-

tant de la France qui, dès ce moment, amenait sou pavillon et se

déclarait déchu de sa position consulaire jusqu'à nouvel ordre de

son gouvernement.
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» On aurait dû penser que tout était du moins fini sur les lieux et

que ce serait une affaire de diplomatie à régler entre les deux gou-

vernements. Mais Vaitorncy-gcnvral de la Cour de District ne liclic

pas sa proie si facilement. A l'aide de deux témoignages fort équi-

voques, on imagina, dans l'ombre, de se saisir du consul français,

non plus comme témoin, mais cette fois-ci comme prévenu, de com-

plicité avec le consul mexicain , d'avoir porté atteinte à l'acte de

neutralité du 20 avril 1818. On se garda bien de laisser rien trans-

pirer des poursuites et d'appeler M. Dillon, soit à discuter les té-

moignages, soit à fournir des explications devant le grand jury

d'accusation. On procéda par les voies souterraines et on lui signi-

fia sa mise en accusation. Pour obtenir renvoi de la cause à hui-

taine et ne pas être mis en prison. Il dut fournir une caution {bail)

de 10,000 dollars (50,000 fr.).

» M. Dillon, dans une nouvelle protestation, admirable de raison,

de fermeté et de mesure , a maintenu tous ses droits violés et mé-

connus , l'art. 2 de la Convention déjà citée du 23 février, lui ga-

rantissant l'immuni ft' personnelle, excepté dans le cas de crime el ce

qui , malum in se , est contraire aux lois de toutes les nations civi-

lisées. Certainement rien de semblable ne lui était reproché : il ne

manquait plus que d'aller jusqu'à cette infamie.

» Enfin le jury s'étant assemblé, M. Dillon, sous toutes réserves,

y a fait plaider son innocence, il a même fait apporter le registre, non

pas celui mentionnant la lettre du consul mexicain, mais la partie

qui avait trait seulement aux enrôlements qu'on lui reprochait, et

qui établissait la netteté et la droiture de sa conduite dans une

affaire embrouillée où tant d'autres auraient pu trouver un écueil.

» Dix jurés sur douze l'ont déclaré coupable ; mais bien que ce

jury eût été choisi par le grand marshall de la Cour, le môme qui,

une première fois, l'avait appréhendé au corps, deux jurés se sont

formellement refusé à trahir la voix de leur conscience; et comme

il faut l'unanimité, après six heures de délibération et à deux re-

prises, le chef du jury est venu déclarer à la Cour qu'ils ne parve-

naient pas à se mettre d'accord. Dans ce cas, qui est très fréquent,

si l'accusation persiste on nomme un nouveau jury. Vattorney-

général, cédant enlin au sentiment public, a déclaré se désister, et

la Cour, par un nouveau jugement , a prononcé un nolle prosequi.

M. D Uon s'est retiré, et le consul mexicain, malgré le verdict pré-
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» D'un nout à l'autre cette alTaire n'a été qu'un tissu de manœuvres

et de tracasseries indignes , surexcitées par les mauvaises passions

de quelques fonctionnaires du gouvernement central qui profitent

de leur éloignement, mais devant lequel ils ne peuvent finalement

manquer d'avoir à venir rendre compte de leur conduite. C'est le

cas ou jamais du droit réservé au Président et au Sénat d'appliquer

Vcmpeachmcnt (droit d'accusation contre leurs subordonnés).

» IM. Dillon, dans toutes les péripéties de celte double procé-

dure, a montré une dignité et un ton de parfaite convenance aux-

quels ses ennemis mêmes ont rendu justice. Son bon droit n'était pas

contestable et il n'avait besoin que de modération et de fermeté

pour confondre ses adversaires. Sans doute il pouvait tout d'abord,

après avoir bien fait reconnaître les droits garantis par la conven-

tion, îi la fois se prêter aux désirs de son collègue et montrer de la

déférence pour la Cour ; avec un peu moins de raideur il eût pu ac-

complir également bien son devoir, se fût ainsi épargné bien des

tracasseries et eût prévenu les embarras, toujours fAcheux, qui en

résultent entre des gouvernements amis. 11 fallait qu'il eût de fortes

raisons, que nous ne pouvons pas apprécier, pour ne pas compa-

raître, surtout quand l'accusé, qui était un collègue, appelait sa

déposition, et surtout lui, M. Dillon, qui connaît si bien le décousu

et l'insaisissable de ce gouvernement républicain démocratique.

» Les journaux ont fait beaucoup de bruit de cette déplorable af-

faire. Mais le Moniteur, dans un arlicle rédigé de manière h. prou-

ver, une fois de plus, que, lorsqu'on sait parler avec énergie aux

gouvernements ennemis , on sait aussi bien avoir toujours des mé-

nagements pour ceux qui sont amis et sympathiques, a tout de suite

réduit les proportions de cette affaire, et rassuré complètement l'o-

pinion publique par ces lignes si simples et si dignes :

« Le ministre de France à >Vashington s'est empressé de signaler

r. au gouvernement des États-Unis cette infraction aux privilèges

)' consulaires, et le langage du cabinet américain ne permet pas de

)' douter qu'il ni soit fait droit îi de justes réclamations. «

[Moniteur universel du 16 juin 185^.)

» Plût au ciel qu'on eût ainsi parlé dans l'affaire Prilcliard!

41
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» A l'heure où ces lignes sont écrites , les coupables instigateurs

d'odieuses niachinalions qui ont exposé les bonnes relations des

deux pays h prendre une fAcheuse direction, déjà couverts du

blilnie universel, auront encouru la désapprobation et la disgrAcj

du gouvernement central de l'Union. Nous ne serions pas surpris

que cela fût jusqu'à l'cmpcachment : si nous pouvions le désirer, ce

serait encore plus dans l'intérêt des jeunes institutions américaines,

toujours trop disposées au relftchement , q:'.e pour le besoin de

notre propre dignité nationale.

» Je vois d'ici notre pavillon relevé sur le consulat et salué par

toutes les batteries de la place ; j'entends les hurrahs et les applau-

dissements prolongés des populations américaine et française mêlées

comme au plus beau jour de fête. On se félicite de cette circons-

tance heureuse, on bénit presque cette nouvelle occasion de res-

serrer les liens sympathiques d'une véritable fraternité; on évoque

plus que jamais les souvenirs immortels, qui unissent aussi étroite-

mei les deux peuples que les noms , inséparables dans l'histoire

et dans le cœur des Américains, de Washington, le Père de la

Patrie, et de La Fayette, cette liberté dea Deux-Mondes! »

Par un ftl électrique on sait déjà que le Gouvernement de Was-

hington, sur le bruit du premier procès, avait consigné à Benicia le

général Wool , commandant général des troupes des États-Unis en

Californie et en Orégon, et qui était regardé comme le principal

instigateur de ces pitoyables poursuites. C'est un commencement

de réparation d'un heureux augure.

Tout est bien terminé à présent, et finalement chacun a compris

et accompli son devoir. Ces tristes conflits auront servi à prouver

qu'il n'est pas de brouillons capables d'attiédir les sentiments

entre la France et les États-Unis, dont les peuples s'aiment, s'esti-

ment et se respecteront toujours.

FIN.
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FIN DE LA TABLE ET DU VOLDME.
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IMPniMEniE II. SIMON DAUTnHVILLE ET C% RDE NEOVB-DES-BONS-ENFANTS, 3.




